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CATHERINE 

4i^Ji 0M D E 

F R A N C E, 

REINE D'ANGLETERRE, 
pjT M. Boudât de JuillV. 

LvA Province de Galles, en Angleterre, a 
défendu là libercé contre les Anglois avec un 
courage invincible ; & fi enfin elle a été acca*- 
blée lous le nombre de fcs ennemis, ce n'a 
ézé qu'après une défenfc de piuûeurs fiecles* 
Léolin, Prince de Galles, ofoit prendre cet- 
te qualité , dans le temps même que le fils aî- 
né de Henri IV. Roi d'Angleterre, étoit re- 
connu fous ce nom pour l'héritier préfomptif 
de cette Couronne; & quelque déplaifir que 
relTcntit ce jeune Prince, d*avoir un Rival 
qu'il croyoit infiniment au-deflbus de lui, il 
ne put jamais obliger Léolin à lui abandonner 
un vain titre. Léolin ne fe croyoit point in- 
férieur au Prince de Galles : il defcendoit de 
Calloûadcr , ancien Roi des Bretons : il étoic 
brave , vertueux , & traitoic d'Ufurpateurs 
tous les Rois d'Angleterre, Sa fortune ne ré- 

fondit pas à des fentimens fi fiers. Le jeune 
rince de Galles le défit en deux batailles, 6c 
lui enleva Pembroc , capitale de fon petit 
Etat. Léolin fe fcroic vu dépouillé, s'il eût 
pu furvivre à fcs difgraces: mais il fut fi fen* 
Tonie IL A 



2 Catherine de France^ 
fibl? à la douleur qu'elles lui cauferent, qu'il 
tomba dangereufement malade. II reconnut 
bientôt qu'il faloit mourir, & il ne regarda fa 
mort que comme la fin de fes infortunes. Il 
fit venir fon fils , le feul qui lui reftoit de plu- 
fieurs qu'il s'étoit vus autrefois. Il fe nom- 
moit Oiien Tider, & pou voit lui tenir lieu de 
tous ceux qu'il avoit perdus. Il avoit 18 ans, 
& depuis trois Campagnes il fuivoic fon Pcre 
dans les Armées , & partageoit avec lui tou- 
tes les fatigues de la guerre. Te vais mourir , 
dit Léolin àXider , en l'embraflant , & je vous 
laifle de moi un fouvenir bien odieux , puifr 
que je vous ai perdu ce que vos pères m'a« 
voient laiflfé. Tâchez d'être plus digne d'eux. 
Cependant, dans queloue extrémité que la 
fortune vous réduife , louvenez vous toujours 
que la vertu en eft indépendante ; qu'un -hon- 
nête «homme peut être malheureux^ mais 
qu'il ne peut écre criminel. 

Léolin mourut quelques jours après , & TU 
der , outre la douleur que la perte d'un fi grand 
homme lui donna, fe trouva environné d*afiai- 
rcs & de dangers. Il avoit pris , avec la mé' 
me audace que fon père » le nom de Prince 
de Gallesr- Henri IV. Roi d'Angleterre , ve« 
noit de mourir, & fon fils Henri V. indigné 
contre Tider, entra en Galles avec 25000. 
hommes ; Armée que la Province pouvoit à 
peine contenir. Tider vit l'orage qui s'apré- 
toit, & n'en fut pas effrayé. Il n'avoit pour 
compagnon de fa défenfe qu'Alfred. C'étoic 
un brave Gallois, à -peu- près de fon âge & 
de fa réfolution. Il faut mourir, Alfred, 
lui dit Tider, & montrer par une mort glo- 
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rreufe que nous étions dignes d'une plus lon- 
gue vie. Il fortic de Mjlh)r<J, la feule place 
qtii lui reftoit, avec 2000 hommes , aulli dé- 
f^ipériis que lui ; & s'alla camper lians un défî* 
Je, par cti l'Armée Analoile devait pafTer 
pour arriver à Milford. Le Roi d'Ansleccrro 
admira foo audace , & ne l'en auaqua pas 
moins: mais il trouva une réfiHance à laqucU 
le il ne s'attcndoic pas. Comme Tider ne 
pouvoit ôire enveloppé , il n'avoii d'autre dc- 
favantage , que celui de voir foo ennemi fub- 
fticuer des gens frais au nombre prodigictuc 
qu'il lui tuoit. La b^ca'lle dura un jour cd- 
licr, & Tidcr y effraya les Argloîs par de» 
aâions inouïes de force & de valeur. II per- 
ça trois fois jufqu'i la tence du Roi , 5c com- 
battit main-à-inain contre ce Prince, qui 
fiit été la viflime de ce furieux ennemi > fî 
les Anglois ne la lui euITent enlevée. La va- 
leur défefp^rée ne peut rien au-deffus de ce 
que fit Tider. La nuit fépara les deux Ar- 
mécs ; & (i celle des Anglois te trouva dimi- 
nuée de4000. hommes , Tider vit la ûenne ré- 
duite à 500 , dont la moitié écoit couverte de 
blelTurcs. Cependant il fe prépara à com- 
mencer le combat, aufTÎ-côt que le Jour pa* 
rofcroit; fit Tes vaillans foldats fc ferrèrent 
autour de lui pour le féconder. Ce n*e(t pas 
que, ni lui, ni eux, fe flattafTent d'aucun fuc- 
cès, mais c^ell qu'ils cherchoient un trépas 
illuftre. Alfred les fauva d'une rt^folution 
qui tenoit plus du déferpoir que de la valeur. 
Pourquoi, leur die • il avec une liberté qui 
convainquit Tider, pourquoi voulez -vous 
donner h vos ennemis la fatisfa£tion d'afTou* 
A 2 



4 Catherine de France^ 
vir leur vengeance dans voire (àng? Ne 
courez • vous pas à une mort certaine ? Quel- 
le gloire ptnlez-vous acquérir en périilànc 
en turieux ? Ne vous faites point un fantôme 
de la gloire ; vous en aurez plus , ou è dé- 
fendre Milford, qui peut tenir long • temps 
contre les Anglois ^ ou à vous réferver pour 
d*autres occafions. Manquerez • vous de pro- 
tcûcurs? La France eft en guerre avec le 
Roi d'y\ngletcrre. Elle nous offre un azile , 
d'oti nous pourrons fortir plus en état de nous 
venger. 

Ces raifdns étoîent puiflantes. Tout le 
inonde les goûta > & l'on prit la réfolution 
fur le cbfimp de s'aller jeter dans Nlilford : 
mais le malheur de Tidcr l'y avoit devancé. 
Les habitans en avoicnt fermé les portes, 
réfolus de n'y recevoir que les vainqueurs , 
& de ne pas courir à une perte certaine, pour 
remplir la valeur de Tider. Ce malheureux 
fut touché de l'infidélité de Tes fujets ; & 
fi Alfred ne l'en eût empêché , il auroit pris 
une féconde fois le parti d'alier périr au mu 
lieu des lances Angloifes. Alfred le fit ré- 
foudre à le fauver. Tider congédia, les lar- 
mes aux yeux , la vaillante troupe: il l'ex- 
horta à chercher fon falut dans la clémence 
du Roi d'Angleterre, qui n'étoit irrité que 
contre lui. Il parcourut cnluite la côte avec 
Alfred & deux ou trois des plus confidcns 
fcrvitcurs de la maifon ; & ayant trouvé un 
des Brigantins dont elle cft ordinairement 
remplie, il s'embarqua avec fes amis, & dé- 
barqua à Vaunes peu de jours après, n*em- 
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ponant d'Anglewr»! qoé rd^iance d'y tcn^ 

UCT. 

>. Tidcr «Ttvy I b Coar de Fnuce , & alla 
fàliKt le Rot Cbarlei VU Qp Prlàa, «é 
^cùutct lei dirpofitiaù floi formeac la 
~ l^a avoic eu le ftlSear de tomber - 

^_ RéD^e violeace, qui l'ivoit vive 

de la niUta & avoit jeté ion Royaaipe ou» . 
jie» d^oMres épouvantables. Ulmbiiioa de 
gouTcmer rÊcai duraac la mabdi^ du Ki^k l 

' avMC «né les Princes let uns cdotfi kvàiF 
trei. Le D«c de ^uirgogoe avoit pbiu-lora . 
le deffii*. Se* idRUiaeiicei avec la Rdne 
Uàbetle de Bavière, Tavoieot rmdu Mattre 
du GoavememeDt; & cette Priocefle, égale- 
ment habile & violence, n'avoic pas f^t 
difficulté de facriget les plus tendres feoti- 
mens de la nature an plaint de régner. Elle 
«'éioic u&ie au Duc de Bourgogne cohtre le 
Dauphin Charles, fon propre.fils; elle l'avpit 
chaffé de la Co* i & coniente d'y dominer^ 
elle avoit latfTé au Duc de Bourgogne le foia , 
du Gouvernement. 

Le Roi avoit quelques bons intervalles, & 
, dans ces moiaens il paroifToic digne de Ta for* 
tuoe. Il ééa^en cet état, lorjque Tider lui -^ - 
fut préfeniéôar le Comte de Charolojs, gts 
du Duc de Bourgogne , à qui Tid^ s'écolc 
d'abord adreffô. Le Roi fut furpris de fa 
bonne mine, & fon efprit nu' le fatisfit pas 
moins. Tider s'humilia fans bafTcflc, & de- 
niuida du fecours avec un certain aîr de gran- 
deur qui Faifuic connoître au Roi que cette 
grâce feroit avantageure i la France. 
Le Roi l'écouta avec boacé. Comme la 
.A3 
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6 Catherine de France^ 
Campagne écoit prefque finie, il remit au 
Printemps le fccours qu'il lui promit. Cepen- 
dant il ordonna au Comte de Charolois de 
prendre cet Etranger fous fa protection, & 
de lui procurer julqu'à ce temps - là tous les 
plaifirs de fa Cour. 

Le Comte de Charolois emmena Tider à 
l'Hôtel de Bourgogne. Il lui fit donner un ap- 
partement, &le lendemain il loi envoya du lin- 
ge, un habit à la Françoife, & une bourfe 
remplie d'or lui faifant dire fort civilement, 
qu*il ne fît point difficulté de demander 
encore tout ce dont il auroit bcfoin ; qu'il 
avoit reçu ordre du Roi de le lui donner ; & 
que Sa Majelté fçavoit bien que les Anglois 
ne lui avoient pas donné le temps d'emporter 
fon équipage. 

Tider fe trouva accablé de tant de généro. 
fité. Il alla auflî-tôt en remercier le Comte 
de Charolois & le Roi. Ils trouvèrent que 
fon nouvel habillement lui féyoit infiniment, 
& tous ceux qui virent Tider, furent égale- 
ment charmés de fon air & de fa bonne mine. 
Ils ne comprenoient pas qu'un pareil homme 
eftt pu naître à Textrémité de rAngleterre , 
dans un pai's fauvage & barbare ; & qu'il pa- 
rût h la Cour de France, la plus polie de 
l'Europe, aufii poli & aufiî accoutumé à fes 
manières, que s'il eût été élevé dans toutes 
fes délices. 

Tider avoît le vîfage ovale , le front uni , 
le Dcz aquilin, les yeux noirs, les lèvres 
vermeilles, le teint bruni par l'air & les voya- 
ges, la taille haute. & un je ne fçai quoi 
Tépanda dans toute la perfonne qui touchoit 
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tci plus indifTérens. Ilétoicbien fait, pro- 
pre, civil: fa converration école Ibrieufe, St- 
le ton de ta voix agréable. 

Son efpric étoit plus délicat que fon édii- 
catioa ne le promectolt. Il en avoic infini- 
meac L'ame grande & élevée j fun;epcible. 
cependant de toutes les tendreOea de l'amour i 
brave, intrépide, & que le malheur de fa fortu- 
ne rendoit plus fîerqu'il n'étoic naturellement. 

Le Comte de Coarolois le mena chez la 
Reine a qui avoic témoigné de l'impatience 
de le voir , fur le récit que le Roi lui en avoic 
ftit. Elle étoit avec Madame Catherine, la 
feule de fes filles qui refloit à marier, & qui 
à l'âge de 16. ans étoit d'une beauté achevée. 
Tider foutint auprès d'elles le caraflerc que 
la renommée lui avait donné. 11 admira U 
majené de la Reine, mais il fut ébloui de lu 
beauté de Madame. 

Cette PriDcefle étoit d'une taille médiocre, 
mais fi fine & fi bien proportionnée, qu'on 
n'y eût pu trouver le moindre défaut. Kl!c 
avoit le vifage rond , les cheveux du plus 
beau blond du monde, tous les traits du vira- 
ge réguliers , len yeux bleus & languiflanii , 
les lèvres fit les dents admirables, les bras 
&. les mains d'une beauté parfaite. On ne 
pouvoir foutcnîr l'éclat de fon teint, iS la 
beauté de fa gorge dioit la raifun 11 tous ceux 
qui étoien: all'tiz heureux pour l'entrevoir. 

La douceur & la bonté de fon cfprit lui at- 
tîroient tous les cœurs. II étoit folîde & en- 
gageant , naturellement porté aux bienfaits , 
exempt de toutes les foibleCTes de fon feue» 
& ne connoiflànc de paillons que la pîé:é, U 
A4 
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8 Catherine de France^ 

généroficé, & toutes les fuites d\iDe amitié 
tendre^ & raifonnable. 

Ces deux perronnes ne fe virent pas fans 
émotion» Tider parut à Madame le plus ac • 
compli Cavalier qu'elle eût vu , & cette Pria- 
ceflfc jeta dans Tame de Tider un troublé que 
la Reine imputa à la majedé de fon rang , 
mais qui avoic une caufe bien plus hardie. 11 
fortit de chez la Reine rempli des plus agréa- 
bles idées. Madame , qui n'approfondiflbic 
Îas la fûurce des bontést qu'elle avoit pour 
jder , Tavoit traité avec plus d'honnêteté 
que n'en pouvoir efpérer un Etranger. Elle 
y étoit entraînée par un mouvement violent; 
& comme elle l'attribuoit à la compailion y el« 
le ne s'étoit point gênée. 

Les traits de l'amour font imperceptibles ; 
ils agiflent en un moment, & cependant ils 
laiflciit de profondes blcflurcs. Il ne conful- 
ity ni la raifon , ni la vraifcmblance; un mo* 
ment fuffit pour dompter Tider , & pour vain- 
cre Madame. Cette fympothic avec laquel- 
le on prétend que nous naidons tous, avoic 
deftiné cette Princeffe, dès fa naiHance, à fou* 
pirer pour un Gallois , né véritablement avec 
tout le mérite d'une honnête homme; mais 
d'une maifon inconnue aux Princes de l'Euro- 
pe, & d'une fortune (î médiocre, qu'à peine 
eût. il pu prétendre à devenir l'un de fes prin- 
cipaux domelliqucs. 

Madame étoit trop vcrtueufe & trop raifon- 
nable pour s'abandonner à une paflion indigne 
du rang qu'elle tenoit dans le Monde, 6c 
Tider étoit trop fage pour fe laifler aller à 
des imprelîiOLS auifi céméraire:". Leur foi- 

bief. 



"*. 




RBtKE d'Ascleterre. q 

hlffTe Te fervic de leur rnifon pour prendre des 
fi^rccs. Madame fe perfuaJa que la feule gj- 
DéraGié rintérefToit pour TiJar. C'écoit ua 
malheureux que la fortune avoit dépouiilj. 
£Ue s'imagina que les bonciîs du Roi aucorï- 
foienc les Sennes. Tider écoic encnfné pic 
une beauté plus qu'humaine ; miis il ne croyoït 
pas Tcflêntir d'autres mouvemens que ceux 
d'une admiration profonde , & d'une eflimc 
rcrpeftueufe. Ainlît dans fes commencemcns 
l'amour fe cache , & bous empêche de préve- 
nir Tes défordres. II s'accroît dans fon dégui- 
femcnc, & ne paroît à nos yeux que quunJ 
il c(t auez fore pour ne plus craindre notre 
raifon. 

Tider alloit tousies jours chez ta Reine- TI 
voyoit Madame à toutes les parti-^s de plaifir 
qui fe faifoicnt. Comme il avoit eu une édu- 
cation heurcufe , on lu] avoit appris dès fa 
jeunelTe le François , qu'on pirloic alors com- 
rounément en Angleterre. Il s'inftruifit bien- 
tôt à la Cour de toutes les délicatelTes de cet- 
te langue. Il ne paroinbit en lui rien il'étrnn» 
gsr. Toutes fes actions avoicm une grâce 
mer vei lieu fe. Il étoic l'admiration &i l'éton- 
Dcmcnt de la Cour. 

Il y avoit peu de perfonnes h qui il ne plflr. 
La Reine, qui avoit elle-mâmC infiniment 
d'cfprit, le trouva tout-à-faic de fon goûr. 
Elle réfolut de fe l'attacher, & elle ne fie 
point de difSculté de l'honorer de fa conti- 
dence. Madame entroic dans ce que la Reine 
communiquoit h Tider ; & Tider trouvant 
tous les jours le moment de parler i cette 
Jeune PrioccfTe, Su d'avoir avec elle de ces. 
A s 
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convcrfations oii l'on s'infinue aifémenc dans 
les cœurs lorfque Tamour les anime, il ache* 
voie de fc perdre , & trainoic après lui Ma« 
damé dans le précipice. 

L'éloignemenc qu'il y avoit deTider à Ma. 
dame, ne laiflbic prélumer à perfonne au'il 
o(âc lever les yeux îurqu'à elle. Ses viiiccs 
paroiflToient fans conféquence. La Reine elle* 
même n'y faifoic aucune attention. Elle le 
laiflbic fouvent avec Madame. Ils profitoicnc 
mervcilleufemenc de ces occafioos. Tider 
s*atcachoic à plaire, & fes foins ne s'adreflanc 
pas à une perfonne indifférence, on ne peuc 
guère exprimer les charmes qu'il trouvoic 
dans la convcrfacion de Madame. Plus heu« 
reux mille fois qu'il ne penfoic , que cette 
belle Princcflfe les parcageflc avec lui. 

La Reine s'étoic ouverte à loi de fes fcnti* 
nens les plus fecrecs. Elle lui avoir lailTé 
voir le deur de r^ner dont elle étoic animée ; 
k haine qu'elle portoic au Dauphin ; 1 union 
étroite qu'elle avoit avec le Comte de Cha* 
rolois , qui avoic époufé une de fes iilles ; 
enfin , Tinclinacion violente que la nature lui 
avoic donnée pour Madame, & qui étoic telle 
qu'elle ne pou voie jamais être contente, qu'el- 
le ne la vît placée fur un Trône. Je vous 
ouvre mon cœur , difoic • elle à Tider : je 
compce cxcrémemenc fur vocre difcrécion; 
mais ne pourrois-je poinc compcer fur vocre 
bras? J'ai our parler de votre valeur comme 
d'un prodige. Si vous voulez remployer en 
France, vous le ferez plus utilement qu'aiU 
leurs; elle y trouvera des récompcnfes plus 
proportionnées, & je me charge de vous fai« 




RëIHK dMnOLETERRE. Il 

re donner de remploi. Votre Maj.:(l^ ms 
flaue agréablemenE , répondit TMer; mais il 
IDC fouvient fans-cetle que mes Ayeux m'a- 
voient latfTé un £cat que j'ai perdu , & je os 

[luïs abandonner qu'avec peine refpérance de 
e recouvrer. Cependant, Madame ^ je Iai(I% 
Votre Majellé mattrcITe de ma deftinée. Je 
ferois bien fâchée de vous contraindre , repric 
la Reine. .Confultez-vous plus à loifir; votre 
Pays efl fubjugué, & le Roi d'AnKleterre, 
qui l'a conquis , a toujours fur pied de pui(- 
lantes armâes. Prenez garde de périr dans 
une encreprlfe témératre. 

Le Roi , qui furvînt dans ce moment avec 
une foule de CourtiTans* finit la converfatioa 
de Tidcr avec la Reine. Il fe retira chez lui, 
occupé des dernières paroles de cette Prirccf- 
f?. Il y fit quelques réflexions. LaifTcrai-jet 
dilbit-ilcn lui-mèmc, pofTelTeur tranquille du 
bien de mes Ayiîux leur mortel ennemi? Ref» 
terai-je efclavc dans une Cour étrangère, niî 
libre & fans mattrc? Mais, ajouta- 1. il eit 
pouflant un foupir , que cette Cour a de char- 
mes! La Reine m'y offre fa proccflion. Ma- 
dame m'y honnore d'une amiçié RKiricufe. 
Pourrois-je quitter cette aimable PriaccfTc? 
Pourquoi ne la quitterai-je pas, rcprir-il tout 
étonné V Que veut dire le penchant que j'ai à 
ne point abandonner Madame, la répugnance 
que je fcns à la perdre de vue? Quel intérêt 
yprcns je? Je tremble toutes les fois que je 
la vois. Je crains qu'on no me furprcnnc en 
!a rqîardant. L'amitié connoîi-ellc ces cm- 
nrc(ïcmcns_, cette timidité, cette v'"nlcnce? 
Hélas I fl je ne me trompe, j'ai rciVcmi les 
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traits de i*amour. Voih le portrait que m'en 
faifoit Alfred , lorfqu'il me reprochait , pcn- 
daoc la vie de mon Père, mon ÎDdifTércncc 
pour les Dames de Milford. Malheureux! 
j'aime une Princeflfe qu'il ne m'eft pas permis 
' de regarder. 

Alfred entra fur ces entrefaites , & lui troo* 
va les yeux tout mouilles de larmes» Qu'a- 
vez* vous, Seigneur? lui dit- il avec une trif- 
tefle qui partageoic Ja (icnue. J'afife, s'écria 
douloureufement Tider. Alfred fouric à ce 
difcoursi Vous êtes bien^er, lui répliqua t il 
avec gaieté, fi vous ne pouvez même fouf- 
.firir de l'amour. Ah , que tu plaifantes mal- 
à-propos, ajouta Tider. Tremble , en appre? 
nant que c'en Madame qui m'a vaincu. La 
fille du Roi I s'ccria Altred. A <]uoi avez« 
vous penfé ? Ed-ce un amour téméraire que 
j'ai voulu infinuer dans votre cœur l II faut 
le vaincre. Seigneur; il faut éviter Icsi mal« 
bcurs qui fuivroient votre hardicfle. Toi , qui 
me donnois autrefois des leçons d'aimer , ré« 
pondit Tider , crois tu qu'on puifle choifir ùl 
chaîne? Ai- je pu fuir des coups inévitables « 
& penfez'tu que je puilTe cefler d'aimer? 
Non , non , Alfred". Les viâoires de Madame 
font complètes. Je ne m'apperçoîs que d'au* 

Îourd'hui que je Taime; mais, hélas! il y a 
org«iemps que cet amour eft dans mon cœur, 
& je fens bien que je l'aimerai route ma vie. 
Evitons cependant de découvrir notre extra- 
vagance. Ceflbns de voir Madame ; hâtons 
le recours que le Roi m'a promis valions mou- 
rir dans notre patrie. Tu feras le feul té* 
moia de ma foiblefle^ 
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Tidsr s'alfermjc dans cectc réfolucion » &... 
cotnm&Dça à être pluGcurs jours fans aller à' 
l'Hâtcl de Saine Paul, oit le Koi écoic logé. 
SoD dcvotr-l'obligca d'y aller faire fa cour i 
ce Friace^ & II ne pue fe dirpenfer d'eacrer 
dans l'appartement de la Reine , pour la (a* 
loer; mais il prit G mai ioa temps, qu'il troa> 
va cette PrincelTe fortic. Si Madame feule 
dans la chambre de la Reine, avec MademoL< 
felle de la Fayette , l'une des Filles d'honneur 
de Madame. 

Tider aborda Madame avec un air extr^ 
mement timide. Et d'gti venez -vous, Th 
der? lui die cette PrincefTe. Il y a lon|^« 
temps que nous ne vous avons vu. Que je 
fuis heureux. Madame, répondit -il, que 
vous vous en foyez apperçuel Ce reproche 
m*e(t bien avantageux. Vous ne Tçauriez dou> 
ter, continua Madame, que la Reine & moi 
ne foyons bien aifes de vous voir ; & vous ne . 
nous feriez pis pbifir d'être toujours aufll 
long ■ tempj fans le faire que vous avez été 
la demiere fois. Vous comblez de trop d'hoo^ 
oeur, reprit Tider, un malheureux Ëtran* 
gcr, & vous ne fongcz pas^que vos maniè- 
res bonnes & généreufes pourroient infpirer 
de la préfomption dans foo cœur. Là fortu- 
ne l'a réduit dans un état oti fa vue ne peut 
étte qu'importune. Depuis quand , Tider » 
dit Madame, tenez-vous un langage fi in- 
jufte? Si la fortune vous a maUraité, le Roi 
peut réparer fon caprice; mais je ne croyois 
pas qu'elle eût part à l'amitié. Je n'ai regar- 
dé que votre mérite, quand je vous ai offert 
la miemie. Je croyois pouvoii compter fur la 
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vôtre iTiais je vois bien que vous ne l'ac 
dez pas fi facilement. Tider fut terraffé 
ce difcours obligeant. Toutes fes réfolut 
s'évanouirent : il tomba aux pieds de M 
me, & ne put retenir les larmes qui ( 
loient de fes yeux. Princeffe trop gêné: 
fc! lui cria- 1- il, fongez-vous bien à 
vous prodiguez des bontés fi précieufcs ? 
l'amitié d'un malheureux , dont vous ter 
gnez faire quelque eftime, n'efl: pas di 
aune de vos penfées. Ne croyez pas 
je donne ce nom aux fentimens que je rcf 
pour vous. L'eftirae la plus rcfpeûuei 
& la foumiflîon la plus profonde , les c 
pofcront elles feules ; & pour cette amiti 
juftre que vous daignez m'offrir avec tan 
générofité , je la reçois de tout mon ca 
& je ne ferai jamais content que je i 
tâché de la mériter aux prix de mon fan 
de ma vie. 

Madame étoîc charmée des protefiation 
Tider. Elle y découvroit une tendrefic 
ft;z femblable à celle cju'elle avoic ad 
dans fon cœur fous le nom d'amitié. Eli 
releva avec douceur, & lui dit encore n 
honnêtetés. Ne fongez plus à un Pars bc 
re, pourfuivit • elle , qui vous feroit p 
être fatal, & qui vous feroit perdre à 
amis. Demeurez en France , & croyez q 
ne vous y oubliera pas. Je n'ai plus de 
lonté que la vôtre , répondit Tider ; & ' 
pouvez difpofer de moi comme d'une de 
créatures. 

II fortic, & Kfadame apprit à !a Rcir 
réfoIutioD qu'il avoit prifc* La Reine cr 
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moigna de la joie. Depuis que j'ai pcidu 
mon Frcrc, difoic-clle à Madame, je n'ai 
trouvé pcrfonne à qui j'aie pu me couder. 
Tider elt honnête liomme, il a de l'erprit: & 
du courage: ces trois qualités font aulli glo- 
rieufes que rares. Je nréteas le faire Cipi. 
taine de mes Gardes. Madame n'étoic point 
trop contente que la Reine rongeât à s'at(a> 
cher fi étroitement Tider. Souvenez -vous. 
Madame, répondit-elle à la Keinc^ que la 
Fayeite, qui a cette charge, eft entièrement 
dans vos intérêts; & qu'il a une Sœur auprès 
de moi , pour qui vous avez quelquefois té- 
mof!;né de la bonté. Je pcnfe h tout cel:i , 
leprjc la Reine. Le Roi va faire la Fayette 
Lieutenant - Généra! ; & pour fa Sœur , je 
crois que vous voudrez bien me la donner. 
Je la ferai époufer à Tider , à. je prens fur 
moi le foin tle leur fortune. 

Madame fut confternée de ce difcours , & 
n*y répliqua pas un feul mot. Son cœur fc 
trouva faifi d'une douleur inconnue. Elle quit- 
ta la Reine, & fe retira dans fon apparte- 
ment. Lht elle s'abandonna à la triflelTe. 
Pourquoi m'oppofai- je, difoit-elle, à la for- 
tune de Tider? Que veut dire le chagrin 
que ce mariage m'itirpire? Regarderois-je au- 
trement Tider que comme un malheureux que 
fon mérite ne rend pas digne de fon infortu- 
ne? Elle s'arréta-Ià tout à coup, & s'exa> 
minant, pour aJnfi dire, de plus près, elle fouil- 
la jufqu'au fond de fon cœur , pour dccoiiviir 
les fentimens qu'elle avoit pour Tider, Qu'el- 
le y reconnut de tendrelle & de bonté l £U 




i6 Catherinf. DR France, 
le frémit en le remarquant, & bien -qu'elle 
ifût feule elle rougît de honte. Quelle en» 
crée^ fe dit -elle toute étonnée, ai -je donné 
dans mon cœur à cet étranger? Hélas! je 
penfois l'honorer d*une amitié que la compaf- 
lion avoit fait naître. Pitié daogcreufe, ju(^ 
qu'oti avez • vous été ? Je ne verrai point , 
lans une douleur extrême Tidcr marié à la 
Fayette. Je le fens bien, je m'aveugleroia 
cnvain. Mais qui ed-il, reprcnoit • elle , Ce 
qui fuis -je? L'éclat de mes ayeux, la forto- 
ne de mon perc , la nobleflc de ma maifon, la 
première du Monde; tant de gloire a- 1« elle 
pu me cacher la naiflance abjeûe de Tider^ 
& l'état honteux de fa fortune ? iVIalhsurcu* 
fe, je nourris mon extravagance. Etouf- 
fons-la pour jamais, & commençons à n'y 
plus penier. Allons trouver la Reine. Ap- 
plaudiflbns à fon deflTcin ; preûbns le mariage 
de Tider. 

La Fayette entra dans ce moment dans la 
chambre de Madame. La Reine veut te ma* 
rier , lui dit Madame, en faifant un effort fur 
elle , & elle veut te donner Tider, La Fayet- 
te fit émue à ce difcours. Elle n*avoit point 
vu Tider avec indifférence. Sa fageflc,. qui 
étoit au-dcfTus de fon âge, avoit empâcné 
que perfonne n'eût remarqué le penchant 
qu'elle avojc pour lui. On lui apprenoit tout 
d*un coup qu'on le lui dcftinoit pour époux. 
Elle ne put diflimuler fa furprife 5c fa joie. 

La Fayette n'étoit point un parti au - dcf- 
fous de Tider. Sa naiflance étoit diftinguée. 
& beauté auroic paru , fi elle ji'eùt point 
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été à la fuite de Madame. On ne pouvoÎE 
avoir l'cfpiit mieux courné. Enfin , fan Frè- 
re & elle poiTcdojEnc des biens alTez confide» 
rables, pour ne pas faire regretter à Tider ', 
[3 perte de Tes elpéraoces. 

La Fayette avoic remarqué que Madame 
reOencoit touiours beaucoup de joie lorfqu'eli 
le voyoic Tiaer ; mais elle n'avoic pas péné- 
tré la fource de cette joie, ou dumoina el* 
le avoit feint de ne la pas connoîcrc. Ma- 
dame lut fur le vifagc de la Fayette le plaîTir 
que la □oàrelle qu'elle lui venoic d'apprendre 
lui doanoit: elle vit bien que fon ccsur n'é- 
toJc pas le feul fur qui Tider eût fait des irri' 
premons < & elle fongi^a avec douleur qu'il 
devoi: en faire fur tout autre t^ue fur k fi^n. 

Le lendemain , Madame alla trouver la Rei- 
ne, lui apprit la <iilpi>fition oti elle avoic 
trouvé la Fayette , & approuva beaucoup fon 
dCiTein. Elle parloit bien contre fun cccur; 
& malgré toutes fjs rélblutions, elle fc fiai* 
toit que Tider ne pourroit conlentir à ce ma- 
riage. Aurois-je la hont?, le reproclioit-el- 
le, d'y avoir (cale de li répugnance? Elle 
lappelloic les regards & les difcours de Tider. 
Tout ta continnoit qu'il étoic aufll hardi qu'el- 
le étoit foible. 

En effet, Tider devenu moins timide par 
les bontés de Madame, fit s'abandonmnE fani 
réferve à la paillon, vint voir la Reine ce 
jourlA m^.Tie. Il êtoic d'une propreté qui 
rehiuflbit fa bonne m'mi. Il la trouva avec 
Madame , & .s'approcha d'elle avec un air 
tout- à' fait noble. Vous avez delTein de fai- 
re des conquêtes, Tider, lui dit la Reiue 
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m rkr.t, U ;e vous e-n def::ne uie digne de 
\0'i-s ,-. \t^x irz\idï:e: a vcirc fonurje, 
de irariiTfc eue vous ne fojhair.cz plus rien. 
Je vo:.i u'jnre la chirgc ce CapirsTDC de iret 
(jtrcts; 6: C vojç \Ouîez pcnfer e la Feyet- 
te, je vouî rcpcEs c.e vols ferez ccoLitc. 
Peut- cire avouerez -vo-ç , lorfque vo::$ la 
cor.nohiL'z plus pcrîicu'.iercT.ent, çuejene 
pouvoir \0Lù fûire L2 prcfcnt pins coL'jJe- 
rîible* 

'lidcr put à peir.e cncher /izcignstion que 
cts ùtux ciTres l-i c:.jrcreD:. J! éîoit né 
Sou\ajinj fi: on !e vo-.:lo:c ne::re au rang 
des dorr.euiques de la Reine. 11 adoroit Ma- 
dame , la plus belle PrincelTe de fon fieclc, 
& on le vouloir marier à h Fsyette. Aufli 
ce jeune - homme , également hardi & préfomp- 
cueux , ne balança point h refufcr une Reine 
fa Proteftrice. Je fuis confus, lui répondît- 
il , en tâchant de fe contraindre, des foins que 
Votre Mujcfté veut bien prendre de moi , & 
il ne peut jamais m'arriver de plus grand bon* 
neur que de pafler ma vie à fon fer vice ; mais» 
Madame , foufFrcz eue je diiTéte quelque 
temps à l'accepter. Votre' Majefté voudroit- 
cllc me donner une charge que je n*ai point 
méritée, qu'aucune action de valeur ne m'a 
dû faire efpérer? La Campagne s'approche, 

Grmettcz que je juftifie votre choix. Pour 
ademoifelle de la Fayette, je fuis au défef- 
Kir que mon aveuglement s'oppofe à mon 
nheur: mais. Madame, je ne me fens rien 
pour clic; & j*ai la foibleîle de croire qu'un 
mariage ne peut être heureux» li l'inclicatioB 
n'en cil la baze. 
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La Roiae ftit choquée du refus de Ti Jcr , 
& comme die étojt fafceptible de cous les 
moaveoieDs d'une colère violente , elle ne 
put s'empéctier de lui témoigner Ton dépit, 
le CToyoJs ne m'dtre pas trompée , lui die ■ el- 
le avec âercé, dans l'opinion que j'avois con- 
çue de vous; mais vous me faites voir que 
vous êtes Etranger, & que vous n'avez pas 
bifTé en Galles la férodré de votre Nation, 
je vous difpenfe avec plaifir d'accepter les 
deux partis que je vous avois propofés. Je 
pénétre que vous regretteriez fans- cetTe vo- 
tre Patrie. Eh bien, lui dit. elle avec un fou- 
ris amer, je prefferaî le Roi qu'il vous y 
renvoie. 

La Reine entra en môme temps dans fou 
Cabinet, & Madame fc leva pour la fuivrc. 
La démarche de Madame toucha Tidcr ; il 
refTcncic une douleur mortelle de voir qu'el- 
le l'abandonnoic. Eli quoi ! Madame , lui 
âît>il d'un ton trille, partagez - vous la co- 
lère de la Reine, & fuis -je alfez malheureuic 
pour vous avoir offenfée, en refufant: un ma- 
riage auquel je ne puis jamais confentir ? Ma- 
dame s'arrêta au difcours de Tider, & s'étant 
ttKimée vers lui avec beaucoup de douceur: 
Je n'entre que comme je le dois, lui dit -elle, 
dans les feniimens de la Reine, &. je ne la 
fuis que parce qu'il cft de la bicnféancc que 
je le rafle. Mais quel eft votre aveuglement 
d'avoir irrité la Reine 7 Avez • vous oublié 
tous les égards qu'elle a eus pour vous ? Ec 
quelles peuvent être les raifons qui vous font 
rcfufer des témoignages fi affurés ài; fa pro- 
tedioa? Ahl Madame, reprit languillammeat 
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Tider» croyez- vous qu'on foie ainC le maître 
de- fon cœur 9 Le mien eft né , je l'avouerai » 
avec coure la fierté & toute la férocité» puif* 

Îue ce mot plaît à la Reine , des Princes mes 
yeux. Je ne fçais môme fi je n'ai point ren- 
chéri fur leur orgueil ; mais celle qui a triom- 
I hé de mon cœur eft autant au-deflus de Ma- 
dcmoifellcde la Fayette, que vousefiacez tou- 
tes les beautés de la Terre. Les yeux de 
Tider y en proférant ces paroles , étoient at- 
tachés fur Madame. Elle le regarda elle-mê- 
me d'une manière qui lui fit connoîirc Qu'el- 
le rentendoit, La honte que fcntit Mada- 
me, & qui lui fit prefque aufll-idc baifler 
les yeux , acheva de perfuader Tider qu'il ne 
s'étoic pas trompé. Il pour fui vit donc fon 
difcours avec plus de hardieffe. Je me flac- 
te, continua • t «il, que vous ferez plus induU 
gentc que la Reine, & que vous ne condam- 
nerez pas le refus que j'ai fait dcMadenioifel- 
le de la Fayette , après que je vous aurai ap- 

J>rls le peu de proportion qu'elle a avec la per- 
onne que j'adore. Peut-être aufli, Mada- 
me, que vous m'accuferez d'extravagance «Se 
de préfomption* Vous le feriez juftement, 
fi j'avois conçu l'ombre feule d'une téméraire 
cipérance. Mais non , Madame, je me con- 
nois parfaitement. . Le Ciel & la Terre ne 
font pas plus éloignés Tun de l'autre y que je 
le fuis de celle qui a tout pouvoir fur moi« 
Elle ne fçaura jamais fa viâoirc «que par mon 
refpedb & ma foumiflîon. Un filence éternel 
couvrira ma témérité; mais enfin, je mourrai 
en l'aimant , & je ne me reprocherai jamais de 
lui avoir donné une indigne Rivale. 
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Une cfpece d'cnchantcinent rttenoit Matia. 
Die auprès de Tider. L'Ile l'^coucoit avec plaî. 
fir^elk approuvok toute fa conduite; & loit' 
qu'elle jeitoit par hazard les yeux fur lui, 
elle le voyoic dans un état qui agicoic puifTam- 
meat fon ame. Enfin, fe reprochant de l'é- 
couter trop long.temps , elle prie le chemin 
du Cabiaet; mais elle ne put &'empécher de 
lui répondre. Tider, lui dii-e!Ic-, je ne puis 
vous blâmer de refufcr la main d'une perfoa- 
ne que vous n'aimez pas : mais je vous dirai 
avec cette amicié que je vous aï toujours té- 
moignée, que la paflion que vous avez pour 
une p'erfonnc qui cH au-'delTus de voLi!i, ne 
peut vous attirer qu'une Tuicc prodij^îeufe de 
malheurs. Vous voyez qu'elle détruit préfen- 
teraeot votre fortune: je fouhaite qu'elle ne 
vous foie pas plus fatale. 

Elle !e quitta aufli-ti^t, & fcs dernières pa* 
rôles flattèrent agréablement ce jeune témé- 
raire. It fortit du l'Hôtel de Saiiic-Paul, & 
s'étant retiré chez lui , il fit part h Alfred 
de tout ce qui lui étoit arrivé. Elle m'a bien 
enccndu, s'écrioit-il avec iranfport , & elle 
ne s'en eft point irritée. Heureux Tider! n'as- 
tu pas vu fes yeux applaudir à ta hardieOe? 
Crois J]ue-{i tu as choqué la Reine , tu n'as 

{loini ofFenfé celte que tu confidcres plusque 
a Reine. Freaez garde, Seign-ur, lui dit 
Alfred, que vous ne vous flattiez un peu trop. 
^]adalne, il eft vrai, ne s'eft point emportée 
contre vous, mais elle n'a pas ûîl le faire. 
Elle a dû feindre de ne pas comprendre tout 
ce que' vous lui difiez. l'Ile l'a défapprouvé 
autant qu'elle l'a pu. Ah! Seigneur > qupje 
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crains que ces dernières paroles ne foient une 
^édidlion trop véritable! 11 arrivera, repric 
Tider , tout ce qu'il pourra , mais ces ré* 
flexions ne font plus de faifon. Mon amour 
ne finira qu'avec roa vie. ,11 eft un temps oh 
Ton peut encore balancer; & ce temps-là eft 
paflé pour moi» Mais , Seigneur , répliqua 
i^lfred , avez • vous iongé à ce que vous fai« 
tes ? Oti peuvent vous mener des penfées (i 
vaines ? Quel eft voire but & votre efpéran» 
ce? De l*efpérance ! Alfred, interrompit Ti- 
der. Ah ! je n'ai pas encore perdu la raifon. 
Je fçais que je fors d'un fang peut- être le plus 
noble de la Terre, puifqu'il remonte au grand ' 
Calloiiader : mais je fuis en même temps con* 
vaincu , que cette origine palTe dans l'Europe 
pour être imaginaire; & l'état oh la fortune 
m'a réduit , ne contribue pas à détruire cette 
opinion. Je vois l'élévation de Madame fans 
m'approcher d'elle. J'aime enfin , parce qu'il 
n'eft pas en mon pouvoir de ne pas aimer ; Se 
toute mon efpérance eft une mort glorieufe» 
qui faflfe connoître à cette Princeflfe que j'au* 
rois été digne d'elle, fi la fortune pe s'y étoie 
point oppofée. 

Tider ne combattit donc plus fa réfolution* 
Il défendit même à Alfred de la combattre, 
& il ne s'occupa plus aue du fouvenir flatteur 
des dernières paroles ae Madame. Ce qui le 
chagrinoit , c'eft qu'il n'ofoit plus aller fi fou- 
vent chez la Reine. Il craignoit fes brufque- 
ries. & qu'elle ne devinât le motif qui leçon* 
duifoit chez elle , après en avoir reçu des du« 
retés. Dans l'incertitude de ce qu*il devoit 
faire ^ il rechercha les lieux oh la Reine pou* 
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Toit aller , afin de rcconnotcrc s'il étoic abfo- 
lumenc mai auprès d'elle. Il la cruuvu, le jour 
fuivaot, chez Madame de Charolots. Madame 
étoic avec elle. Monfieur de Charolois y étoic 
feul de Prince, & TiJcr fuc plus heureux 
qu'il ne penfoit. La Reine lui parla la pre* 
micrc; & fi ce ne fuc pas avec sutant de bon- 
té qu'elle avoic accoutumé de le &ire , ce fuc 
au-moini avec utie iudîfFércnce qui fit con* 
noîcre k ^der qu'elle ne confervoit pas beau> 
coup de relTeDunieDt de fa conduite. Il com- 
mença dès ce jour.là, d'en avoir une auprès de 
Madame f qui plût iofintmenc à cette Princef^ 
fe. Il gardoic en la voyant une faumilTion & 
UQ rcfpeâ profond. Dévoré de la plus vîo> 
lente palTion du monde, il ae lui échappoic 
aucun ligne ni aucun regard qui la pût faire 
remarquer h ceux mêmes qui en auroicnc eu 
connoiffance II cmbraiToit avec joiu les oc- 
cafions d'entretenir Madame, qui fc préfen- 
toient d'elles-mêmes; mais il ne fcmbloît pas 
qu'il les recherchât, & dans ces converfations 
Ion amour lui fournilToit les termes les plus 
touchans & les expreilions les plus cendres. 
Son difcours étoit rempli d'efprit, de''feu & . 
d'agrémens. II prévcnoit tous les fcntimens 
de Madame , & ne les combattoic quelquefois 
que pour les mettre dans tout leur jour. Lorf- 
qu'il étoic feul avec elle , il lui échappoit 
quelques mots qu'il fembloit ne pouvoir rete- 
nir , qui lailToient voir à cette PrincelTe l'ar- 
deur qui le confumoic, fans qu'ils s'adreflaf- 
fent direilemenc à elle, ni qu'elle pût s'en 
oflenfcr: & véritablement une autre pcrfonne 
ne les auroit pas entendus ; mais Madame pu- 
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Détroit toute leur force, pofledéc elle. même 
d*une flatnme impétueufe , parvenue à un 
point que fa raifon étoit impuiflante pour la 
détruire. Quelquefois Tider regardoit cette 
Prînceflfe d'un air languiflant, qui s'expliquoic 
mieux que les paroles les plus claires ; mais 
cela ne lui arrivoit jamais, qti'il n'eût pris les 
précautions de ne pouvoir être remarqué de 

Eerfonne: & toute la confolation de ce mal- 
eureux Amant confiftoic à furprcUHre quel* 
quefois des regards de Madame peu différens 
des Cens. Il ne fe pouvoit jque la con* 
duite fage & adroite de ce jeune Cavalier, 
le plus parfait de l'Europe, -n*augmcntât la 
bleflfure de la Princefle , qui , fe fiant fur (à 
vertu,' ne s'oppofoit pas, comme elle Tau* 
roit dû , au penchant que la nature lui avoit 
donné pour cet Etranger. 

L*efprit & l'agrément qui étoient répandus 
dans toutes les aâions & dans tous les dif- 
cours de Tider, Tavoient rendu cher à Mon- 
fieur & à Madame de Charolois. Comme il 
demeuroit chez eux , ils avoient eu plus d'oc« 
cafions de le goûter. Monfieur de Charo« 
lois fur • tout avoit pour lui une véritable 
eftime. Il oublioit avec lui fa dignité , per* 
fuadé que le mérite égale la fortune , n mê- 
me il- ne la furpafle. Tider étoit fenfible aux 
manières de et Prince, mais il ne s'en préva- 
loit point pour fonger à fa fortune. Un char» 
me funede lui faifoit méprifer tout ce qui 
pouvoit rélever. Toutes les penfées étoient 
tournées vers Madame. Sa vue lui tenoit 
liCu de toutes fes efpérances. 

Il n'alloit plus û fouvenc chez la Reine, 

mais 
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nais il voyoic fou vent la PrinceflTe chez la 
Roi & chez Madame de Charolois. On mec- 
cojc Tider de coûtes les parties. Monlieur de 
Charoloîs lui foumiflbîc deqaol foutenir le jeu 
qu*on jouoic à la Cour, Enfin , Tider eût été 
heureux, s'il n*eût pas brûlé d*un feu qui ne 
pouvoic jamais s'éteindre. 

Pendant que radrcfle de cet Etranger trom* 
noie toute la Cour, il ne croyeit pas qu'une 
FiHe pénétrât jufqu'au fond de fon cœur. La 
Fayette prenoit intérêt en Tider malgré elle. 
On l'avoit flattée qu'elle Tauroit pour épour^ 
on ne lui en parloit plus. Elle démêla. Se 
qu'il l'avoic refufée, & la caufe de fon refus. 
Elle avoit découvert les fentimens de Mada« 
me il y avoit long -temps, & elle les décou* 
vroit encore toutes les fois qu'elle parloit avec 
elle de Tider. 

Il fembia s'éloigner de la prudence qu'il s'é* 
toit propofée, dans un Tournois qui fe fit le 
j')ur de la naiffance du Roi , dans les barrie* 
rcs de THôtel de Saint -Paul; & il ofli courir 
contre le Duc de Brabant avec un écu aufli 
audacieux que fuperbe. 11 n'étoit que du plus 
fin acier, mais travaillé avec toute la délica- 
tt'fle de l'art. Les quatre coins de l'écu ren* 
fermoient quatre événemens de l'Antiquité 
fabuleuiè. Le premier repréfentoit les Titans 
foudroyés pour avojr voulu efcalader le Ciel. 
Le fécond faifoit voir la chute de Php.ëton, 
précipité du char de fon Pcrc. Le troifieme 
dépeîgnoit Icare tombant dans la mer , pour 
avoir volé jufqu*au Soleil. Le quatrième en- 
fm, montroit Salmonée, frappé du véritable 
foudre, pour avoir ofé contrefaire celui de 

Tume II. B 
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Jupiter. Ces quatre Iliftoires c^toieDC gravées 

Çrefque imperceptiblement Aufli , comme ft 
i'ider eâi appréhendé qu'on ne tes eAc pas 
démêlées , il avoic fait mettre au milieu » 
mais d'une gravure bien, plus grofle, un Uioa 
iourmenté fur une roue fatale, à caufc qu'il 
avoit ofé porter fes vceux jufqu'à Junon. ï.es 
flammes qui le dévoroient , cédoient à l'ar* 
deur de cellesi qui iortoienc de Ton cœur, de 
on avoic mis au • deflbus ces mocs en gros ca» 
rtftereî LEUR SORT NE M'ETON- 
NE PAS. 

Animé de ces téméraires penfécs , il ne 
trouva perforne qui lui pût réfifter« Il défar- 
çonna le Duc delirabant, & furmonta avec 
autant de facilité le Comte de Nevers, le 
Comte de Ligny , & le Maréchal de L'Ile- A* 
dam,eftimés'les plus braves lanciers de Fran«- 
cë. Le Duc de Bourgogne lui donna le prix 
qu'on avoic defliné au Vainqueur , & le foir 
toute la Cour fe trouva chez le Roi. 

On y parla beaucoup des armes de Tider , 
& l'on chercha même le motif de la gra** 
vure. Tider, à qui on le demanda, répon* 
die modeftemenc qu'il n'y en a voie point d'au« 
tre que l'imagination de l'ouvrier. Madame 
de Charolois dit, qu'elle aoyoit Que Tider 
avoit voulu par -là marquer fon ambition. Se 
qu'il ne fe foucioir par de périr, pourvu qu'il 
arrachât au Roi d'Angleterre la JProvince de 
Galles , qu'il lui avoic ufurpée. D'autres rap- 
portèrent les' paroles gravées. fur l'écu de Ti- 
der, à l'honneur qu'on lui avoir fait en fouf- 
fiant qu'il combattît contre des Princes Ma- 
dame &e s'expliqua poioc i\a cetce niaUiâre ; 
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ît , pendant que Ton cœur fouffrojc une 
; douleur ? Ce ne peut ocre que voj«j 
ïdSme de Charoini'. Tu es plus folle 
, interrompit Madame toute émut'; auf- 

elle quitta la Fayette, bien fâchée de 
Hr dÔTtné occaHoQ de lui dire une vëri* 
lÂIe vouioit cacher à toute la terre. 
I ce temps-U le Comie de Clcrmont 
|i' Angleterre. Il étoit pafTé en ce Royau- 
nr y procurer la liberté du Duc de 
ni , fon pt-re , qui avoit été fait ptrt'Da- 
TO bataille d'Azincourt, Ce jeune prin- 
fil admirablement bien fait. Il avtnt 
Hip de mérite, & ayant l'honneur d'é- 
pce du Sang Royal , & d'être né l'hé* 
p; cinq Provinces (*), il icn<rit h la 
|d rang proportionné S tant , de qualité» 
Ifes. Le Koi, qui en étdlt ch:inni, 
iRiuhsiié de l'approcher de lui. & de 
jfcépoufer Madame. li avoit comman- 
îtte PtincelTe de fouffrîr les vifitts CQm- 
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avoit fait diefler les articles de ce mariage^ 
& Moniieur de Clermonc les avoic emportés 
avec lui en i^ngleterre, afin que s'il ne pou- 
voie obtenir du Roi d'Angleterre la liberté de 
Monfleur de Bourbon , il ff c du • moins ligner 
ces articles à ce Duc. Il y avoic Ck mois 
qu'il écoic en Angleterre, oc cela avoit fait 
ceflTer le bruit de ce mariage: mais Ton re- 
tour fans Moniieur de Bourbon , que les An- 
S^ois n'avoîenc point voulu mettre à rançon « 
it préfumer à toute la Cour, que Moniieur 
de Clermonc rapportoic la fignatur^ de foa 
père, & que ce mariage fe célébreroic avanc 
la Campa^e, qui cependant " )prochoic. 

Tider n*avoic appris au'i.. ^rfaitemenc que 
Madame fût deftinée à MonGeur de Clermonc 
11 fuc auflS chs^in de Ton retour, que s'il 
avoit efpéré d'époufer cette Princelle. La 
jaloufie donna à fa douleur toute l'étendue 
qu'elle pouvoit avoir. Tu me vois au défeC- 
poir, difoic«il à Alfred. Madame va épou- 
fer MonGeur de Clermonc : elle l'aime & el- 
lie en eft fans -doute adorée. La tendrefle 
que j'ai découverte dans fes yeux , étoit pour 
luL Infenlé, je me fiattois d'y avoir part! 
jè m*abufois ; ils s'aimeqc. Et pourquoi ne 
s'aimeroient • ils pas ? Lieur naiflance & leui 
ibrtune font à peu près égales. Il n'y a que 
Qioi dans le monde qui aime &ns pouvoii 
tire aimé $ il n'y a que moi qui fuis en proie 
& lin amour que le bon - fens , & que la raifon 
Cpn^mpent. 

i>ins ce mortel déplaifir , il chercha Mada< 
me ^ afin qu'elle pût au - moins lire dans fei 
yen la ftireur 'qui le polïédoit. jNe l'ayao^ 
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EâfR trouvée, ni chez Madame de Cbaro< 
is, ni cbez la Dauphioe Douairière* il alb. 
chez la Reine . & fut aflez heureux 
pour rencontrer Madame feule avec la Fayet- 
te. La Reine étoic allée voir le Roi à Vin* 
cenoes, oti un accès violent de fon mal l'a- 
voie pris. Ces deux Amans fentirent, eo te 
voyant , tous les tranfports que caufe ua 
amour que la fympathie a fa'c naître, fans 
être autorifé du devoir. Ils ne fcngerenc 
point aux fentitneDs que la Fayette pouvoit 
avoir pour Tlder. Pour la première fois de 
leur vie ils ne fe contraignirent point. 

Madame vit Tider d^iis un e-<trëme acca- 
blement. Qu'avez-vous, lui ijitelle? Vous 
feroit-il furvenu quelque fajet de chagrin? 
£n-vérîté, Madame, rc^^^Ddit- il, je d'cd 
ai jamais manqué, & même j'en relTens qui 
ne finiront jamais. G'cA à vous i ne connoicre 
que la joie. Monfteur de Clermont eft de 
recour d'Angleterre. Toute la Cour publie 
qu'il eftli heuremc, que le Roi & bien voulu 
jeter les yeux fur lui pour en faire votre Epoux. 
Les yeux de Ttder dévenoienc humides ea 
finiflàot ces paroles. La pitié que Madame 
refTentit, eâc bien àtt foulager fa douleur. 
Elle ne pouvoit pourtant être fâchée qu'il 
fAc fi feniible à ce mariage, mais elle prit 
foin de bannir fa iridefTe. Je vous regarde 
autrement que le rcfte de la Cour , lui ré* 
pondit •elle, & je ne veux pas voua laiûer 
dans l'erreur dont elle eft prévenue. Je vous 
dis cela devant la Fayette, pourfuivit elle 
en regardant cette fille , parce que je me fie 
éralemenc k vous & à elle. Mcufieur de 
B3 
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Clermonc ne fouhaice point de m'êpoufcr. I 
cft vrai que le Koi Ta choili pour êirc foi 
Gendre, mais l'amour avoic prévenu le Roi. 
l^onfieur de Clermonc aimoic la PrinceiTe de 
Souigogne, fœur de Monfieur de Chaiolois. 
Vous fçavez peut - êcre qu'il y a depuis long« 
temps une inimitié capitale encre les Maifons 
d'Orléans & de Bourgogne. La NJaifon de 
Bourbon s'cft attachée à la première. A mil 
Je pauvre Prince cachoît avec grand foin 1 in- 
clination qu'il leflentoic pour la Princcfle de 
Bourgogne; & quoiqu'il n'en fût pas haï, il 
n'en écoit guère plus heureux» parce qu'il 
fi'efpéroit pas vaincre la haine que le Duc de 
Bourbon fon père porte au Duc de Bourcog* 
ne. L'honneur que lui fit le Koi de le chui« 
£r pour fon Gendre, acheva de Taccabler, 
11 n'ofa le refufer y mais il agit en honnête- 
homme. Il m'avoua fon intrigue avec la Pria* 
cefle de Bourgogne^ & me demanda conffaJl 
avec;une iincérité qui mç/plut. Tout ce qo^î 
a faric depuis, a été de, concert avec moi.; 
& au liea de porter fon père à cobfentir 
à céimafiage, il doit l'en lavoir détour* 
né* Je n'ai point encore vu ce Prince depuis 
.fooiKCour; mais fa pafllon pour la Princcffo 
de Boufgcgne cft fi forte qu'elle l'aura fait 
Téuffir dans fon projet. 
: A nefure que Madame parloic , Tider fe 
f^flbrbif V-& la Fayette n'avoit pas de peine 
è fe fcoaormer tout ce qu'elle penfoic de l'un 
& de Tautm» Madame^ reprit Tider. vous 
«oresB peut - écre. fait un m fidèle. D'ail leurs » 
:l8 plus grande & la plus belle Princefle du 
4KWl«nfi pcttt pas être long «temps uns écxe 
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recherchée de tous les Rois de l'EuTope. 
Telle cil notre deflinée, répondit Madame 
ivec un foupir. Nous (o-nmes les viflimes 
de l'Etat ; & comne fi Von Te diiSoic de no- 
tre choix, on ne nous permet jamais d'ea 
faire. Qjc cette masi.ne eft cruelle t ajouta 
TiJer, 'it que leur défiance efl injuftel Quel- 
que choix que vous eulTiez fait , vous l'auriez 
a'abori rendu légitime, mais vous n'en pou- 
va. faire qui de Toit digne de vous. Ils fe 
dirent encore mille choies qui paroirToieac 
indifférentes > 8c qui cependant avoieac n^ 
port à l'état de leur ame. 

Le Comte de Clerinont n'avoit pas réufli 
à détourner le !)uc de Bourbon Ton père, 
de confcncir à l'honneur que le Roi vouloic 
filirc à fa MaifoD, Il lui avoît remontré en- 
yaïn, qu: ce choit vcnoit du Roi lui feul; 
que la Reine & Madame y avoient delà ré- 
pugnance^ & qu'il ne fe pouvoit réfoudre k 
époufer une PrincefTe qui ne l'airaoit pas. 
Monfîeur de Bourbon ne goûta point toutes 
ces raifons, 11 trouva G grand l'honneur que 
le Roi faifoit à fon fi!», qu'il pafla par-def- 
fus toutes ces confiJératloos. IL commanda 
i Monlleur de Clcrmont de prefler un maria- 
ge fi glorieux potir' lui, ^& il en eût figné 
aveuglément. les articles,' fi on les lui cftc 
prifentés; ce que Monfieur de Clermont 
n'eut garde 'àç faire, dans la difpoficfon oti 
a le vît. 

Ce jeune Prfnce," ne fçachant quel parti 

prendre pour demeurer fidclc i fa maltrelTe, 

ne g'éioitpas preffé de retourner en France. 

U avoic fait quelque féjour'à la Cdur d'M< 

Ii4 
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SIeterre. Le Roi Henri ]*y avoic comblé 
'honDêcetés, & »'il lui avoic refufé de mec* 
tre en Jiberté le Duc de Bourbon , ç'avoic 
été par des raîfons fi plaufibles, que Mon- 
jfieur de Clermonc avoic dA fe contenter. 
Cçtte Cour étoic véritablemenc magnifique , 
& elle ne pouvoic manquer de l'être fous ua 
jeune Prince né pour être le Héros de foa 
lecle« 

Le Comte de Clermonc avoît de fréquen- 
tes converfations avec le Roi d'Anglecerrc, 
Il étoic furpris de Ton efpric & de fa vivacité. 
Il foupiroic en confidérant quel ennemi la 
fortune avoic deftiné à fii Patrie. Un jour 
qu'ils s'entretenoienc de la guerre qui étoic 
entre les deux Couronnes , Monfieur de Cler- 
monc dit au Roi d'itngleterre^ qu'une paix 
iionorable lui feroic plus avancagcufe qu'une 

fuerre fujecte & divers événemens. Vocre 
lajefié fçaic bien, continua -c- il , que fon 
abfence donne aux rebelles le cemps de con- 
jlbirert & qu'elle penfa fuccomber l'année 
dernière fous la conjuration du Comte de 
Cambridge. Il fauc incimider les rebelles , 
lépondic le Roi , à force de viûoires. Vous 
îçavez que mes Ayeux onc aucrefôis pofl(édé 
en f*rance la Normandie^ le Maine, l^Anjou, 
là Touraine , le Poitou & la Guyenne. J'ai 
déjà reconquis la première , je ne me repofe- 
rai qu'après avoir recouvré l'héritage de mes 
Pères. Nos guerres civiles , repric en rianc 
Monfieur de Clermonc , vous onc facilité la 
conquête de la Normandie ; mais. Sire, que 
Votre Maitfté fe prévienne moins. Le reft'e 
fera^ plui diflScile à conq.uérir. Je fçais bien » 

a^ft« 




qoAta le Comte * une conquête -qui feroit 
bien plus glorieufe pour Votre Majefté. Et 
quelle eft cette conquête? interrompit ^k 
Roi. Ce feroit celle de Madame , répondit 
Monfieur de Clermonc. Là de/Tus il lui fie 
un portrait de cecte PrincefTe qaî toncha ce 
jeune Roi , qui n'avoit encore connu que In 
gloire. Il lui promit d'y fonger, &, que fi 
on le voulott facisfaire fur les plus iuftes de 
fes demandes , il ne tiendroit paa S lui que 
Madame ne flic le gage d'une paix beureufe. 

Le Comte de ClermcHit revint quelques 
Jours après en France, & rapporta au Roi 
que le Duc de Bourbon fon père n'avoit pat 
voululîgner les articles en l'étatqu'ils étaient; 
parce qu'en effet les Miniflres du Roi avoîenc 
alTigné le douaire de Madame Tur le Bourbon* 
noÎK , ob le Duc rélidoit ordinairement. La 
rechute du Roi dans fa frénéfie , l'cmpécha 
d'éclaircir ce menfonge ingénieux dé Moa» 
fieur de Clermom. 

Ce Comte avoua à Madame tonte la v(!rtté, 
excepté la converfation qu'il avoît eue avec 
le Roi d'Angleterre; & Madame apprît à Tî- 
der ce que le Comte lui avoit dit. Cet in* 
fortuné Seigneur, honteux enfin de donner 
tout fon temps à une paflîon qu'il n'ofoie 
même avouer, excité par la gloire & l'hon- 
neur, réfolut de patTer en Galles. Il fe flac- 
toic, ou d'y trouver une mort illuflre, ou 
d'y oublier la PrinceiTe qu'il aimoit; ignorant 
encore la force de l'amour. Il fnpplia le Roi 
de lui tenir la parole qu'il lui avoit donnée;; 
Il ce Prince commanda qu'on équipât h la 
KocheUe quacie vaiffcaux pour Tider» 4i 
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[û'iTs pùfleat contenir quinze* cens honsmêt; 
écooSbac. 
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X^E PrinteQ)i)s de Tannée 1419. arriva, Sj^ 
Ton n^avoit point encore vu ]a France menar 
cie ^e fi grands malheurs. Le Dauphin re- 
n^]C^.]e8; Provinces au-delà de la Loire, & 
aVjèc.jMJ^e puiflante Armée il fe flaccoic de-, 
çpoqjj^rir celles qui lui manquoient. Le Duc- 
^Bpurgogoe, qui aiitorifoic fes deflfeins do. 
nom du K.oi , avoic des croupes plus nombreu* 
i^ quecelles du Dauphin ; mais, dans le cemps^ 
qu'il. ïé préparoic à marcher contre lui, 1% 
çquvelle fe repandit à Paris, que le Roî c}<An«^ 
gle^freétoic defcendu à Calais avec cinquaUf 
t;é mille hoinmes». 

OiDe côndernacion générale faiQt la plupart 
des François; & le Duc de Bourgogpe lui^i^ 
inôme,( tout intrépide qu'il étoit, prévit biea^ 
^u*il ne pôurroic réfîfter en même temps au 
|t6i d'Angleterre, & au Dauphin. U fongeoit 
avec lequel des deux il pourroit s'accommo^ 
âer le plus facilement.. Il avoit une répugnan* 
^e invincible à fe réunir au Dauphin , qui 
^yoit auprès de lui tous les Princes & tous lea- 
an^is xle la Maifon d'Orléans , dont, le Duc 
avoft feît affaifiner le Chef; 

Il étoic dans cet embarras ,. lorfqu-il arriv» 
£' Paris des ÂmbaflTadeurs du Roi d'Angleterre*^. 
le Comte de Salisburi en étoit le Chef , Se 
«a lui. dbona bientôt audience; U. diL.au. JSLoi^ 
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qui étott accompagné du Duc de Bourgogne, 

Îue le Roi Ton Mattre , avant que de Taire 
entir à la France la force de Tes armes, étoic 
bien-aîfe d'éprouver s'il n'ainiCTOit point 
mieux dparener le fang de fes fujet»: qu'il 
renvoynïc lui offi-ir la Paix; que les condi- 
tions n'en fcroient point déraifonnables ; qu'il 
se demandoit qtia les Provinces qu'on avoic 
hijiiftcinent ôtées à fes Pères ; & que le ma- 
riai du Roi avec Madrtme leroit , fi le Roi 
le TuiiFiûitoic , le gage d'une étemelle pait 
encre les deux Nations. 

Le Duc de Bourgogne fut ravî que les pro» 
poficions d'un accommodement vintrenc de* 
Anglnîs. Il ne fit rien répondre de pofitîf à 
MonficuT de Salîsburi," maïs on lui fit fçavoir 
quelques jours après, que la recherche que 
fe Roi d'Angleterre faifoit dcMaJamc, étoit 
très-agréable au Roi ; qu'à l'éçard de (es pré- 
rentious, fi SaMajelté vouloit convenir d'un 
lieu propre à les régler, le Duc de Bourgogne 
s'y rerdroit avec des pleins-pouvoirs , & qu'il 
y coîiduiroit h Reine fit Madame. 

Le bruit fut bientôt répandu de la propofi» 
t!on du ttiariagc de Madame avec le Roi d'An- 
gleterre, & toute la Cour en alla fàlicitcr 
cette PrincelTe. Elle' feule & Tider furent 
iccablés de cette fionvoHfe. Elle fcntic alors 
comb'cn étoic grand Te progrès que cet Etran-_ 
gcr avoit fait dans fon cœur. Toute la honte 
qu'elle en devoit rcffcntir ne balança point fa, 
Oiiuleur, l'ourTider, quoiqu'il s'attendît In» 
ecffamment au mariage de Madame , il ne laif- 
fà pas d'en Ctrc auffi alHigé , que i'il cftt été- 
d'un rang & d'une nalflance a y prétendre lui- 
US 
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inâme« Son dérefpoir ftic redoublé par la* 
circooftaoce de la paix que ce mariage dévoie 

groduîre. U perdoic refpérance de pafler ra 
ailes. La France alloic fans-douce Taban* 
donner à fa malheureufe deftinée. 

MonCeur de Salisburi revint avec Tordre 
de régler le lieu & le temps, de la Conférence* 
Le Roi d'Angleterre écoic maître de Mantes*. 
Pontoife ,. qui n'en eft pas fort éloi^é , étoic 
au Roi. Au milieu de ces. deux Villes il y, 
^voit un parc, que la nature fembloit avoir 
fait exprès par fa grandeur , . fa beauté , & fa 
fiiuation , pour contenir les Cours des deux 
Kois. On convint qu'on s'aiTembleroit dans 
<e parc. On y drefla de magnifiques Tente», 
^ au milieu une Salle oU.les Princes feuls de* 
croient encrer* 

La Cour de France fe rendit à Pontoife > 
& le Roi lui môme, qui étpit pour lors ea 
aflez bonne fanté. On auroit peine à.s'iauu 
giner la magnificence de Téquipase de la Rei- 
fie & de Madame. Madame de Bourgogne & 
Madame de Charolois les accompagmoienc. 
Le, Roi, le Duc de Bourgogne». Monueur de 
Chârolois, Monfieur de JBrabant,& une foo^ 
le de Princes & de Seigneurs arrivèrent k Pon« 
toife avec elles. Xider^ encraîné par fon dé* 
fefpoir , les y fuivit. Il coromençoit à na 
pouvoir plus cacher Técat funefle de foo. 
cœur. 

Le Roi tomba malade à Pontoife , & la 
Cour de France ne fe rendit pas moins aui 
lieu de la Conférence , le jour qu'on avoiti 
marqua Tout agit de concert pour le rendra 

éçlacQAt. & çélébrpi Daas le. méxne.moxue&i 
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qoe la Reine, Madame & Monlîeur de B9iir< 
«une eacroîenc dans cette Salis magnifiqae 
flcttioée aux deux Maifons Royales» le. koi 
d'Angleterre eacroii: par la porte oppofôe^rui* 
vi de fes trois frères les Ducs de Claraacc , 
de G[ocefter,&deBed{br[. L'effet que pro- 
duific fur les uns & fur les autres la vue de 
cane d'illudres perfonnes, fut toot-à-fàit fur- 

Îrenant. Le Rot d'Angleterre» prévenu de 
I beauté de Madame, s'éiott propofé de ne 
b pas admirer. Madame, fecrette annnte de 
Tider , haTlToic à demr le Roi d'Angleterre. 
Ce Prince demeura immobile à la vue de Ma- 
dame, dont la beauté pouvtnt & peine acre 
imaginée; & cette PrinccOè trouva le Roi 
d'Anglecerre û bien i^it , que Tider feul lui 
fembla digne de lui être préféré. 

&i effet, le Roi d'Angleterre avoit des 
qualités dignes des plus hauts- fentimens. Sa 
taille étoie grande & bien proportionnée. H 
avoit les cheveux blonds, le terne clair, blanc 
& uni , le front petit , la bouche belle , le nez 
aquilio, les dents admirables, les yeux grand»' 
& bleux , le menton cour! ; refprit vif, valle; 
intrépide dans les combats , & fçachant pro- 
fiter de fa fortune. AufC la qualité qu'on ad- 
miroit le moins en lui , ètoit celle d'écte Roi ; 
quoique les autres euuent rwutdtre été con- 
fondues avec celles des autres Princes ,- s'il 
n'eût ras porté la Couronne. 

Le Roi d'Angleterre ne vit donc point Ma- 
dame fans être ébloui de fa beauté ; mais cet- 
te Princeffe fit ce jour-là plus de conquÊces- 
qu'elles n'auroit fouhaité. Il étoit véritable-- 
oeu fort difficile de la voir j & de ne pas. 
fil 
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rgimer ; cepeodaoc , comme ' coae Ir mofidB- 
fçavoic bien qu'elle étoîc deftioée an Bol 
d'Anglecerre , il falloie être auffi témétâirâ' 
que le Duc de Glocefter^^pour s'abandmner 
aveuglémenc à ramour qu'elle inA)iroic^ 

Monfieur dé Glocefter écoic le fécond fre« 
re du Roi d'ÂDgIeterre. Lui feut ne répOD* 
doit pas aux vertus de ta Maifon Royale : •& 
pendant que Ja nature avoit fôit on Héroft dit 
Roi fon frère, que la douceur do DucâôCla^' 
rence & la fagefle du Duc de Bedfort fes ao^ 
crey frères, les fàifôit aimer de tout le moà^ 
de, il fembloit qu'il eût voulu porter tou* 
les défauts dont hs étoient exempts. H étoic 
petit , le haut de la tâte chauve k dix^hait 
ans , le front large & ridé , les yeux enfoncé» 
& farouches , le teint pâle , & le ventre ex^ 
trâmement ^os. Il avoit refprit m'édiocie^ 
& il n'en écoitpas moins tiardi , préfomptueM 
& cruel. Il ne connoifKMt de l'amour que ce 
qui pouvoir alTouvir fa brutalité , brûlant at( 
refte du defir de régner , & facrifiant tout è 
fes paffions. 

Madame eut le malheur de plaire à ce Prin» 
ee. Non feulement il ne fe défendit point 
de^fa beauté, mais encore il s'applaudit <lè 
l'amour qu'il reffëntoit ; & cotnme îl alloitt 
toujours à fon but , il projettoic dé}à le» 
itK)yens de rompre le marine du Roi ibtt 
frère , fe flattant 4'obtenir f^dame pout lui*' 
même. 

Après les premiers complimens que le Roi 
d'Angleterre fit à la Reine & à Madame , & 
dont il fecira en galant- homme, on parla <Ier 
aoQditiona de la Pa>3u Le Roi d'Anglecerre % 
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lîOtîtit parfaitement fort caractère. Il dit i 
Madame y que le Roi fon Père avoît chaili ' 
des Députés plus habiles que les Miniftres leS-^ 
plus conforomcs; qu'ils avoicnt déjà reinpor-^ 
[é l'avantage; & que l'adrtffe du Roi coûte- 
mit plufieurs Province.s à l'Angleterre. ' 

Avec toute fa civilité , il no diminua ricti ' 
de fes prétentions. Le Duc de Bourgogne^ ' 
qui y répondoit , ne lui offrit rien de nou- ! 
veau , & fe contenta de lui dire, que la Fran» ] 
ce lui abandonneroit la Normandie. Le Roi- ^ , 
d'Angleterre , qui éioit ic Maître de cette 
Province , foùric de cette offre. On difputi 
jufqu'au foir , mïus fans aucune aigreur. On 
remit au lendemain la Conférence, & l'on 
promit de parc & d'autre depropofer les der-' 
inerâs conditions. auxqacUes on vouloit abfo- ^ 
Jument fe tenir: ■• 

La Reine s'étoit apper-^ue du plaifir que le- 
Roi d'Angleterre avoit rélTenti à la vue do 
Madame. Elle crut qu'il falloic exciter fort. 
Mdeur par l'abfence, & le lendemain elle alla. 
à la Conférence fans elle, avec le Duc de 
Bourgogne. 

Madame avoit été îe fujet de la converfa- 
lion du Roi d'Angleterre & des Princes fefr 
frères depuis le jour précédent. Les Ducs- 
de Clarence & de Eedfort ne ceffoient d'eit; 
relever la beauté , &. de confeiller au Roi 
d'Angleterre de donnet à fes peuples unfi- 
Reine fi accomplie. Le Duc de Glocstter lui 
feul s'yoppofoit avec force^. pouffé pp foft^ 
amour, que les difficultés augmentoient. H» 
i^étOK 'ISrtsxjeffe au*- oreilles du Roi, que- " 
h: moMéiit ^^^-'Vt^Aa. obr Ja ■conquèie-ik^ 1» 



40 CATREitrVS OE F&AITCi; 

France écoic réfervée à fa valeur ; & que fk 
jréputacioQ feroic flétrie dans la poftérite , s*ii 
préféroic à tant de gloire , une Princefle 
qu*il pouvoir retrouver chez cous les autres 
Souverains de l'Europe. 

Le Roi d'Angleterre fe trouva dans le Pare 
de la Conférence 5 & fut fort fur pris de n*y 
point rencontrer Madame. Il reconnue Tar* 
tifice de la Reine » & le dépit qu'il en etx 
lui fit prendre le defTein de s'en venger. II 
ûiflimula 4'abord fon reflentimcnt , & fc con» 
tenta de demander la Normandie & la Guyen* 
ne en toute Souveraineté. Le Duc de Bour* 
gogie & la Reine fe relâchèrent )ufqu'à lia 
biner ces deux Provinces , mais jIs refufe* 
rent nettemene d'en céder la Souveraineté 
qu'il demandoitr Le Roi d'Angleterre repli* 
qua fièrement , qu'il falloic donc que le tort 
de» armes en décidât; èr la Reine, que pi* 
qua cette repartie , fe leva & fortit du Parc 

Le Duc de Bourgogne demeura encore on 
moment avec le Roi d'An^eterre , & tâchi 
de le ramener aux offres qu'il lui avoit faites , 
en le faifant relTouvenir de le beauté & dii 
mérite de Madame. Le Roi ne prit pas bien 
les remontrances du Duc de Bourgogne. H 
répondit avec hauteur , que Madame écoic 
une Princefie infiniment accomplie; mais que 
]e% Rois d'Angleterre n'acbetoienc (M>int fi ché* 
rement une alliance égale, & qu'il fçauroic 
bien, malgré lui & toute la France, conque* 
rir les Provinces fur lefquelles il avoit droit ^ 
& forcer le Roi de France à lui offrir fa fillew 

Ces manières convenoient peu au 'Duc dor 
JBourgpgpe j qui étoit le plus fier de cous. Im 
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bien l'en empêcher. Ces deux Priocei fe fl 
parcrent enHiite ; & ce fut coaane to 6ga4^, 
de la guerre. 

Pendant lefecond jourdela Conférence, Ti- 
dcr , que l'abfence de la Kcjne reodtric fn peu 
plus libre, alla voir le Roi, & 'l'sysnt trou^ . 
vë entièrement occupé de fon mu, U pafll 
dans l'appartement de Madame. Elle était 
feule avec la Fayette, & il eutje plaifir dé 
lire dans, les yeux qu'elle ne reJRoCdt pû^i 
beaucoup de joie de fon mariage avec te KxA 
d'Angleterre. On va vous perdre, .Madame^ 
lui dit •il criftemenc, & je voiu perda bien 
ftm qw Jea aucrci , paHque je fuis btf parcl> 
COlieraDent ds-Roi d'A^eterre. Ce maria- 
. ce D'bft pa« eocore bleo (ur, lui répandit Ma> 
«une. Xe Roi d'Angleterre eft iatéretTé , & 
^Retoe ne trouve pu que ce mouvement lui 
çBunaïae, Pour voua , Ttder , je crois que 
TwWrnfffffi! avec cePrince quand vousvou. 
teb :lijida mérite, &nej)eatmanquerde 
[ Vaaacffiner* Nos hainei lonc irréconcilia' 
i blca^ cépoodit Tider, Je foige fans-ceOe 
i ffM-poSéàe une Province oti ]e devrols 
I ttgaet'a & il fe fouvient peut-Atre que j'ai, 
mndbfa mh' fa vie en quelque daneer. Je 
cnfoa bien ptntAt , Macame, que^naus ne 
volez anin me haiïj lorfque votre deftinée 
fera noie i celle dé ce Roi. Ne me faites 
pas cette Injuftice, reprit Madame de la mi' 
iieK'da monde la plu» toudunce; & croyes 
9K , quelque ctiofe qui arrive , je ne pourw 
n4 jaauia voua harr. Tider fe trouva fl heu- 
RUS par cette «flimace ilorieufe, qu'il % 






42 Catherine de FRâNce» 

îeta tt\}\ pieds de Madame , & employa k 
ren remercier les termes les plus cendres & 
les plus vifs. 

P('u après la Reine nrriva, & apprit h Ma- 
dame le fuccès de la Conférence. Cette Prin* 
cefle en eut une joie véritable. Tider rcrpî- 
ra encore. 11 lui fembloic qu'il foufFriroîc 
moins ^ û Madame avoic un autre Epoux que 
le Roi d'Angleterre. 

De l'ontoife , la Cour fe cranfporra h Troyes, 
& y fit quelque ftjour. Le Duc de Bourgog- 
ne , piqué contre le Roi d'Angleterre, réfolut 
de s^accommoder avec le Dauphin, &vainquie 
Ja répugnance qu'il y avoit. Il envoya vers 
lui Madame de Giac , qui paflbit pour tftre la 
Maîirefle du Duc; & comme le Dauphin fou- 
haitoic avec autant d'ardeur que Monfîeur de 
Bourgogne la réunion de deux partis, on dé* 
meura bieniôc d'accord* des conditions. On 
convint mq Monfieur de Bourgogne vicndrdit 
faluer le Dauphin à Moncereau - faut • Yonne^ 
& qu'en fui t-e les deux Armées fe prodrofcnc; 

Le Duc de Bourgogne prît le chemin de 
Montereau, oh le Dauphin étoit arrivé au* 
paravant. Ce jeune Prince avoit auprès de luî 
tous les amis de feu Monfieur, que le Duc de 
Bourgogne avoit fait • afifadiner. Cô crf me 
faignoit encore dans leur cœur , & ils étoîcdt 
dévorés de la fureur, de fc venger. Ils trou^ 
▼erent que rcntrevue de Montereau^ q& Iq 
Duc de Bourgogne venoît fe livrer entre leurs 
mains, feroit favorable à leur d.efiein. On ne 

Îeut bien dire s'ils formèrent leur entrdprîfe 
'eux-mêmes, ou s'ils. la communiquèrent 
au Dauphin, Prince de' dit-fept afisf, foi* 
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ble & fecile à perraader. Quoi qu'il ea foie , 
lorfque le Duc de Bourgogne fe préfenca à 
Moncereau devant le Dauphin, & qu'il araic 
déjà un genou en terre pour le faluer, ils lui 
firent une querelle d'Allemand, &, le malFi» 
crereoc avec une perfidie qui à noirci la repu* 
cation de ce Prince quoique fa jeunelFe^ doue 
ils abufoient, lui pût fervir d'excufe. 

La mort de Monfîeur de Bjurgogne fut 
on coup mortel pour la France. Monlicur de 
Charolois, qui prie aulli-tôi le nom de Duc dii 
Bourgoge , CSl oublia qu'il ctoit François pour 
donner a fa vengeance toute Tt^tendue qu'el- 
le pottvoic avoir 3 jura qu'il verfleroit jufqu'à 
la dernière goûte' de Ton fang pour venger 
celui de Ton pere^ & qu'il ne crouvcroit ja- 
mais des viâimes aflfez fanglantes. La Rei- 
ne, qui naturellement haîiîoit le Dauphin, 
fut ravie de trouver cette occaQon de juili- 
fier fa haine. Elle parut plus ardente que le 
Duc de Bourgogne à punir un crime , que la 
foibleflTe du Dauphin avoit plutôt commis 
que fa raifon. Le Roi étoit pour lors dans 
toute la force de fon mal Ils profitèrent de 
cette occurrence fatale pour rcnverfcr la 
Monarchie. Ils obligèrent le Roi à déshéri- 
ter le Dauphin, à qui on fit le procès par 
contumace, lis envoyèrent la carte blanche 
au Roi d'Angleterre, & ils ne lui oS'rirenc 
pas moins que Madame en mariage, avec le 
ftoyaume de France pour ù dot. 

Le Roi d'Angleterre étoit le plus habile 
Prince de fon fiecle, & d'ailleurs amoureuse 
de Madame II ne leur donna pas le temps 
de réfléchir fur Tescès de leur fureur. IJL 
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accourut à Troyes avec toute fa Cour. Oh 
drefla en un jour un Traité que plufieurs an* 
oées D'euflem pas fuffi à régler. Par ce Trai* 
té les deux Nations furent unies. Le nom 
de Roi demeura à Charles. Le Roi d'Angle- 
terre fut déclaré Régent. La fuccenion de 
la Couronne lui fut adurée, & le jour de 
ion mariage avec Madame marqué au fécond 
de Juin. ^ 

La furprenante révolution de tant d'événe* 
mens n'avoit pas donné le loiûr à cette Pi ii^ 
ceQe de pénétrer toute la* trifteflfe que fon 
mariage lui caufoit; mais plus elle en voyoic 
approcher le jour , plus Ton cœur étoit (erré 
de douleur. L'infortuné Tider étoic plus à 
plaindre qu'elle. Il regardoit le Roi d'An* 
gleterre, non feulement comme un Prince 
qui alloit époufer Madame qu'il adoroir» 
mais encore comme un Roi plein de mérite^ 
& qui lui enléveroit le cœur de cette Princef* 
fe. Les fureurs de la jaloufie étant jointes» 
dans fon ame , au défefpoir de perdre pouf 
jamais ce qu'il aimoit, les effets violens de 
ces deux paffions , l'abattirent k un point qu'H 
étoit méconnoiflbble. 

Le Duc de Glocefter , d'un autre côté » 
qui , depuis qu'il avoit yu Madame , non feu* 
lement s'étoit abandonné à l'aimer, maïs en* 
core s'étoit flatté de la pofTéder, ne vit point 
le Roi fon frerc prêt à l'époufer , fans lentir 
fbn cœur agité des roouvemens les plus ido- 
lens; & il en fut d'autant plus tourmenté» 
qu'il falut les renfermer dans le fond de fon 
ame, & ne les pas laifler entrevoir au Roi 
d'Angleterre» Pnace impérieux» & qui n'ai» 
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Sifàa de la terrb Uo tour qu'il ionoit d'au» 
^èt.d'ellCt & qtw Matume étoit reftëe feule 
avec USfeyene, ceos PriDceOe tomba dana 
une laofbbde r4vn-ie. La Fayette ne U troo^ 
Ua pcMDt d'id)Ord par refpeâ , mais enfin cet- 
te rêverie durant fbrt loDg- temps , elle s'a^v- 
Brocha de Madame. A quoi atcribuenl-je» 
lui dit die, le diagrin oti vous paroifTez ploo- -. 
gée? Trouvei>tu, lui répondit U Princeirea 
^ue je .doive £tre tranquille ? On déshérite 
mon Frère , que j'ai toujours aimé leodre- 
ment. (^ l'anache 4 extorminer la plui Au» 
l^e MaiTon du monde. On Ait patTer daqa 
me main étrangère tout le bien de cette Miî- 
fim. C'eft uw Mère qui làii tous ces défor- 
dnv, &ie-fiwrinftrunieat maltieureuii dont 
X» le fert.poar léa comafettre. M'as • tu vue 
aflèz pc» lêolible à la vertu, jxiur me croire 
jndiffËraite'àcesinbuniBoitét? - 

Bien loio. Madame, d'être inresiible à la 
wvu, iq>ric la Fajate, c'eft eo «voir uào- 
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folide, que d*êirê dans ces fcntirnens: mah 
ne croyuz poinc qu'on vous impuce ces ern- 
portemcns.. Voire mod(îracion & votre dou« 
ceur font connues de toute la France. Mon- 
fieur le Dauphin lui - même vous rend la ju(^ 
tice qu'on vous doit. D'ailleurs , quoiqu'il 
îbit deshérité, il n'eft pas dépouillé. Il pof- 
féde encore la moitié de la France, & eft 
foutenu de cous les Princes du Sang Royal » 
6c des plus vaillans Capitaines Enfin , la 
plus Doîre calomnie ne peut vous noircir* 
\'ous obéiffez au Roi votre Père & à la Rei» 
ne votre Mère. La Monarchie, il eft vrai, 
pafle en des mainsr étrangères; mais Madame,. 
c'eft dans les vôtres. L'Epoux qu'on vous 
donne, vous doit confolcr de tout. Il va 
bicniôt être de votre devoir de parottre atta- 
chée à fes intérêts. Ah! la Fayette, dit Ma* 
dame, c'eft ce devoir qui m'étonne. Que 
fçaîs-je fi je pourrai m'y alTujettir? Que 
trouves • tu tant dans le Roi d'Angleterre ? 
Pour moi , je ne lui vois qu'une Couronne 
de plus qu'à de certains hommes. 

La Fayette entendit trop bien le fens de 
ces dernières paroles. La PrinceflTe n'avoit pu 
chafler Tider de fon cœur , quelques efforts 
qu'elle eût fait fur elle-même, te mariage 
de Madame lui avoît fait croire que cet 
Ktranger , dont elle avoit démêlé les mou- 
vemtns, perdroit fes folles & téméraires pen- 
fées, ù, en tourneroît de plus raifonnables 
fur elle-même. Elle fouhaitoit paflTionnémenC 
que NiaJame lui avouât ce qu'il y avoit entre 
e'ue 6l Jlder. Ainfi, entrant dans fon fenti- 
mcQL avec un air touc-à-fait âatccuK Je crois 
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Il même chore que vous., lui dii-elle; mais 
ne biflericz-vous préfumcr , que vous eulliez 
trouvé à Is Cour de France qutlqucs ■ uns de 
CCS hommes ()ue leur incrjie mi:c au defFus 
àes Rois? Les filles des Rois île France ne 
funt jamais de.riioix, ri^pondii la PriucefTe. 
Ucftvrai, Madame, reprit la Fayette; mais 
elles en voient bien qu'on dcvroit faire pour 
cV.ef. Peuc-êcte Monfieur de Clcrmunt ne 
vouç auroït pas riépiû. On a r<iiriin , reprît 
Madame , fars répondre direâcincot k U 
Fayette , de ne nous pas laiHVr le foin de fiti- 
le un choix. Je fuis alTurce , dit la Fayjicte , 
que fur le mérire vous ne vous ûces pas trom- 
pée; mais je vois que vous me voulez faire 
un lïiyflere de vos fentinicns; & quelle que 
Ibit ma fidélité pour vous, ju ne dois pa^ in. 
difcr^tement demander à les fçavoir. Mada- 
me oublia pour jor» l'intérêt que la Fayette 
pouvoic prendre à TiJer. Je n'ai rien de ca- 
ché pour toi, dit-elte à cette fille, &. peut- 
être as- tu pu t'appercevoir de ma foiblelTe. 
]c me fuis apperçue , dit k Fayette tn trem- 
blant, que l'étranger Tider a toutes les bel. 
les qualités des Héros, & qu'il ne lui manque 
que leur fortune. Hclan! répondit Mailame 
en répandant un torrent de larmes qu'elle ne 
put retenir, puifqu'il faut que je t'ouvre mon 
cœur , il eu vrai que je l'ai vu avec ilts yeux 
favorables. Il n'a pas été moins tciiiéraîre 
(jue i*ai été foible; fit quoiqu'il n'ait jamais 
CD l'audace de me dire qu'il m'aimoit , tu f'çais 
qu'il me l'a alTez fiait eniendrc. Ce que jv te 
ois aujourd'hui , n'eft pas pour cn'rctenir une 
fuibielTe donc j'ai honte. C'eit afin que tu 
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m'aides à la vaincre, & que tu me faflfes fans* 
cefle foQvenir de ce que je me dois à moi' 
infime » & à l'Epoux qui m'eft deftiné* Madai< 
me embrafla cnfuice la Fayette avec uae ten< 
drefle qui toucha cette malheureufe fille, qid 
étoit x^ré venue d'une paflTion aufli cruelle: À 
pour éviter les vifites que Ton auroit pu lui 
faire dans un état oti elle ne vouloit pas £tre 
vue , elle defcendit avec la Fayette dans te 
jardin qui joint THÔtel de Ville de Troyes» 
Gti le Roi étoit logé. 

Elle firent quelques tours d'allée en parlant 
de cbofes indifférentes ; après quoi elles en« 
trerent dans un Cabinet de jaCmins oui étoit | 
l'extrémité du jardin. Mais quel objet frap- 
pa leur vue^ lorfqu'cUes y furent entréesl 
j ider y étoit aflis fur un (iege de gazon». 
plus pâle que la mort « les yeux baignés dé 
pleurs, & tenant devanului un Portrait fur 
lequel îl attachoit fes reeafds de la maniera 
du monde la plus trifte. La différence de Vé» 
tat ob étoit Tider , à celui oh Madame l'a* 
voit vu autrefois 3 émut puiffamment la ten» 
drefTe de cette Princeffe. Elle s'arrêta immo* 
bile à ce fpeûacle, peu différente elle-mê* 
me de Tider. Sa vertu lui confeilla pluiieurs 
fois d'éviter ce malheureux , & autant de fois 
l*amour en fçut triompher. Elle crut qu'il 
lui étoit permis de parler k une perfonne 
u'elle ne verroit peut - être de fa vie. Ti- 
cr? dit Madame avec douceur: A quels dé« 
pYaifirs vous abandonnez- vous avec tant de 
violence? Si j'ofois vous en apprendre la 
caufe, répondît Tider en fe levant, j'en mé* 
riccrois de plus cruels. J'attende de jour ç9 

jout 



î 
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jour qu'ils me donnent une mort que j'ai taac 
fouhaitée, mais hélasl j'appréhenJe bien qu'ili 
ne me l'accordcnc trop tard. Vous vous fe< 
riez épargné ces durs chagrins , reprit Ma- 
dame, fi vous aviez ajouté quelque foi à 
mes coBfeil^ Je ne me repens pas, die Ti- 
der, de ne les avoir point fuivis. Je meurss 
parce que \c veux mourir , Se le fujet de ma 
^oim-t me la fait trouver douce. Kics - vous fi 
obftiné à mourir , interrdmpît Madame, 
qu'on ne pât vous arracher une rérolodon fi 
fiioefte? Telle cft ma clcftioée, reprit -il. 
Telle e(i la lutte de la paflïon qui me domi- 
re, qu'elle ne peut avoir de remède que U 
mort. Si mes prières, ajouta Madame, peu* 
vent quelque chofe auprès de vous, vous ne 
mourrez pas. je le veux , & je vous l'or- 
donne. Tâchez de dompter la violence de 
votre paHion. Ramenez -la au poioi oti elle 
doit être. Songez qu'on prend mtér^t à vo> 
tre vie. En même temps elle lui ôca de la 
main le Portrait qu'il tenoit, &. (ju'il avoic 
fermé. L'amour vous a fait avoir ce Por- 
trait, continua- 1 •elle. Je fçais de qui il elt, 
& je vous le rends ; maïs fohgcz que voua 
ne le tenez j>lu5 que de l'amitié. Xider re- 
prit le Portraitdes mainsde Ma<3ame,(3c fejet- 
taat à Tes pieds avec tranfport: Vos bontés, 
me couvrent de honte & de confuûon, luî 
dit -il. Je vivrai, puifquc vous me l'ordon- 
nez, mais je vais tacher de me vaincre. Du 
^pins fuis -je bien réfolu de ne me préfen- 
cer jamais devant vous, que je n''ije rempor- 
té fur moi-même cette pénible viftoire. Ma- 
dare applaudit &-uae réfoluùou û julte, & 
Tom il. C 



50 Catherine de France, 
ie quitta un moment après. II fe retira chez 
lui 5 & y rencontra A Ifred , à qui il racoota 
ce qui venoic de lui arriver 3 & la réfolutioù 
qu'il avoit prife. Cen eft ftît, Alfred, lui 
difoit-i), je ne verrai plus Madame. Je me 
condamne à'un exil étemel. Ce ne font |H>int 
fts rigueurs qui le caufent, c'eft la raifbiK 

}e ne dois rien efpérer de Madame. Ne ïi 
àilbos point repentir de la conduite qu'elle a 
we avec nous. Hélas I reprenoit-il, qu'il 
xne fera cruel de ne plus voir cette aiinable 
PriRceflfe! Alfred, pourrai -je furvivre à ce 
malheur? N'importe, ajoura- 1 -il avec Un 
fouptr, Je ne puis que mourir en fuyant ceè 
lieux. Que f^ais - je ce que je ferois 9 fi j'y 
Teftois ? 

Il fe confirma tellement dans le deflein dfe 
s'éloigner;^ qu'il réfblut de partir dès le leof* 
demam pour la Hongrie; Elle étoit^ dès c6 
temps- la I le théâtre de l'honneur ot de là 
gloire, lider s'aflura d*y trouver une glo» 
neufe mort. 

Il avoit à peme pris ce parti , que le Dut 
de Bourgogne entra dans fa chambre. Sa 
nouvelle dignité n*avoit rien diminué de l'a» 
mitié qu'il portoit à Tider. II TembraSh 
avec autaut de joie que lui pouvok permet- 
tre la mort de fcn pcrc, arrivée depuis fbit 
peu de temps. Il lui dit enfuke, que la RÂ- 
vohithm que vcnoit de caufer en France Vih 
nîon dé cette Monarchie avec TAngleterFe^ 
ruinoii abfolunienc les defltins que Tider 
avoic fur la Province de Galles; mais qu^l 
tâchcroîc de lui procurer une fortune qui Tcnf- 
pécberoit- de les regretter.' , Tider tercHict- 



emeob fi généreux , loi dit-il. En quel« 
lieu de la terre que vous foyez, comp- 
ïT mon amitié; mais ne gardez point ua 
oi auflî puiflant que le Boi d*Ang1ecerre« 
preiTentis hier fur vos intérêts. II vous 
3^ & ne vous hait point. Souflrez que 
us dife; que quelque juftes que (oienC 
détentions fur la Province de Galles « 
pourrez difficilement les faire valoir , ni 
ader un Roi , le plus puiflant de TËuro- 
rider luj avoua qu'il ne penfoit plus & 
enquête impoffible; fur quoi Monfieur 
urgogne lui dit qu'il avoit fait confentir 
i d'Angleterre à lui laifler la jouiflance, 

durant, du Comté dé Milford, & il 
a Tider , aprèi quelque réfiftance , à le 

chez le Prince. Le Roi d'Angleterre 

de Tidcr. 11 fe fouveéoit du combat 

le oii ce vaillant homme lui avoit fait 

un fi grand danger. Il reçut fes fou^ 
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riea qui lui pftc déplâtre » & après l'avoir (Su 
|aé profondémeoc il fe^ retira. 
. : Son équipage étv)t préc pour partir le leo- 
•demain « il alla feihercier le Duc de Bourgog- 
ne de fa générofité. Ce Prince prit des me- 
ures pour lui faire coucher jufqu'en Hongrie 
ta penuon qu'il lui donnoit. Il fe chargea en- 
core de faire expédier VAÙe qui afluroic au 
nouveau Mylord les revenus du Comté de^ 
Miiford. Tider étoit accablé de tant de bien- 
iàit9* Il laiflTa quatre de Tes domefUques pour 

?i aller prendre poflRsilion ; & lui , avec Al* 
ed) & quatre autres qui lui reftoient , prit 
le chemin de Hongrie. L'£mpçreur Sigismond 
en étoit pour lors RoL Le Duc de Bour- 
fiogne^ par un furcroit d'alTedlion pour Tu 
der* lui avoit écrit en fit laveur. Ainfi l'Ëm- 
tier-eur le ^iftingua des autres vx)lontaires. 
t/heureux état de fa fortune auroit dû le 
fendre content , A fon ame eût été capable 
dje joie; mais i\ trouva qu'il n'aimoit pas 
snoins Madame h Bude ou'à Paris. 1 1 vou« 
lait l'oublier, & jamais elle n'avoir été fi pré« 
(ente à fou efprit. Lorfqu*il étoit feul dans* 
fg Tente 9 il en étoit occupé. Au milieu 
d*uae Cour fuperbe, il y revoit fans-ceflc. 
Dans le fort du combat, elle étoit Tame des- 
z/StioDB prodigieufes de valeur que Ton admi* 

Toi( *sa luL 

Madame apprit du Duc de Bourgogne le, 
^art de Mylord Tider. Elle admira la ver-"-^ 
eu, & plaignit fa delliqée. La confidence' 
qu'elle avoit faite à la Fayette, la foulageoit 
ÎQ^inimcat. Quelquefois elle s'entrettnoic 
avec elle de c« malheureux Seigneur. £Ue 




Maon qu'elle voololc PoobUer' Âf^ 
IbfE du» ceObi La-'F^yeete. 1^^ 
tçntgB ûa Mylord en Hoiwnd-^ M* 
m\b TcHr rereolr i die. Ëte nlr; 

Bbdsiie^, 1» réfblocioi] it-rotéVfft, 
•èqffic pn nrienx da'elle. Ln bltfOb^ 
f«Wt f^tf» llder étoteat trto profo» 
ïbdacé la ai%Aiént^ au-uctf-dâ^I» 
tr. 

ïbar étORC toojour» fr Tmer, ÂTcnry 
'eétébrer lé mariage de Madame avec: 

ii'ADgieterre; fttte PrlneeflT» ««* 
M fon'partI,& s'étoit réfbK» de fbUr 
Deence le joug qu'on lui imboTolc. El- 
le de l'eÛime pour le Roi d'Aogleterra 
11^ arec tendrerTe, elle ne lu- voqIus 
ifTer voir qui la rendtc Indigne da Itik 
Duc de Glocefter n'avoic p«int fait cë<- 
pafSon ÎDjufte qu'il avoit Conjfue pour 
ne, ni à fa propre venu, ni' iree qu'H 

an R»i fon firere. Soir audtn» & IV 
^on- I*&mpédiereDe dé bire' lerrèw 
is qu'UD' Pnnce vertueox n'aurolc paS' 
é de feire dan» uae pareille occafioD.. 
oit avec défefpoir le bonheur du Roï 
leterre. Il- fouffroit crdellement db ne 
■voit traverfer ; & ayant fouveap fuN 
Ikdame dans une langueur qui arnSfocboîC- 
iDp de la tridefle, H (i perTuada "qu'eK- 
anit le Roi d'Angleterre avec>chagriD. 
»it un jour auprè;» d'elle, dans le tempe 
B Rtn> qui devoit époufer Madame le- 
Mfn, marqUoit à cette PrincefTe dsitS' 
mes le* plus vifs , qu'il érolt moins (ea- 
i H- CotRonne qu'elle- lut apponoit m» 
C3. 
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dot 9 qu'au bonheur qu'il fe faiToit de la po 
féder. La^pré^ence du Duc de Glocefter n 
coDCrai^ok peine le Roi d'Angleterre. Il e 
fongeoit pas que toutes Tes paroles étoiei 

J»reK]ne ^utan( de coups de poignard pou 
^fortuné Duc. D'un autre côté» les ri 
ponfes fages & modeftes de Madame» peui 
être un peu moins tendres qu'elles n'euflo: 
dû être, modéroient le défeipoir de ce Prie 
ce Ëtles lui coafirmoient la penfée qu' 
«voie eue, que Madame n'époufoit le Roi Co 
frère ^. que forcée d'obéir au Roi : & un ak 
meqc après il étoic aiTez préfompcueux , poii 
simaginer qu'elle auroit co plus de penchai 
à rêfxHifer lui • même*. 

Le Roi d'Angleterre (brtlt d'iiuprès de Me 
dame ,. & le Duc de Glocefter demeura. Mi 
dame tourna les yeux de fon côté, & c 
Priqce trouva tant dç douceur & de charme 
dans Tes regards, qu'il les prît pour une d 
ces marques d'une paflion réciproque» Ak» 
il ne coofiilta que (à hardîeffc, & s'appra 
ctenc de Madame avec une tcndrefle mêlé 
de vi^ence: Que la fortune eft injufte, li 
dit -il d'une voix baffe! Ce n'eft pas afles 
Madame, qu'elle donne aux aînés la dignit 
de Roi , il faut qu'elle nous fafle leurs efcta 
ves, & qu'elle fouffre qu'ils nous enleven 
encore ce que nous ellimerions plus^que Icu 
couronne. Mais fsLUt - il que vous reflentie 
aufli fes injuftices ? 

Madame démêla dans les regards de c 
Prince le fens de ces paroles hardies. EU 
en fut d'abord étonnée, & en conçut enfuit 
de rind%nation. Elle eut pourtant la prv 
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icace de feindre de ne les pa» coRipreodré^^ 
Je n'eoiens rien, Monfieur, répoiidic-eHe,'Ju 
' ce que vous ma dkes, &l je n'^i jacnais eu (Im 
jec de me plaindre de la foriune. Aufli'tâtjf 
craignaat que le Duc ne s'expliquât plus oa> . 
vertement, elle fe leva d'auprès de lui, & 
alla joindre la Reine. Le Duc de Glocefter ' 
fiic détrompé, d'une manière cruelle, de I4 
penfée que fa tt^mérité lui avoir fait avoir. 

Le foir, lûrfque Madame fut feule avec la 
Fayette , elle lui dit b converfation qu'elle 
avoi^ eue avec Monlieur de Clocefter. Se-, 
lois-je afTaz nialheureufe, difoit- elle, pour 
avoir jnfpiré de l'amour à ce Prince? Cette 
pa(Iioa fera-t>ei!e tout le malheur Je ma vie ? 
J'ai vu, fans chaarin» l'aiîiO'J'' de Tider , qui 
B'auroic jamais du foupirer pour mui. Je pui- 
fbb que ce fOc le plua grand nHltieur qui pat 
iriivcr i- la fillit 4'tin Roi dç France ; .maif 
vàoi 4!èon. 4tmé du Duc de' Glocetter ràt^ 

'pirotc miUe {bli ^hu têrrîble. Il va £tni 
WD boM fnni it me paraît di^? d'liorrAur« 
Ht fim-je defûôée qa'è inr^tèf des paUBoot 
wndamnihlei? 

Le iaùig^sBSia , qi^ écoit îe Jour de la Trlol- 
të, U Reioe & Madame de Charolois conduiv 
mut MadaUte & fËglife, oti le Duc de Bqur- 

.(OgM & le Duc de Clareneê «voient accnoip- 
pagné le Roi d'Angleterre. Les Se^eùn 
des ttaiê Court de France, d'Ansleterre Sl de 
BoorBôgm;, groiriIToient cetct i&mblée, Va^ 
ne & ptai illuftres du moa4e. L'Arclievd- 
qae ds Seu» Hewi de Sïvojfy, 6c la céré- 
iDDoie du mariage. I^ Due de Glarence po- 
Cs fut la l4te de: Madame )» Coi»atti« Roy*- 
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le, & le Roi d*ADg1ecerre oonduific lui-même 
la Reine fa femme à rHôtel de Ville de^ 
Troyes, oh il y eut utk fcdîn d'autant plus 
iToperbe, qu^il y avoit cent cables également 
1»eD fervies , dre(fées h plupart fous des ten* 
tes de drap d*or, & dont la magnificence ce- 
doit à la beauté de la nouvelle Reine, qui fai« 
Ibit tout Tornement de cette fêce, comme ::I*- 
je en étoit tout le fujer. 

Les trois Cours prirent peu de jours après^ 
le chemin de Paris , & l'entrée des deux Roi» 
A des deux Reines dan» cette grande Ville fut 
^core une fête magnifiaue. Elles fe firent 
fuecefiivemene , & avec te mâme éclat. Les 
•joes étaient tapiflKes . & les chennins couverts 
^e fleurit Le premier jour fut deftiné à ren- 
trée des deux Rois , tous deux à cheval , la 
couronne fur la tête, le Roi à la main droi- 
4e 9 & le Roi d'Angleterre à la gauche. Le 
Duc de Bourgogne étoit derrière eux. Ils 
>étoient environnés de tous les Princes & de 
tous les Seigneurs de leurs Cours. Ils allèrent 
defcendre à Notre - Dame » oh ils firent leur 
prière, & delà ils fe retirèrent 5 le Roi àTHo^ 
tel de St. Paul, & le Roi d'Angleterre au 
Louvre. 

,Avec ua ordre & une cérémonie à-peu près 
légale, les deux Reines entrèrent le lendemain 
dans Paris. On ne peut rien ajouter aux cris 
i& aux acclamarions des Pari Gens, à fa vue 
de- la Reine d'Angleterre , qui frappoit leurs 

Ïeux du plus vif éclat : & fi ce fouvenir eft 
onteux pour eux , en ce qu'ils fembloient fe 
Téjouir d'un mariage qui portoit un coup mor* 
loi à la France, on peut excufer les acclama- 
tions. 
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ÀM qni leur idappoeat Tur k'bêipté tihn^ 
ardînave de cette }euoe Princéflilvqui ne- le» 
.pennecKric pude eonfolterleifriiifiMi^liÉ . 
iduc -de Gtocefter ne vomie :mfiute> -àm- 
tax de fureor la ffiieiié 'iti A^- fioB Mfe.. 
r dérerpéré lui evdc dcé-loi»t» 
KDuniaK d'andoé «l'il deroit'à ccfrià^ 
«e, & b crainte Teule-le reteooiKdaavlo d^r 
voir. La coaduitede ta Relus ^: fin A ra^ 
finûble ( lui àvoit fait oonnofci«/4ml a'écoMr 
lio^ié dans les fentimens qui) lu «roltiQfk 
ptitéa. Mafii.au-'Ilea qoela [Hvdencede'A' 
f^xmTo, cnluiôcaiicrd'peranoBt-eÂtdftaiO* 
dérer fa paSÎM, il femUa quelle lui eÙE do»- 
Bé de aouvelles forces. H ne s'atucbi pan -iti' 
moBient h la combattre: Ihoe s'occopoït qus' 
des moyem de^Ia fatisfàire; & btea-que le 
boa- fens ne lui en procurât aucun j- il'S'o[^ 
nîâcra à^ en recbercber. II les attnidtc de W 
fivtune, & route la précaution qirïl prit, fbc 
de cacher Ton extravagance au Roi fou frers. 
La Reine d'Angleterre évJtoic MaaSeac de* 
Glocefter avec un foiti qui le défefpéroit. ïje 
mariage l'avoic attachée an Roi d'Anetcterr»; 
elle n^vcMt pa»de-peÎDe àfe défendre de n 
•paillon du Duc de Gloceder. Mylord-Tider 
quolqu'abfent , & bien inférieur à^ce Duo^ 
étoic'iirplug dangereux rival. U.feprélb^ 
icrit raoa>cefre k la penfée de la Retne, tantdt 
eocime le plus partait Seigneur de l'Europe»- 
-caotât comme un malheureux,- qni ne l'^tcA* 
devena que pour l'avoir, aimée ; dt' làoi cet' 
deuE fentlmena d'tmour le de pitié', Tldar 
âtfpticelt encore au Roi t^AngleiervIecaur' 
delà ReJtiQrfbft-époureij Sft.>veiti»ki^rcpr» 
eboU fcs peofées i mais rébrcoce de MvJociK 
C Si 
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Tidcr i qui félon les apparences dévoie être 
écerneile, & l'auftérité de fon devoir, qui 
runilfoic (i étroitement au Roi d'Angleterre » 
la raffuroieat contre fes fcrupules. 
. Monfieur de Glocefter cherchoic les occa* 
fions de s'expliquer plus clairement. Sa paf» 
fion, que la vue de la Reine augmencoic de 
jour en iour^ etoit parvenue à un tel point 
qu'il ne pouvoit plus la modérer. Comme H 
étoit aalii vain qu^moureuz , îl crut aifément 
que. la Kdne d'Angleterre n^avoit pas entendu 
]e fens des paroles qull loi avoit dites à 
Troyes, 41 fe reprochoit de les avoir dite» 
ébfcurément.. Pour peu qu*îl eût eonfulté les 
feins qu'elle apportait à le fuir, il fe feroic 
détrompé de cette imagination ridicule ; mais 
il d& bien difficile de n'être pas aveugle ^ lorf- 

Sn'on tficfae de fe tromper fbi-méme. Mon* 
eur de Glocefter vouloit parler à la Reine ^ 
& cherchoit à s'enhardir plutôt qu'à s'inti* 
Brider» 

Le rans qnll tenoit à là Cour , lui fournie 
bientôt lx»ccafion qull fouhaitoit avec tanc 
d'empreifement. Le Roi d'Angleterre fit u» 
voyage à Londres ^ & tadfla le Gouvernement 
de Paris an Duc de Glocefter ; mais ce Prin^r 
ce ne penfoit guère aux affaires de l'Etat.. 
L'âbfence du Koi fon frère lui parut trop fà« 
vorable pour n'en pas proSter. Ce Duc étoie 
logé au Louvre; & ayant appris un foir que- 
ls Reine d'Angleterre fe promenoit dans le 
Jardin y accompagnée de fes filles > il y def - 
cendic avec une promptitude extraordinaire. 
La Reine trembla en le voyant. Elle tenoit 
le bras de la Fayette. Madmoifielle dé la 
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4^M tidÊtu TOodii hjcft^iif Hljin »^og^ 
'Véw.rt&és^'lo JSuWuqMTQtti jwevju'd^a* 
te II ptkmObobf, te bitodrlt :Rdw> * 
kifiiycttiib ittiBi>k qpriKj/mpm iMir«vte 
kl.anttetfille1.4bi l *lwf r—nngB ohot» >;Q»CTB^ 

Moiifieur dt Gtaceftèr ^awpfKVfaJU'^yMm 
flic psoiBies CKiûblée, Id ^^lil, Maduw^ 
iftrii! CQ irieft pat vont qat Jaidamtee icii 
vna aoyaa as auDnnjDw jrfxiGa«.tpp*iPa 
ploi Miam da iqpAaH'd^pBia ii-'>flioaMBK'q^ 

Laariatf^teit fl ioiarditrv qaMlaaMrafc 
pas la force dlnceiTdinpn-te Doo daOlooofc 
ler. Aaffl CQnciniia-t*il k farlcr' avec alKc 
de lapidité» Ce a'isft pas d'adfburdlmi 5 pcw^ 
ftdvi^il 9 qne^Totis ares pa reoDcootcpe mdi. 
feodaieaa. La doaleor que m% ciMiJK Ife bo» 
heur da RoL flKmv ftara y; & la ttddfifcffi» da 
mes regards,, aoroieot dû vous las atipread». 
Je vous ahne^ Madame. Vdcis afeaiftormoiira 
UQ Prince jauia'ici ioniicîbie;.aMîs il oY ^ 
pas lieu da s^ân écxuûar. Vous pounJes rem» 
porter 6m viOoirerpitts dtffidles^.ft voasvda» 
TCttf MaàitQiev'Ace: adorée de toute la cents 

Pcodaiis qsib Meofieiir de. Oloceflar par« 
Me^ la Retpe imns an: paa iiepris fas eTprksf, 
at eofitife ftitmit UQ aiaia'd*ecoâcar flioDg» 
seopsctf PrioMi NeToyBi(:pasfui7rki|Moo«- 
fiaar, hn dk^alle, fi je vQàs' al làiffé paflsr 
fi craoqtfUeaièot. Ubcarear ^ du difcours que 
fiaattndoJs avcifr glacé cooa mes feos^, & d'à* 
laml je voulob domer que feoffe bien «Dcen* 
du. Jteea«voda dose oublié, de «10 te fina^ 

^ GC 



«0 CAfffBRINE DB FrAKCB, 

la femme du Roi. d' Aiig4eterre , & que vo 
écesToQ firere; ou la vertus des filles de Fra 
ce vous eft - eUe fi fufpeâe , que vous 1 
crqytez accoutumées aux plus grands crimei 
Oui , dMtinfieur 9 j'a^s reconnu, votre ettt 
vagance, j*en avois eu la même frayeur qu*< 
le mMoCpire aujourd'hui ; mais je m'écois fla 
tée que la raifon & Thonoeur vous ramen 
rcâeot à votre devoir Faites - y réflexion , 
foyet certain que ce fecret ne* fera jamais c 
iKUlgué. Ceft toute rindiiigence que j*au] 

Î>oar. votre paffion. Etouffez-la» fi vous vo 
ez que je vous rende l'eftime que j'dVc 
d'abord MUr vous, fit que votre amour c 
-sninel mHi entièrement ôtée. 

Je ne tn*actend(ris pas à un traitement pi 
4oint f reprit Monfieur de Glocefter ; mai 
ikladamei- que parlez? vous de crimes,& d*hc 
jreurs ? Ob croyez- vous donc que ma pafli< 
tfpire? Ai- je été le maître de ne vous poj 
aimer, & me fuis- je flatté d'aucune efpéran 
en vous aimant? Le plaifir de vous voir, 
vous témoijgncr ma tendrefle par la foumiflii 
la plus refpeâueufe, eft:tout le but de m 

amour. Souffreai feulement. La Reii 

rinterrompant , Je&is un crime, tuidit-çll 
£ je vous écoute davantage. Je n'aurai av 
vous à l'avenir de commerce, que celui 
la plus exaôe bienféance. Je vous défens i 
ne parler jamais d'une flamme qui m'outra^ 
& fi, vous rofez faire maigre ma défenfe, )' 
avercirai le Roi votre frère. Et qu'ai -je 
craindre de lui ? interrompît à fon tour Mo 
fieur de Glocefter. Ce frère , qui n'a de pi 
^ue iqoi ^u'unç o^ûiGuice; iqjufie &. cbluxù 



Bte-'je pis eu des veux pour ^mu voir '9b- 
popr ms'Mfedir Éttâ Meoqoelltff Peofes^ 
vom ^»to Je* fiw ftn cTctifYttf* Je É'examintf ^ 

afci dMi(»r iii len V^tNi/dir k Refae avec . 
a de iMulteuft II» «è fuffifm quIlm^iMiK 
pàdie d'eaceodfe des diTêDurs anaquels jaiciQ 
fiiis pas accottcoméei Le Du6 de Gk>ceAer 
vMloir lepUmerv^K^ Reiee appete la 
Fkyeue» ai fief-recka dans foq àppatcemeoc^ 
Ans nnrder fetotemcaï' ce t^rinc^ : 

Loriqii'irileîfùfc dÉM ft ebafubteV eDe 09 
pac'teceDir les larmes qjue le dépic d'un ainour 
odieux ifoic etcitéés^' Elle necacba neo L 
la Fayette de tout ce^qu'il lu» avok dit. EK ^ 
k prie tivec elle, des mefurespèur éviter ce 
Prince 9 4c eHe s'affermit daas- la réfolution 
de déclarer faille t>a(fioir< au Roi d^Angla^ 
lerre^ s'il^conti&uoit a^l^ perfécuten 

Moafieup^de GIbcefter d^uo autre cAtév. 
demeura dans le jardin du Louvre; abandon- 
né aux tranfports les plus violens. Gomme ît 
ne coanoifibit dans fes paflions.» m la- raifon ^ 
ni la vérM , il n'y eut point d'extrémité oà 
' M ne fe pottâi pour parvenir à^ les facisfàire» 
La fierté de la -Rdne ne put Tobliger à la 
liarr. Toute fon àveifion toflfiba Tur le Roi 
Ion frère. Il avoit trouvé que fes affeâîoni • 
a^étoient tournées vers Mùnfieur de Clarejv 
ce , Prince auili doux & aufli vertueux , que- 
Modiieur de Giocefter étoit violedt & déba'd» 
^bé. 11 s'étoit fouveet -plaint de la médiocri* 
ié de fon appanagè. L'intérêt de fon amour 
. ft. Jojgnic 4 tant de n^fons ; il ne f^gjvdà. 

Cl 
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62 Cathbrikb dk F&Aircs» 
plus le Roi d'Angleterre que comme un riiral 
iBAipportid^ie* 

LÀ guerre continuoîc encre le Roi d'Aogle^ 
terre & le Dauphin « avec une fureur qui de» 
voit bien-iât la terminer. Les commence* 
mens en furent heureuse pour le dernier. Le 
Duc de Clarcnce fui dénût à Baueé dans uoe 
fanglante bataille, oti il perdit la vie. Le* 
Duc de ,Glocefter fut le feul de Ton parti qui 
en relTencit de la joie. Ses inclinations 
écoient (^pofées à celles de ce Prince , & 
ft mort le rendoit héritier préfomptîf de 
TEtat. 

Il ne confcrva pas long - temps Terpérance 
d*une fuccefllîon fi conûdérable. La groQeflTe 
de la Reine Ten priva. La joie qn'en eut te 
Roi d'Angleterre» combattit la douleur que 
lui avoit caufée la. mort de MonGeur de Cla-^ 
fence. Il emmena h Reine en Angleterre», 
oh il fouhaitoic qu'eDe fît fes couches. Elle: 
fit ce voys^e ^vec plaifir { il la délivroit de 
la vue de Monficur de Glocefter. 

La Reine accoucha à Londres d'un filS|. 
Ctti fut auflStôt proclamé Prince de Galles.. 
Lei deux Royaumes fignalerent leur joie par 
les plus éclatantes £dccs » & le Roi attendit 
la fanté de la Reine pour retourner en France 
avec elle. Ils firent une féconde entrée dans- 
Paris » plus fuperbe que la première. La beau» 
llé;^e la Reine d'Angleterre, bîep loin d'être 
diminuée par fes couches , en écoit » pour 
ainfi dire, rehau/Tée*; & les {peuples encban* 
tés ne pouvoienc la regarder (ans ravifieinent. 
îi n'y nvoTt poinc de beauté qui pût être com^ 
parée à la fienne. 



^iJi^^ltetec «Mit <c||« Mlfoi^ litf dWM. 
taofc au à'éceiDdrc it jiaffira idte vOoc dfr 
'GkMMMbiL 'tUiftaoe de 1^ AaIm; ft la cer* 
Mk^ft ifn étrt pn- ainié » «voimc Ihrré fort 
CflMT'MK dooleory lot rfht xv^oifii nab 
fâêk|a»'idéfiB<|[iéré que Ac fini mv^ll lnVa> 
«Mstak poiftc guérir. Il ne^ejocglc : «uctti» 
te jpioject ma ruoiiur loi fisurâffoici qiNrf« 
q^&«e 4MeBi appuyés* 4*^0011 fiD^drame 
fnMMblaUci^ ■ ■ -^ 
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_L y afôie à h Goor de E^noe u Aftrolo- 
gue loIièB^ dûot la relig^^unt fort fufpec» 
te ^ à Qaui^ dfube infinité de prédiâions qor 
l'évéoeaiaK «voit vérifiées, ddle qui Favofe 
le ploi oÉb en vosm$ étoît ce qu'il tvoit dit 
jn fin Dec4X>rléain) da teitipa*^ dà sgmut 
4e fil mort. La Diicheife d'Orléans l^volt: 
dmeoé 4'katie» £Ue l'avoic pioduk à la. Cour» 
& il y écoit eftimé fféDéraleaient;. mais pe» 
de gens Tofoiént conutlter fur leur de(Unée^ 
Moce qa'H ne prédi&Mt jamais Qae4ies cbbfea 
Jàneflea^ & qull né m ftiàndt que trop» 
véritat^emenc Cet hof&oie ^ écoit tôt jour 
dans la. ctemtiMre d^ la R»^, li^r&ae là Kei« 
ne d'Aogleterre^ fi le Dop à& Qocefter f 
éeoieot auflk . J*ai vaincu^ leur dit la Reine ^ 
k- fbiUelBs que pavots de n%ïer fçavbir ca 
qoi oae doit arriver } & ayant déjà vécu qua» 
Jwce^qaq ans afles heareufeaient^ fai ùk 
wnîr Femaftdi pooc loi denaiykr firla-fiade 



Afi CATRERIKB nï pRANCKf 

ma vie répondra à fon commencement. Qi 
die le Duc de Glocefter , peut • il fur le ch« 
vous rendre raifoa de ce que vous foubaici 
Je ne le pourrois pas faire pour touc le m 
de, répondit Feitimandi^ mais il y a peu 
Princes & de grands Seigneurs à la Coi 
dont je n'aie tiré Thorof copo. Vous fçav 
interrompit Monfieur de Gloceder» ce 
arrivera a tonte la Cour?'}e le fçàh fan«*d 
te, dit TAllrologuc; mais je ne Tappr 
qp'à ceux qui le veulent fçavoir, fi ce o 

{jour les fauver quelquefois des dangers ' 
es menacent. Je n'oubliai rien pour détc 
ner Monfieur le Duc de Bourgogne d'elle 
Mooterau , mais il fut entraîné par fa de 
née; Eh! de grâce, reprit le Dde de G 
cefter, lorfqne vous aurez (îcisftiit la Reii 
hâtez. vous de m'âpprendre quel fera n 
fort. Je n*aî rîeir que d'heureux à appren 
k la Reine, ajouta rAttrologue, ainfi je 
puis dire hautenient. Votre Majefté , coi 
mia - 1- il , doit jouir d'une longue vie , qui 
ftra traverfée que par des amiûions méc 
cres , & elle i-acbévera dans un très - prof( 
repos: 

La Reme témoigna beaucouirde joie de 
qu'elle vcnoît d'apprendre. L'impatience 
Ï/Ionfîeur de Glocefter écHitoit fur fon v 
Souhaitez • vou». Madame, dît -il à 
clne d'Angîeterrç , que Femandi s'èxpli 
fur votre deftin ? Les apparences ne vous 
promettent pas un moins heureux que a 
de la Reine. Elles nouj^ trompent quelq 
ftis , répondit la Reine d'Angfcrrcrre, & j 
me mieux pouvoir cTpérerHjue ma félickô c 
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' Ritiirk i>''Aiiec,rTX-Kftib Sj 
â»e> qoe de m'expofer A sbpreodije dt^m- 
Daftmeg \certaine». Parlai dooc bvdimedc 
'rleB'OdaùKa, dU. le Doc i l'AAndogue , & 



Âc de b fivtnie, reprit FcnuDdi ; vont fie 
fins ftmais motos putflàat qw voui étet» dt 
vou le fiaru long^cempa. Il ftut èncrar 
pi;» dm» If détail , dit Moofieur da Gkietf- 
ttf', flt dke tout ce '<)ue AAres Vous oDC i^ . 
|irii4i|Mi ëaard. Puifque vous aw-fordan 
WXï répODoii rAftnrfogue, je lie vous cdU- 
n) plut rien. L'smoor fera tout le rrulbedr 
de votre vie. II vous deftioe à des flammes 
fll^cinies. Vous époofercz lUe PrincelTe 
qù^ vous fera défendu d'époufer. De gran- 
des révoIutloQ^ Suivront ce marisge, & ce 
ne fera que k>Qg- temps après que vousmour- 
jti d'uoe- mort violente. Il refte une cbore 
à vous topreodre^ que je oe puis eon^r qu'à '' 
TOUS feu I. 

MooQeur de Glocefter pouvoit & peine cou- 
tenir la ioie qui le tranrportoit. Les mal> 
heur» donc on le menaçoït , n'écoient pas ca- 
paUes de balancer le ptaiSr que lui fairoîc 
l'idée d'époufer un ]our1aReiaed*AngletnTe. 
fl ne douta pas ua moment que ce ne- f^c le- 
fi»s des parties de Fernandi; & la Reine 
d'Angleterre , ayant furçris les yeac coac 
brillaas d'amour & de joie, pénétra fs pen- 
fée. Elle rit en elle- même de la fbiblefTe 
du Duc, ceoeodant elle ne lailQi pas des'altar- • 
ner. Monueur de Glocefter ne pue retenir 
îoa iuipdciencc; Il demanda pardoo-aux Reg 



e6 Catherine de France» 
nés s & fortkavec TÀdrologue» qu'il emme* 
na daos le jardin de THôccl de Sr. Paul. Ce 
fut -là que Fernandi acheva de combler les 
vœux du Duc « en l'afTuranc (ju'il regnerok 
UD jour. Le Duc voulut enfuice l'obTiger k 
lui dire la deflinée de la Reine d*AngIcicrre( 
toais Fernandi s'en excufa en d€$ termes qui 
firent connoicre au Duc qu'il n^obciendrok 
pas ce qu'il demandoic. Je ferois indigne des 
{races que je ciens du Ciel» dit -il à ce Friih» 
cei avec fermeté , fi j'érois capable d'en abu« 
fer: comme c'écoic à vous fcul que je pou« 
vois confier ce qui vous regarde» il n'y a que 
la Reine d'Angleterre q^i puifle apprendre de 
moi ce qui la concerne. 

Dans la difpofition où étoit déjà le Duc de 
Glocefter, -de tout entreprendre pour réuflîr 
dans Ton amour , il lui falloit beaucoup moin» 
.que les promefTcs de Fernandi ^ pourlepor- 
ter aux réfolucions les plus défefpérées. Maïs 
lorfquMl envifagea tout le bonheur auquel il 
étoit dcftiné» le Trône & la poflcffiôn de la 
Reine d'Angleterre, il ne fe nt plus de fcru- 
pule de tout hazarder pour y parvenir; &JI 
a^imagina qu'il feroit indigne de la fortune qui 
lui étoitréfervée^s^ilnecontribuoità l'avancer. 

Le Dauphin avoit afliégé Cofne fur la Loi- 
re Le Roi d'Angleterre déclara qu'il vouloie 
aller en perfonne faire lever ce fiége» &. dé- 
cider dans une bataille » à qui. le RoyauiiK de 
France appartenoît plus ]é{i;itimcment , h lui. 
ou au Dauphin. La veille de Ton départ il 
donna à toute fa Cour un fL^ftin fomptueux. 
Il mangea en public avec la Reine fa icmme , 
wétu de fes habits RoYau;;^ » tSc tel qu'il fem- 



«Mi lui fie avaler im ^oiftA-^fMaMlc ftasr.ob 

fe idteip^ nrif <}q11 émit it oiiMr Weafi* 
UôaieQC»^ftJecmlaB«r jMC|o'àUifi«m. £o 
«ftfrll ftaaÉppdrgiK fi pwi qott dès It In* 
^femAi'U iSiif -ft «eoMf k kt tête do^oo w* 
nécsnri» 4m joârs après le doifimcaflflMe^ 
fr è fe Mie faiiir. Il Te plilpSt ide cpeeUes 
éoékmé qni F^toieut aa-dedaes'dift<aqM» 
Let Ducs de Qoœfter.dc (kr Bedfort» 4M 
fkercs. écDieiic eoprès de toi «. fenfibles e fipc 
tiÉi».«>qBifctnMeieot le peits g i s^ Msjsle 
frabkffeD ntoiilbit fl soucbé, ^tfte reAi 
cra tdDs radaie oièaie <)ue ie R<^ Nblgyd 
A mabiBe» ce généreux Prince contlnot ft 
looce; fluds il fe trouva fi mal à M«lua» 

£ril fitt oUigii de s'arséter. B laiilà aiiDiir 
Bourgogne le (bin de faire lever le Ikm 
de Qofiie» & s'étani mis en litière il fe fit 
porter 4 Viocennes « donc Tair lui écoit Ibrc 
Iknl' Les Prmces Tes frères Vj fuivirent^ & 
la Reine d'Angleteire y secourut bien* t^ ef^ 
frayée du danger qui meoaook fou Epoos^ 
dE tourmentée des cruels loupçoos ^ les 

E éditions de l'ÂftroIogue Fernmii avoienc 
ic nsttre dans fon am& Elle trouva le Roi 
à l*extrénrité; & (es Médecins ne taè caobe« 
TCnt pas iju'taM chaleur dévorante avcMt brft* 
lé fes entrailles » iSc ou'ii lui reOoic peu de 
temps k vivre. Jamsis ce Roi n'avoit para 
fi grand qffk ce deraiér moment de fa vie.» 
Il écouu fans trembler Tarrét de fa mort.* Il 
ne fe plaâgniSt aide la caufe de la maladie» 



C8 CatrIsrive d£ Fhancs, 
oui n*étoir pas nacurelle , ni de la cruauté' de 
ion deftin . qui tranchoit Tes jours au miliea 
ée fa vie & de fcs viftoires. Il ordonna feu- 
lement qu^on Tavertit , lorfqu'il n'auroit plu» ' 
que deux heures à vivre*. Ênfuice il fembla 
être infenfsble aux douleurs qui le déchi* 
roient . quoiqu'elles fuflTent les plus cuifanccs 
qi)*UD nomme eût jamais foufferces. Il régla- 
lea affaires de Ton Etat avec une mervcilleu* 
le tranquillité. Il donna la Régence d*AngIe« 
tene au Duc de Glocclter, &,ccUe de Fran* 
ee au Duc de Bedfort. Il commanda que le 
Prince de Galles fût élevé en Angleterre « & 
confia fon éducation à la Reine & au Cardinal 
deViceftrei fon oncle. Il régla les affaires 
de Tes deux Etats avec tout le bon - fens & 
toute la préfence d'elprit imaginables , & fi^ 
Dit en embraflant la Reine, & en la recom»- 
mandant à fes deux frères dans les termes les 
plus tendres». 

L'état oh fe trou voit pour îbrs cette Infor* 
tunée Princeflfe, étoit digne de pitié. Elle 
voyoit mourir fon Mari d'une mort précipi- 
tée. Elle en étoit la caufe innocente. Qlioi» 
qu'elle n'eut jamais aimé le Roi avec beau» 
coup de tendrefle, elle Tavoit infiniment eftî- 
né; il étoit le plus grand dcà homme^r. La> 
verti) de la Reine avoitr fait tout ce qu'4Jne 
tendreiTe fincere aur^wt pu faire. Elle perdok 
ce Mari , qui la laiflbit en proie aux fureurs 
du Duc de Glocefter. Elle lifoit dans le» 
yeux de ce Duc fon amour défelpéré ; & pré- 
voyant fa grandeur future, il n'y avoit rien 
qu'elle ne craignît de fon emportement. Elle 
Q^ofoit expliquer au Roi toutes fes craintes- 



tAÉlf Ton parti étôit Se t^àbhQâoiuièrlf4|^i$ 
taice de ft douleur, & de verftr un cohfeM.' 
de hitees On Vint avenir le Rot ^ue fi ûat 
éibic proche» Alors il fie fortfr coac lé mim» 
4è de fa channbre, oU il ne retint que la Rei* 
ne & ÎTon Confeileur. Il t'occupa »* dans *Iq 
peu de temps qui lui reffoit » 'ides fealitnens hÀ 

£lus irieuz^ & enfin il expira entre: leurs btù^ 
ûflant aux deux Nations qnîl a?o)t gwvor-) 
nées des regrecs fenfiblès dé' (a perw^' . - 
Fèu de jours épris» CUrles VI.%8liHle 
France mourut , &^enri , fils da Roi d'An^ 
gleterre» fut procI«|»R6i ^ France & d'An» 
glecÈrrê» quoique Charles VI. eût laiffé ua 
filsj lédtîtne héritier de fa Courdhne, & qui 
«ppella à Dieu & è (on Epée de^Piujuftice que 
lui avoit faite le Roi fon père» 

Le Duc de Glocefter ne ^t pas plutôt le 
Roi fon frère mort» qu'il prit la'pofte pou^ 
Calais » d't)ti il arriva en trois heures en An» 
glecerre. Il entra à Londres en Souverain, H 
convoqua le Parlement j & fe fit donner I9 
qualité de Proteâeur^ quoique le feu Roi pM 
Teût nommé que Régent » & que la dignité 
de Protefteur fît ombre à l'autorité Rovale. ' 
La Reine d'Angleterre étoit occupée à P^, 
ris à pleurer la more de fon EpouK. Ce qu'el* 
le dcvoit au fils qu'il lui avoit laiflTé , la re* _ 
cira bientôt de fa retraite» Elle craisnoit Tanv* 
bition de Monûeur de Glocefter. Le nom de 
Proteâeur qu'il venoit d'ùfiirper, lui faifotc 
voir de quoi il étoit capable; & quoiqu'elle • 
f&t afllirée d'eflTuyer en Angleterre les plus 
indignes perfécutions ^ elle n'héfitt pas d'y 



jo Cathcbine dk FniticE, 
rafler a pour fauver h vie & la couronne aa ' 
lîoi foQ fiis. £lle s'cn-.baT(jua donc pour l'An* 

Pleterre , oEj elle arriva hcureuJerrenc, Le, 
rotefleur vint au devant d'elle, & ia coq- ,; 
duJûc à Weâminner, ob Je Caraioai de Vn,^ 
cclire airera le jeune Roi. La vue de cet 
enfant, dont la beaiaé étoit achevée, ]a cou- 
foia CD quelque manicre de fes chagrins. Elle .. 
s'alTura de tous les Officiels de fa Klaifon , Si^ 

[iric des précaucioos poui Ta vie, qui peut-étt^j 
a fauvetenc à ce Prince. ,' 

Le Proicfleur jugea à propos de donner 
quelques trois à la douleur de ta Reine, avant 
que de l'entretenir d'ua^unour que !e temps 
' sugmentoit infiniment. II s'attacha à afTer--, 
tnii Ton autorité en Anglecertv, oIj il t^ioîç ' 
obéi & rcfpeûé auiapt que s'il eût été Eoi,' ■ 
Il avoit de grands égards pour la Rciue. IJ, . 
afl'eâa dans ces comtnenccmcns de ne lui rien 
laiCTcr voir de fa première paiTion, Elle fe 
flactoit que U raifon l'auioit forcé de l'écein- 
<lre. Quelques fujets qu'elle eût de le haïr, 
elle fentoit diminuer fon rencntimeot, à mc- 
fure qu'elle ft conlîrmoit dans cette pcnfce. 
La nouvelle de la mon du Roi d'Ang.lcter- 
lé. &c bientdc répasdu^ par toute l'Ëaropc;, 
Ia Cour de Hoogrie ea fiit ioftruite. Mylqrd 
Xj^er Ax un des ptemiers qpi l'a^-û. ^ v 
vwocùc une vie laaguiffinte, que le» bOBtâ.dâ 
rSnpeteut Sigûmoiid n'uoicUlftùaïc pçùntw 
II iufoicuDe uifte espëiieace de Upail^Ke. 
de ramoiir. Sa. paffioa s'itcic toutou ^ vi 
par reTpénnce, ni i»r k laiiba. H devise 
l^éfumcr que Ikltcme d'Aa^eiTe étoïc é»> 
taoc attaçbéfï nfi Aqi foa IppWk gue r«^ 
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geoiC'le mérité de n Prince. Il étoît à cioq- 
ccQCS lieues d'elle; il comptoit de ne la vmi 
jamtis. Cependvic il l'aimoic plus éperdu* 
BWDt 'qu'il o'ai-oic encore fait; tt iWence, 
au-lieu de le giiétir,iie fervvic qa'k te readre 
plus défeTpéré. 

Le Roi d'Angleterre eft mort , difoic-il m 
jour i fon cbfr Alfred. Je m'imigiDe que la 
Reine eft accablée d'embarras fie d'araires. 
Aura-t-elle des ferviieurt fidèles & sficûioo- 
nés pour encrer dans les intérêts? Vous n'eo 
fçauriez douter, répotidic Alfred. Le Rtn a 
laiflé deux frères auiO braves qs'expéritnen* 
tés, & les deux Cours de France & (fAnçle'" 
icrre font remplies des plus vaillans Capitaines 
de fEurc^. Hélas! reprit le Mylord, ils 
ne peuvent avoir pour h Reine le même em< 
preflement & le même zetc que moi. Prenez 
garde , Seigneur y répliqua Alfred , à ne vous 
pas abufer vous-même. Je vois que yous brû- 
lez de retourner en Angleterre; mais daignez 
^irc réâexion aux malbeurs que vous attire- 
ront les reCles d'une flamme mal éteinte. Vous 
fouifrez, & vous vou& contraignez depuis 
deux ans. Voulez -vous perdre tout le fruie 
de votre abTcoce? £h> [warcs-tu, interrom- 
pit Tider, qu'elle ait dimiaoé la violence de 
ma paŒoD ? Elle l'a augmentée , Alfred ^ 
'povfuivtt-il, jufqu*À OQ tel point , que je ne 
puis plus vivre fins voir la Reine. Atii puis' 
flue ta ibrtnne n'a délivré d'un Rival u re- 
mutable > recouroons. , retoorneas ea Ai^le- 
terre. Aucun ef|xiic m m'y ûiivra, mais te 
verrai ce que j'atmfc je biine-Ià mes efpé- 
TXïces. Seigneur , lui die Alfred, fongez* 
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vous bien que vous lui avez promis de ne la 
voir jamais que vous n'euflUez furmonré la 
flamme iojufte qui vous dévoroîc ? Hélas 1 jo 
ne m'en louviens que trop, répondic trîAe^ 
ipent Tider » & je dois en effet m'en fouve« 
nir. Partons cependant pour l'Angleterre. 
Voyons la Reine, & tenons-lui notre parole», 
}e terai enforte de oe parohre jamais devant 
elle. 

Tout ce que put dire Alfred , ne put rete* 
nir l'impatient Mylord^ Aucune conudération 
ne l'arrêta ; & craignant que Vamitié de r£m- 
pereur ne ^ût un opftacle à fon départ » il ne 
prit point congé de lui. Il laifia à fies gens le 
loin de fon équipage. Il leur donna rendes» 
vous à Londres ; & prenant la polie avec Al« 
fred pour Hambourg, il s'embarqua pourl'An» 
gleterre. Un veut favorable les fit arriver en 
peu de jours , & il entra dans Londres avec 
une agitation que la joie & la crainte ezci» 
toient dans fon cœur. 

Le lendemain qu'il fut arrivé , il alla avec 
Alfred louer un appartement vis- à - vis le Pa- 
lais de iVeftminfler. Ferfonne n'en pouvoic 
foTtir qu'il ne l'apperçût diflinâement. Le 
jour même il vit Ibrtir la Reine avec le Car- 
dinal de Vicçstre & la Fayette. Que cette 
vue lui caufa de trouble! La beauté de la Rei« 
ne étoir arrivée à fa perfeâion. A peine put- 
il retenir Témotion qui le pénétra. Il fuivoit 
le caroffe des yeuï. L'idée de la revoir l'en- 
tretenoit fans-ceffe. Cependant il peififtoic 
dans la réfolution de ne point parottrc devant 
elle. Elle ne peut , & elle ne doit jamais m'ai*- 
mer j s'éçrioit-iL Que me fcrvitoit de lui 

mon- 
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tnODtrer ud Amanc odieux? Peuc-ttreme dé- 
feodroit*elle une vue qui fak touc le bonheur 
de ma vie. 

Il paflfa deux ou trois mois à mener cette 
trifte vie. Il fçavoit tous les lieux où alloit la 
Reine. II ne manquoit guère de s*y trouver^ 
mab il évitoit avec foin d*en pouvoir être vu* 
Il fe confondoic pour l'ordiDaire dans la fou* 
le, & affeâoit des lieux obfcurs & éloignés , 
oh les regards de cette Princeffe ne péné* 
troient pas. 

Alfred voulu envain le détourner d'une con4 
duîce fi étrange, & le prefler même , poirf 
l'en retirer , de voir la Reine. • Il ne quittois 
jamais Londres, tant qu'elle y é toi t. O^tt^ 
Princeffe alloit pafler toutes les femaines deux 
purs à Windfor. Pendant ce temps -là le 
Mylord alloit à une Maifon de campagne d*uQ 
ami d'Alfred, qui étoit fur le chemin de 
Windfor ;& lorfque la Reine revenoit à Lon- 
dres , il y retournoic après elle. 

Cette Princeffe n'étoit pas plus heureufe 
que lui. L'image de Tider étûit toujours 

Îjravée au fond de fon cœur ; mais û (o^i ab' 
ence & la raifon ne l'en avoient pu bannir, 
elles avoient au -moins établi dans fon ame 
un calme & un repos qui lui eût permis une 
vie affez tranquille, fi des malheurs étran- 
gers ne fuffent point venus la troubler. L'a* 
Riour du Proieâcur commençoit à paroître. 
Elle étoit menacée des plus effroyables mal- 
heurs. Il avoit laiffé paffer les fix premiers 
mois du deuil de la Reine; & pendâRL^çe 
temps* là il s'étoit, pour ainfi dire, rendu 
le maître de l'Angleterre. Aprèa ce terme , 
Tome 11. D 
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il eut pour cette Princefle des affiduités qui 
lui devinrent furpçdes. Il tic entendre uçâ 
foupirs. La Reine fut bientôt importunée d*un 
amour qui la falfoit frémir. £llé fé trouva 
fort ânbdtralTée de la manière dont ejic de* 
voit traiter ce Prince , que fa puiflbnce & fa 
brutalité .ne rendoicnt que trop redoutable. 
La prudence lui confeilloit de le ménager , 
de peur qu'il n'ôtât au jeune Koi & la vie & 
la couronne : mais la vertu & Thonneur étoienc 
fi oppofés h cette conduite , que la Reine ne 
la put goûter. Elle redoubla' feulemeoc fes 
foins pour la vie du Roi, & prit le parti d'à*'* 
ter abfolumenc toute efpérance au Duc de 
Gloceiler. 

Ge Prince; voyant que fcs foupirs n'é« 
toîent pas aflez intelligibles , prit la première 
occalion qui fe préfenta pour les expliquer» 
Un jour qu'en parlant du feu Roi il l'apper* 
çut aflez trifte, N*avez« vous pas, lui dit«Q« 
aflcz répandu de larmes depuis la mort de 
cet Epoux? N'e(t-il pas temps que votre 
cœur conqoifle la joie & le plaifir ? La Veu- 
ifé' d'ùb'Rôi, répondit la Reine, ne doit 
connoître que la douleur. Elle a les pleura 
CD partage pour le refle de fes jours ; on n'en 
peut trop verfer quand en a fait une perte 
femblable à la mienne. J'avouerai, Madame i 
qu'elle eft grande , reprit le Duc Proceâeur^ 
mais elle n'eft pas irréparable ; & vous fça^ 
vcz bien qu'il eft un Prince au monde » dont 
voUs êtes plus éperdûmept aimée que. vontf 
ne Tétiez du feu Roi. J'avois oublié, dit la 
Reine, les cir.cpnftances d'une paiTion ipfoii 
lente» Coaumept oi£z • voUs ) Monfieur, mi 
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rtmcncrî F-te»-vous dOji Iji de l'tntelii- 
ice que nous avons l'un avec l'autre ï J'en 
IX former une plus étroite, répliqua le 
c de Glocortcr. Ne donnez point ft cet 
Kir des noms odieux, il cil trop avant 
jrimé dans mon ame , prvur croire que U 
(e en puilTc Être illégitime. Songez que 
violence a d'autaac plus augmenté, que 
eu pour vous la confidération de le tenir 
bé depuis tïx mois. Je ne le puis plus rc- 
jr. Vous allumez àes feiix (juine s'écd» 
ïDt jatnai*. Il a été un ceinps, il eft vrai, 
r l'cfpoir m'étoit défendu. Le Ciel a le- 
cet obtlacle. Il ne tiendra qu'à vous que 
paflion devienne légitime, 3c qu'ua 
an glorieux vous faite un devoir de 
mer autant qae je vous aime, La patien- 
te 'U Rjeioe échappa à cea deraieres pa- 
t, |<aqoc"c ^' ^^* a&ions, iul dic-elle< 
me fierté méprifaote, vota t fidt croi- 
le j'étoM capable de tant d'indignité? 
a le irere de moQ Epoux & l'oncle de 
fila, voui me pTopofez de voua époo- 
PkUi le fujec deruD& de l'autre, ft 
ivcz ik puifTaoce que ce que voua m 
^çusl Uepuli ^uaad l'incefte efl>ll 
jnmi les Ânglou 7 Depuia «luand lea 
fe mérallient-elles? Je n'ai pcfyix de 
aOez forci [KMir voua marquer mon 
Son. Vous me propofez un crime qui 
reur à la nature même. Je mi pour* 
rir de cette raifon' pour couvHr m 
'ù[ime;'mai8 afin de De vous poiol 
|>éraDoe( f$acbez qoe quand voitt' 
D a 
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ne feriez paint mon beaa- frère, vous ne de- 
"vîeiidrieE jamais mon Ëpoux. 

La Reine n'attendît point la réponfe du 
Duc de Gloceftcr. Elle pafla dans (on Cabi* 
i>et, & en ferma rudement ta pofte. Moa- 
fieur de Glocefter demeura tout interdit de 
ce qu*il y avoit de^nniprifant dans cette ré» 
poofe, mais elle ne lui infpira, ni colère^ 
XM douleur. Il avoit en main TAutorité fu* 
pîéme. li prit Ton parti fur le champ » & ré* 
iblut d'enlever la Reine. Sa délicatcfTe ne 
s^cffraya point d'un projet (i indigne d'une 
honnête -nomme. £IIe m'époufera, difok- 
il, lorfqu'elle fera en ma puiiTance. Si. elle 
perfide a le refufer, je fatisferai du •moins 
on amour dont je ne puis plus retenir la fa« 
reur & TimpétuoCté. 

Il communiqua fon deflein au Comte de Ro« 
cheAer. C'étoit un homme qui fuivoit aveu- 
glément tes volontés du Protecteur, & qu'il 
avoit élevé. Il lui dit qu'il vouloit enlevei 
la Reine la première fois qu'elle iroitàWind- 
Ibr, & la conduire à Glocefter, oti TEvéque 
de Londres les marieroit. Il le chargea de 
chercher quelques foldats déterminés, outre 
fix de fa garde , dont il étoit certain. Il m 
vouldc que dix ou douze hommes , afin de 
£uiver l'éclat. D'ailleurs la Reine n'étoit 
fuivie que de quatre de fes gardes lorfqu'elle 
alloit à Windfor. Elle MlToit le refte i 
Weftmiofter, où elle croyoît qu'il n'y en 
pouvoit trop avoir pour la fureté du Roi, 
Rochefter s'adrefla à cet ami qui avoit un< 
Maifbn de plaifance fur le chemin de Wind 
for, & il lui confia le fecret du Duc Protec 
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leur. Cec ADgIoîs fe chargea de lui trouver 
lïi hommes , & en parla à Alfred y qui cou- 
rue en avertir Tidcr. Cn Mylord frémit du 
danger que couroit la Reine, & liéoic le Ciet 
de roccaGon qj'il lui piocuroic de la fervir. 
n conferva toute la prélence d'efprk qiù 
émit néceŒiire pour exécuter un projet fi 
'rieux, & Alfred offrit par fou ordre k 
e Rochefter , cinq hommes dont il ré- 



raoïi de Rochefter , cinq hommes dont il r 
pondît. Rotrheftcr voulut les voir. Ne coa* 
noifTant point Tider, il le coofoodit avec les 
autres , fit leur commanda de Te trouver deux 
jours aprfea au palais du Duc Proteâeur, ob 
l'oa dévoie leur donner des armes & des che- 
vaux. C'étoit le jour que la Reine avoit dé- 
claré qu'elle partiroîc pour Windfor. 

Tider n'bélîta pas a faire avertir la Reme 
de tout ce qui fe palToit ; & malgré l'exacti- 
tude avec laquelle il vouloit lui tenir la pa- 
role qu'il lui avoit donnée, de ne parottre- 
devant elle qu'avec des fentinens qui lui con- 
vinfTeat, il rut agréablement flatté de la né* 
celTité de lui écrire & de la voir. Il envoya 
donc Alfred au Palais, avec une lettre qui 
demandoit i cette PrtncelTe la permiflion de 
lui parler ; mais le Protecteur avoit pris Ces 
mefures là-dellus. Celui qui gardoit la por« 
te du Palais de Weftmindcr, ayant étégagné 
par ce Prince , avoit ordre de ne laifler en- * 
trer aucun inconnu , fans Te faire parler au 
Duc Protecteur. On y vouloit conduire 
Alfred, & il aima mieux retourner vers le 
Mylord. 

Tider ne fè trouva pas peu embarralTé de 
ce contre -temps. Il àe voulut plus InQfter 

Da 
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à avertir la Reine, de peur de donner c 
t>lus grands foupçons au Duc de GIoceAe 
Alylord Rocheftcr avoir eu Timprudeoce d 
dire à fon aroi le nombre de gens qui accon 
pagncroient le Duc, & fon ami n'en avo 
pas feit un fecret à Alfred. * Tidsr forma H 
defllis le deflTein de rendre à la Reine un fei 
\fce enencid. Son amour lui pcrruada) qu 
c*étoic non feulement une excuie pour la re 
voir , mais encore un expédient pour s'int 
nuer dans fon cœur. 

II fie placer fur le chemin de Glocefter fi 
hommes bien armés , qiii dévoient fe Joindi 
' à lui lorfqu'il pufleroit ^yec le Duc Protêt 
teur. C'étoîent d'anciens fervîteurs de ( 
Maifon, entièrement dévoués à fcs ordre 
Les trois qui dévoient s^ccompagner , avec lu 
& Alfred, le Duc Protefteur, n'étoienr r 
moins vaillans , ni moins fidèles. 11 fe ffatt 
qu'avec ce fecours il feroit échouer l'entre 
prife du Duc de Glocefter. 

La veille du jour que la Reine devort par 
tir, elle alla entendre la Meffo à St. Paul 
M y lord Tider étoit pour lors à Une fenôtr 
du logis qu'il occupoit, devant Weftminftei 
La Reine jeta par nazard les yeux de ce c^ 
té -là,. & elle rencontra ceux du Mylord 
Tous lès* fens fc troublèrent à cette vue; foi 
cœur s'émut, & fa furprile ne fc put cachet 
Ehl la Fayette , dit-elle à cette fille qui étoi 
avec elle, regarde, je te prie, à cette fcnï 
tre. La Fayette y regarda en cftet ; mui 
Tider, qui î.''étoit appcrçu que la Reine l'a 
voit reconnu , s'en ^toit promptemcnt ôtd 
Cette Ptinccfle ne l'y vie donc plus, & c 
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fac uoe circon (lance qui lui fit crdre qu'elle 
pe s'Éioic pas irompée. Helas! dit-elle, je 
vieiis de voir à cet(.<i fenâcrc le malheureuï 
Titier. La Fayette ne fut pas moins émue que 
h Kcine, parce qu'elle n'avoit pas mieux réu(^ 
Ji qu'elle à le bannir de l'on cœur. Votre Ma> 
juite, lui répondit -elle, n'a pas bien cxamî- 
oé les traits du Cavalier qu'elle a vu. II a'y 
a gLiere d'appareoce que MylorJ Tider foiti 
Loa.lres fans qj'elle en eût été avertie. 11 eft 
peu d'hommes comme Tider, répliqua la Rei- 
ne. Mun cœur en conlcrve une idée qu'oa 
ne peut guère furprcndre, miis enfin bannif» 
fons la. Je ne veux pas même éclaircir fi je 
me fuis trompée. J'ai toujours craiat la vue 
de Titier, Je me reproche lans.cclTe les t'en- 
timens qu'il m'a infpirés. La Reine changea 
2u(TÎ<tdt de convcrfacinn: & aprè^ avoir en* 
tendu la Méfie, elle revint au Fuliis , non 
pas fans tojrncr la tâtc vers le liea uh elle 
avoir cru voir le Mylord. l'ius le Dnc Pro- 
tefleur approcboii du moment qui devoir lui 
livrer cette Princeffc, plus il s'abandonnoit 
' à la joie. Le foir qui prccida ]a jour de Ton 
cntrepri(e,il ordonna à Rochcflcr de lui ame- 
ner les gens qu'il avoir c'ioifis. Itochiillei: 
oMit. Tider Ce Alfred par;irL'nt' avfc fe-^ loi- 
d.us, dans des habits qui ne tes deUfinguoiunt 
pas. Le Duc de Gloceftcr avoit vu TiJcr h 
la Cour de France; mais ourre qu'il y avoic 
près de deuît années, il l'avoit peu in-atiqjé, 
AinG il ne le reconnut point II remarqua ce- 
pendant fon air, & parut faire plus d'ellime 
de lui que des autres. 11 leur commanda de 
fiiivre exa^emcoc les ordres qu'il leur donne* 
C4 
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roic , à, leur promit des récompenfes propor> 
tionoées au fervice quil attendoic d'eux. Oa 
écoic dans les jours de l'année les plus chaude, 
La Reine monta en carolTe dès le point du 
jour, afin d'arriver à Windfor avant la gran* 
de chaleur. Elle n*avoit que la Fayette avec 
elle. Cette heure • là accommodoit tout* à -fait 
le Dùc-^ Proteâeur. II fortit de Londres par 
un autre chemia, & atteignit la Reine à ua 
quart de lieue de la Ville. Il commanda au 
cocbeç, avec la dernière fierté , de s'arrêter. 
A peine fe fut -il nommé, que le cochçr & 
les autres gens de la fuite de la Reine, éton» 
nés , ou par le nombre de ceux qui le fui* 
voient ^ ou par le refpefl qu'ils avoient 
pour lui , s'arrêtèrent , & le laiflerent appro* 
cher avec les fiens du caroflfe de cette Pria- 
cefle. Elle avoit frémi lorfqu'elle avoit en- 
tendu fa voix, & avoit prévu les malheurs 
Î|ui là menaçoient. Reprenant cependant l'aG- 
urance que lui donnoit fon rang : Quelle im- 
portante afiàire^ dit- elle au Duc de Glocef^ 
ter , vous fait fortir de Londres fi matin , & 
interrompre mon voyage? Ceft l'amour. 
Madame, répondit M onfieur de Gloceftcr, 
d'une vois alTez baflTe pour n'être entendu que 
de la Reine: ]'ai reconnu qu'un devoir trop 
févere vous retenoit ; que je ne ferois jamais 
lieureux , fi je vous laiflbis écouter vos fcru- 

I^ulef • Comment! lui dît la Reine, en par* 
ant aufli haut qu'il avoit afTcCté de parler 
bas , poufferiez - vous les projets de votre io- 
folenc amour jufqu'à faire violence à votre 
Reine ? Seriez -vous capàple d'une lâcheté 
auffi iofame ? Ne parlez pas fi haut , Mada- 
me 
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■»^ reprit 1() Duc d'un taa feroM 'Mfe pw- 
ik en Âite de mmierey que. voe talURio ae 
la mçDpnnt pat. Ma cooduitt, U eft «nd, 
pirolt m peu éloigoée de e«ta fimiBiffioD 
■TCu^ qiw l'ai toujours eue pour mot i 
naîa Ton lecoonoitreK parla ruiteqo'eUe n'eu 

Bi aoiaa t^pe&aeaft. N« craigMot rien^ 
adamè. d'un Prince qol voua adore. Ovk 
k Gloeetter qu^il v& voua coÉdDlm -On y 
lèvera voa- wiqMlei;. On voâk fcff eômnl* 
tte-^l n'eff pu toi^n défend» À'époufbr 
la Veave d^ ion fteret Cette Alliaacc n'etr* . 
pgem dod>1emàM daoa ks latéréta du £,(4 
Tocre filSr & voue coBviendrea un jour qne 
vona étiez fDjaftemait prévcoue contre mai. 
le voia, repliwia la Rdae, le cœur ferré (je 
douleur , que yù ne fuis pas id ea état de me 
dire obéir. Cependant il eo-eft encoroteropa* 
Ne pouflez pas plus loin im crime efiroyabler 
Quelque puiOtot que voua feyez , ne vou» 
flattez pas qu'on vous applaudiiTc fur un pa^ 
idl attentat. Songez qu'un hoonéte-bomnie 
ne doit devoir qu'a fïri- même la conquête d» 
délie qo'il aime: foyez perfuadé que je préfé*- 
rerai la motc au mariage que vous sie propo- 
fêz, & moins que vôtre brutalit-é n'aille auffii 
à m'y forcer , fit qu'elle n'achevé de traiter 
avec Ift démiere ignotaiinie la Veuve & 1» 
Idcre de vos Rois» .je ftroit fAchéy'répoo- 
tt le Due de Çlocefter, que voua euffiez de^ 
H gnndauijcta.dft voua plauidi^e df mel , mai», 
voua tiendrez dans peu an autre langage; Ik 
aféloigoa <n fiw^t ces. paiolei , ft cenonian-; 
dBv«9 cocbei tdç.pEesdre léchôfi^de Gim- 
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Mylord» qui ne pouvoic connotcre rhonnear 
& le bonheur qu'il àvoic. On arriva prefque 
' aufli- tôt à Wmdfor , oU Tider fut mis dans 
un lie 9 & d*où la Reine manda de Londres fct 
Médecins avec toute la dilligence çoiCb'e. 

Après qu*eUe eut donné Tes premiers foins i 
la confervadon d'une vie qui lui devoit étr« 
fi précieufe ^ elle fongea à prévenir le Duc de 
Glocefter^. qui étoit capable de facrifier TE- 
tat pour le venger de Tinfulte qu'il croyoic 
âvQir reçue. Elle écrivit au Cardinal de Win> 
chefier , & ne lui cacha rien des emportemens 
du. Duc Proteâeur. Elle lui apprit toutes les 
' particularités , & ^ fon amour , & de fon enlè- 
vement^ & ne lui cela que la manière dont 
elle avoit été tirée de fes mains , qu'elle attri* 
bua à la valeur & à ta fidélité de ceux qui a^ 
▼oîËnt pris fbn partf. Elle finit en lui recom* 
mandant la vie du Roi ;. & en le priant d'cxa- 
miner les aClions du Proteâeur,. & de lui en« 
voyer à Windfor une garde qui la pût mettre 
il couvert de Tlnfolence du Duc de Glocefter. 
Le Cardinal de Winchefter éroit le plus bon» 
néte* homme d'Angleterre» & par conféquent 
fenoemi des violences du Duc Proteâeur. 
Il mania cette affîaire avec toute la prudence 
imaginable. Q mit auprès du Roi quatre nou* 
veaux Officiers, entièrement attachés à lui^ 
& il fit partir les gardes de la Reine & les fiens 
pour windfor. Cela faifoit environ quatre- 
cèdes hommes. Le Marquis d'Huntington les 
commandoit; jjsune- homme de mérite & d& 
réputation. 

Le Duc Proteâeur étoit véritablement pé^ 
Actré de raga II ne ffiavoic à qui ImBUtes 
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KdJqtc mortelle qu'il avoic reçue. Il avoic 
biea vu que les aaions prodigieufes de Tidcr 
. lui avoiCDt ptulieurs fois arraché la vifloJre.; 
mais il ne fçavoic point Coa nom, & il oe cro- 
yoit pas qu'il flk le chef de l'encreprife.- Pijs ' 
U [Jicboic (le l'appTofoadir , plus fa raifoo Ce 
perdoïc. Jl bruloic du déGr de fe vcoger, & 
la fureur ae crouvoic point de viâime qu'elle 
le pûc iiamoler. Dans cette iocertUude il 
foufir(»t des maux in&nis. Les remords & 
la confuGon de fon crime venaient fe ioiadre 
à tant de chagrins, U fongeoit avec quel 
front il paroîtroit devant la Reine , ayant ca- 
core U fôibletre de l'aimer. Cependant il 
fut obligé de garder le lit quelques jours, pour 
les bletUires qu'il avoic reçues dans ce coin* 
bac. Ce fut- là qu'il apprit que la Reine avoit 
mandé fcs gardes & ceux du Cardinal de Win- 
chcder. Il foupira de douleur à cette nouvel- 
le, qui lui fit conooftre qu'il avoic manqué 
une occadon qui ne fe préfenceroic jamais. II 
en peofa coûter la vie à Rocbefter , qui n'a^- 
voit pas fçu choiCr des amis fidèles. Il fut 
difgracié , & le Protecteur crut lui faire gr:ice 
de lui l^fler b vie^. 

La Reine goûta quelque calme lorfqu'elle 
le vit en fureté k Windfor , & ne fut plus oc« 
cupée que du danger oh étoic Mylord Tider. 
Ses blcObres étoient étoient H profondes ». 

Îue les Chirurgiens n'en purent décider aux 
eux premiers appareils ; & ce ne fut qu'au 
troilleme qu'ils répondirent de fa vie. La 
Reine en fut fèaublemenc touchée, & la 
Fayetie partagea (à joie. Il n'avoit pas étn 
•a DoavQit de cette fille d'odslier Tidct Ui 
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hazard il écoîc en Angleterre, &cominjeoeif 
a voit appris le dcffein du Prote6leur. Tîdef 
8*embarrafla à cette demande. Que puis- je 
dire à Votre Majefté, lui répondit «il? je 
vais devenir criminel. Elle fe (bu vient peuc* 
être de la parole que je lui avoîs donnée en 
la quittant. Hélas ! Madame , je ne l'ai po*nc 
exécutée. Il m'a femblé que ma paflion ti- 
roit des forces de mon éloigncment. J*étois 
revenu mourir en Angleterre. Je n'ai pu mou- 
rir innocent. Votre Majefté fcait mon crime» 
Pourquoi m*a • t • elle retiré d une mort donc 
j'étois fi proche, que j:avoîs fi bien méritée» 
& que je rencontrols fi glorieufement? 

La Reine fourit au dilcours de Tidcr. My- 
lord, lui dit- elle « vous ne méritez point de 
mourir. Peut être obtiendrez - vous du temps» 
les fentimens que vous rouhaitez,& que vous 
devez avoir. Cependant gardez le refpeâ <Sc 
la difcrétion dus au rang de celle que vous ai* 
mcz. Ne l'obligez pas a changer les manières 
qu'elle a avec vous, & apprenez- moi corn- 
ment vous avez été inftruit de l'entrcprife da 
Duc de Glocefter. Mylord Tidér lui racon- 
ta foQ féjour à Londres, le ehoir que Ro^* 
chefter avoit fait d'eux pour fcrvir le Protec- 
teur dans fon enlèvement , & la difficulté 
au'il avoit trouvée à en avertir Sa Majcfté. 
M eurent enfuite une converfation giénérale ^ 
oh le màrite de Tider fe découvroit toujours* 
i la Reine^ plus grand qu'elle ne fe l'étoic 
unaginé. 

£Ue voulut pafier une partie de l'Eté à 
Windfor., & fit venir fes Filles d'honneur &. 
fts Opcfçrs ^ msis elle a'y voulue recevoir 
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^BCUoe vjfite. Tider étoit la.caure de ceuç 
roliïude. La Reine ne l'avoit fait connoître 
qu'au Marquis d'HuotingcoD, à qui elle avoit 
confié l'entreprife du Duc de Gloceftcr, & 
que c'étoit Tider qui l'avoic rompue par fon 
ordre. Le Marquis lia biencâc amitié avec 
Tider. Il trouva qu'il étoit digne de la fico" 
ne. Ces deux Seigneurs avwent de l'ePprU 
infiniment ; leur cooverfation platroît à la 
Reine; elle jouoic avec eux uoc partie du 
Jour; les Toirs elle fc promenoit dans les jar- 
dins de Windror. L'arc & la nature les avoicne 
rendus les plus magnifiques de l'Europe. 

Quelquefois la Reine fe promenoit avec 
Tider ; quelquefois elle étoit feule avec la 
Fayette; mais toujours ce Mylord étoit pré-' 
feot à Tes peofées. Elle les commjoiquQic à 
Il Fiyette, & lui caufoit plus ou moins de 
douleur , fetoo que fa teodreOe pour Tider 
étoic plus ou moiDs forte. Que rais<je ici, 
difolt-eUe, d*Un homme dont Je f^ que fe 
fitft dmée, que je ne dois point aimer, & tj^ue 
jWiDÇ cependant avec violence? Je toi dot», 
U^ vtK,. ce que j'ai de plus cher au mon- 
de ; mais que puis le inférer de ma reconnotf- 
ftbcç? Combloni-Ie de bienfaits. Elevons- 
11. Je le puis ftlre» malgré le Duc de Glo- 
cefler. Le (ordinal de Wincheflet appuiera 
sia rélblatiaD. Hélas 1 reprenoit-elle,jerçab 
tnp ctmblen il roéprife ces récompenles vul- 
olreSk Je l'ai déjà vu une fôîs me facrifier 
n fbrtone. H a expofS fa vie pour moi. Je 
nontrii là fierté & ron orgueil. La Fayette» 
CQUlDtia-t<dle, en pienaat le bras de çectc: 
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fîlle, crois -ta qu'il afpire h de plus hautes 
rccompenfes ? 

La Fayctce, comprcnaot Icfens du dîfcoun 
de la Reine , ctoic dans UD embarras d'autan! 
plus grand , que l'amour & la vertu partH' 
geoient fon arae. Elle voyoic la Reine ba< 
lancer y & capable de tout faire pour -foc 
Amant. Si elle rcpondoic favorablement poui 
Tider, elle perdoit pour jamais l'cfpérancc 
' de le pofléder, qu'elle n'avoit pu encore ôcei 
de fon cœur. Si elle fuivoic dans fa rcponfc 
ce que lui diâoit fa pafTion» il lui fembloii 

au'ellc faifoit à fon Amant une trahifon^ in- 
ignc d'une amc généreufe. Elle fuivic donc 
le penchant de la vertu. Je ne puis dire i 
Votre iV.ajefté, répondit • elle en fe faifant 
une cruelle violence, jufqu'oh Mylord Tidei 
afpire; mais je crois qu'il eft peu de chofes 
, dont il ne fe puide flatter. Qiioi! prétea 
droit -il époufer la Reine d'Angleterre, re* 
partit la Reine en rougiflantde honte? Je fçahl, 
pourfuîvit-eUe, que la Veuve du Roi Jear 
fe remaria à un Comte de la Marche; mais 
Tider n'approche point de ce radg, & je fors 
d'un Sang plus illudre que celui de cette 
Reine. La Fayette acheva de fc vaincre, 
quoique le fond de fon cœur fût percé d*unc 
morcclfe douleur. La Princeffe dont vouî 
parlez, dit -elle à la Reine en tremblant, 
ctoît Reine d'Angleterre aufli-bien que Vo- 
tre Majcflé. Mylord Tider fe prétend ifil 
d'une -Maifoo auifi fameufe que celle d: 
Comte de la Marche^ & il a fanS' doute plus 
de mérite. 
La Fayette flattoît agréablement la Reine j 




& déjà elle fe rcpréfentoit Tiier fils de Léo* 
Uo Prince de Galles , créé Comte de MïU 
fbrd, iflu du SaDK des Rois Bretons, quand 
la fplende'ur des Rois de France, Tes Aycux, 
ft la gloire de Henri V. fun Epoux, vinrent: 
- -fî-apper toac - à - coup Tes yeux. Elle en fut 
éblouie; foo amour ne put foutenir un fî 
grand éclat. La zloire en triompha. Que 
répondrons -je, diuiit-cllc, h tous les Rois 
de l'Univers, dont je .fuis defccndue, & qui 
me font alliés , fi j'avois introduit Tider dafu 
leur famille? £xpuferai-jc aux yeux de tout 
le monde ma honte & ma foibleiie ? Serai-je 
dans les fiecles h venir le modèle des Frin- 
ccfles mcfallitcs , fie me verrai -je le refte 
de mi vie l'infamie des François, la honte 
des Anglois , & le mépris des uns &. des au* 
très? Non, la Fayette, non; le mérite de 
Tider, & ce que je lui dois, ne me peuvent 
ftirc oublier ma gloire. Je juftifÎLTois l'at- 
tentat du Duc deGlocefter; en ftifant voir 
que je n'en étois pas indigne, jo donncrois 
au Roi mon fils la confuiiun de n'ofer de fa 
vie me voir , ni entendre prononcer mon nom. 
La Reine 5'afFcrmit de telle forte dans cet- 
te dcmiere réfolution, qu'elle fe reprocln à 
clle-mîme l'incertitude oti elle avoit été un 
moment auparavant. Elle projetta donc ce 
qu'elle vouloic faire pour l't^evation de Ti- 
der ^ Ct furtout elle jugea h propos de ne le 
plus laîfTer à Win-lford. Ce Mylord igno- 
roic 1c malheur dont il étoit menacé. It 

JouifToit tranquillement des plaîfirs que lui 
burniUbit la vue de la Reine. Son amour 
l'augmenioit , fans qu'il fougcât à aucune fut- 
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te. Il croyoic qu'il dévoie toujours voir 
PriDcefle; il fe faifoic une idée d'une longue 
& douce félicité. 

II fe promcnoit dans un petit bds qu*oft 
a voit pratiqué dans le jardin de Wiodfor^ un 
matin qu'il croyoit la Reine encore au- lit^ . 
lorfqu'il Tapperçut à quelques pas de lui avec 
la Fayette. Il n ofoit par refpeâ s'approcher 
d'elle ; mais la Reine s'avançant vers lui : Je 
vous chercbols, M y lord, lui dit-elle. Votre 
fanté mé parole enfin' rétablie; & il ne me 
pouvoit arriver une joie plus parfaite que de 
vous devoir la vie & l'honneur , fans (ja'U 
vous en ait coûté que des blefTures gloneu* 
fes. Je vous ai afTez retenu à WindTor. Il 
eft temps que vous en partiez 5 mais ne reftes 
point en Angleterre. Le Duc de Gloceflèr 
eft devenu votre ennemi» Il y e(l trop puif- 
fantj & nous aurions pcut-étie de la peine 
à vous fauver de fa fureur. La France fesa 
votre azile. La R^ine ma mère, & le Duc 
de Bedford mon beau- frère, m'acquitteront 
de ce que je vous dois. Je leur écris 5 & je 
leur mande le fervice Que vous m'avez rendu. 
Difpofez - vous donc a partir , Mylord ; & 
croyez que ce n'eft pas fans chagrm que j^ 
vous éloigne de moi. 

Les changemens que la Reine remarqua fur 
le vifage de Tider , à mefufe qu'elle parloic , 
lui découvrirent la peine que lui cauloit fon 
difcours«. Madame ,. répondit - il , qu'dt • ce 
que Votre M ajefté me propofe ? Que me par^ 
le- 1- elle d'azile & de récompenie, pendant 
qu'elle me procure le feul malheur auquel je 
fie pourrai furvivte ? Mais j,e n*ai qu'un mot 




hiÊlt k Voire Mvjefté. je m'éct^ ptèmfa;' 
A'^lni tvois pnmiUde M-^mftre |mi'tfis'(Jt( 
imc elle qu'avec d^fendmeia'i^Jepau^' 
■Db'Wôofer. Deux aài d^feAce, & tguarre 
éenn IlcfKs'dWoi||iieiiient, ^^t pu rtmeDcr 
'indB-cœur è la niroa. J'ai nwiqné fc h pt>' 
raie que ]*iv(rii dmoèe a Votre Majeflé, & 
]e firii icvena à Londres. Mob crime elt er- 
ciiàile,pHirqa*il'ni'a fourni PoccafloQ de von 
naéha quelques fetvices. Te ne dcmaocle à 
Vone Majéfté que la petmidSoa de (WOèr le 
tefie de tua vie daift la nudfeo due j'oocupoli 
devHK le Palaia' Royal de Weflùninfter. B|. 
k me fera plus agréable que te féjour & les . 
boonears que vous me deftioez en France, 
puifque j'y pourrai quelquefois entrevoir Vo- 
tre Majtifté. Je flatteroîs une paflioo injufte, 
répHquala Reine; & je proloogeroîs vos maU 
hèan, Mylord, li je vous accordois une de- 
mande G déraifonnable. Vous n'âtes pai né 
poiir <tre toujours malheureux: il Jàut sbro-' 
jument que voua vous défaillez d'une paflîni 
qui vous le rendroJt toujours. Vous fçavèe 
que je ce l'ai que trop flattée , que j'ai eu pour 
TOUS plus d1ndu%eoce que jen'ea devais avoir; 
nùs le ne pourrois en autorlfer la fuite fana^ 
on cnin& La Reine d'Angleterre ne doit poiiit 
fi*avoir que Mylord Ttder l'aime, & qu'il cft 
caché à Londres pour la voir. Ignorez -M 
<kKtc, Madame, interrompit Tîder,'& loif- 
fis •moi le roin de ma fortune; mais que 
Votre Majefté Toit perfoBdée que je'nepuit 
/'mevalacr^bl renoncer k l'ef^érancedelavoir.- , 
S Votre Majefté me l'ordnme abrolumeneî' 
j^obéini . mais ce fera - cb floUDuit une vis 
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qui me feroic inrupportablc. Le Duc Pro* 
tectcur ne cherchera pas long- temps fa viâi- 
IDC. & j*îrai moi •même la lui prefcnccr. 
Ce n'cll donc pas afiez, rcpric la Rcîne» 

2ue votre départ m'afflige; voas voulez cn« 
n m'offcnfcr. Vous le pouvez» Mylord, 
èc augmenter les chagrins que je reflcns. Ce- 
pendant vous vous confulterez. Reliez en- 
encore trois jours à VVindlbr, & vous me di- 
rez cnfuitc votre réfolution. La Reine chan- 
Î^ea aufli-tôc de cocvcrfation : & bien -que 
a triftefle qui étoic peinte fur le vifage de 
Tidcr^ & l'amour qui paroifToit en Tes yeux, 
touchaflcnt fenfiblcment le cœur de cette 
Princeflc, fa gloire avoît fait une telle im* 
prèfllon fur fon cfprit, qu'elle réfolut abfolu- 
ment de bajmir Tider,- & d'cviter une vue 
trop dangcreufe pour elle. 

Les trois jours que la Reine avoit donnés à 
Tider fe paflcrcnt, fans que ce Mylord fût 
capable de prendre une rcfolution. Le défef- 

Eoir & la plus vive douleur le pénétroient. 
A Reine le vit eh cet état le foir de ce der- 
nier jour , & voulut enfin fixer fon départ. 
Ouel parti avez- vous pris, Mylord? lui dit*- 
elle dans la Salle de Windfor, auprès d'une 
fenêtre, d'oli chacun fe tenoit éloigné par 
refpeA. N'avez -vous pas reconnu que je 
vous propofois celui que vous devez fuivre , 
pour peu que vous ayez de raifon ? j'ai re- 
connu, répondit le Mylord, que j'écois le 
plus malheureux de cous les hommes; mais^ 
Madame , vous me ppuvez rendre le plus for» 
Cuné. Ne m'ordonnez pas furtout de vous 
quitter , ou comroaoUez - moi de ceifcr vivre. 
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La Reine vie bien que rien ne pouvoit f anae* 
ner Tider. Elle acheva de faire fur elle^inê* 
me le dernier efForc. Puifque voua ne vou« 
lez pas de vous-même enrrer dans mes fcnci- 
mens, vous m'obligez enfin à une conduite 
que i'avois voulu éviter. Il vous doit être 
gîoricuK, Mylord, que je voi:s défende l'An- 
gieterre. Vous m*avez paru aimable, & vous 
m*avez fauve là vie; mais en fin , je fuis Rei- 
ne , fil tous les Trânes de l'Europe font rcm« 
plis par ma Maifon. Je ne vous en dis pas 
davantage. Vous m*enicndez. Partez demain 
avant le jour, je vous défcns de refter en 
Angleterre, & d'y revenir que je ne vous y 
rappelle. LaiflTez moi le foin de votre for- 
tune. Adieu y Mylord. ObéilTez. La Rei- 
ne fe retira auflfi-tât h Ton appartement, 
dans la réfolutiou de ne plus voir Tider, Là 
elle s'abandonna à la trifteiTe, que la gran- 
deur de fou rang l'avotic forcée de cacher au 
Mvlord. 

rider étoit re(lé immobile dans la Salle dé 
IVindfor, Tant de penfées différentes fe pré- 
fcntoient à lui, qu'il en étoit, pour ainfî di- 
re, accablé. Ce que la Reine venoit de lui 
dire, l'avoic comblé de joie & de triltelTe. 
On lui laiflbit entendre aflez clairement qu'il 
jcoic aimé , & on le banniffoit pour jamais» 
Quelle gloire, difoit^^il en lui -môme, d'a- 
voir furmonté la plus grande & la plus belle 
Rcîoe du monde! Cruelle cruauté de la perdre, 
& de ne la plus voir 1 Madame , s'écrioit -il, 
pourquoi avez vous permis que j'entendifle 
dbS' paroles fi favorables? Je vous aurois quic- 
téç avec moins de regrec. Son irréfolucion 
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ne fc pouvoic cal.iier. Tantôt fa fierté s*ap 

flaudiuoit que la Reine parrageâc fa cendreÛe. 
1 oublioit dans ce mom.i c c >u« les malheurs 
de fa vie. Bientôt il fe rcilbuvenok , qu*ea 
apprenant un bonheur fi peu efperé , on lui 
avoic prononcé Tarrét de fa mort, qu'on lui 
avoît dcfcndu une vue (î chjrc.Qje)que avan- 
tageufe que fût la raifon de Ion banni (Teinent, 
il ctoit toujpurs banni. Depuis trois mois , di* 
fo!t-il , je vois tous les jours la Reine; fa con» 
rcrfation m'étoit pcrmife; on me ravît l'un 
& l'autre. On croit que jV pourrai furvî- 
vrc. Non, s'écrioit-il. Il taut mourir , oa 
n'être pas privé de fa vue. 
. Cette dernière idée appaifa un peu fa vio- 
lence. Il ne défefpéra pas d'engager la Reine 
à lui permettre de la voir quelquefois. Quand 
elle auroit mis des années pour terme à la fa« 
veur qu'il demandoit, il en eût été content. 
La feule penfée de ne. la voir jamais ^ le dè- 
fcfpcroit. II pafla toute la nuit dans ces agi* 
rritions. Le matin, lorfqu'il crut à peu près 
que la Reine étoit levée, il alla à fon appar* 
temcnt. Mylord Huntington étoit dans la 
première antichambre avec quelques Filles de 
cette Princefle. Il regarda Tider, & fut 
étonné de lui voir quelque chofe de funefte 
dans les yeux. II l'aborda , pour lui deman* 
der la caufe de fa triftefle ; mais Tider , fans 
lui répondre, pria une des Filles de la Reine 
de le faire parler à la Fayette. Cette fille 
entra dans la chambre de cette Princefle, & 
lui amena bientôt la Fayette. Tider la pria 
en des termes très - preflans^ de fupplier la 
Remc de fa part j qu elle lui accordât encore 

une 
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tme fois la permiflion de la voir. La Fayette 
fouffroic cruellemenc, co voyant cei biBtqtjeB 
de la pafllon de Tider pour la Reine, elle qid 
en a\'Oit une aullî brulance pour lui. Elle dc 
lai répondit rien , mais elle alla trouver la 
Reine, qui éioit en déthabillé dans Ton cabU 
nec, & elle s'acquitta de la conimiflîon que 
Tider lui avoit donnée. La Reine avoic pafTé 
h nuit dans le trouble & dans le dérordre. 
Elle ne foiHFroic guère moins que Tider de 
l'abience qu'elle lui commandoit: ç'avoit été 
par une force d'efprit eitraordioaire, qu'elle 
avoit banni un Amant qui lui étoii fi cher. 
Kllccraignûit, fidle s'exporoit encore à levoir, 
que fa foiblefTe ne triomphât enfin de fa gloi- 
re. AuJli elle renvoya la Fayette avec un refus. 
Tider le reflentit vivement, & fe trouva 
pour lors faifi d'une cfpece de défcrpoir Ma- 
dcmoifetle, dit-il à la Fayette. Retournez, 
je voua en conjure, vers la Reine. Obtenez 
qu'elle ne porte pas plus loin la fureur qui 
me traofporte. Je ne fçais plus o!i je fuis, 
& elle va me réduire à des cxcréniitt^s qui 
m'étonnent. La Fayette, aufli troublée que 
lui, recouma trouver la Reine, & lui dit encore 
que Mylord Tider l'avoit engagée h revenir 
la prier de lui permettre de la voir. La Reine 
Ib choqua de la rétîftance que TiJer appor* 
toic à (es {}rdrcs. Elle défendit b la Fayette 
de lui en parler davantage. Cette fille re- 
tourna porter cette fâchsufe réponfe à Ti- 
der. Il fe, promcnoit à grands cas dan;: Is 
méôie Heu'cti elle l'avoit lailTé, Ct avec l'air 
d'an homme furieufement tourmenté. Il vie 
revenir la Fayette . & comprit en la voyant, 
TomeJJ. E 
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-ou'eQe uVivoic rieo obtenu. Alors fa paffion 
.raveugla. Son cranfporc troubla fa raifon. Il 
«atra dans la féconde antichambre: n'y troa* 
'vant oerfonne qui Tarrâtic , il paflTa dans la 
Cbatnbre de la Reine. Les autres filles de 
4!ette PrincelTe , qui y étoieot avec la prc« 
«niere Dame d'honneur du lit, furent extré- 
ttiement furprifes de voir un homme entrer fi 
librement dans la Chambre de la Reine; mais 
leur étonnement augmenta , lorfgu*elles lui vi» 
renc prendre le chemin du Cabmet, donc k 
porte écoit entr'ouverte. La première Dame 
d'honneur du lit fit un cri , & courut pour ib 
mettre au«devantdu Mylordj mais l'amour re« 
double les pas d'un Amant. Tider étoic déjà 
dans le Cabinet. Les femmes de la Reine 
oontinuoient leurs cris & leurs plaintes. 

C'eft une loi auffi ancienne que la Monar- 
chie, qn*il eft défendu à aucun Anglois d'en* 
trer dans le Cabinet de la Reine. Le Roi 
n'a pas lui - même ce privilège. II pèche con- 
tre ce qu'il doit à la pudeur & au rang de la 
Reine , lorfqu'il le fait & tout autre qae Id 
qui y entre , ne fût*ce que par hazard , eft cri* 
minel de haute trahifon» & digne de mort. 
La première Dame d'honneur du lit n'eft re- 
çue dans fa charge , qu'en faifant ferment de 
n'y jamais laifTer entrer d'homme; & l'on 
A'avoit point d'exemple que cette loi eût ja^ 
mais été violée. 

La Reine frémit à la vue de Tider. 1m 
honte de la colère la tranfporterent dans m 
même moment. Elle étoit dans un état oft 
jamais tucun homme ne L'avoit vue» décoef- 
fi^i les Jambes nues^ & n'ayant fur elle 
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V'UQ bibic léger , qui laillolt voir une parcie 
de fà Rorpe & fet bras. Tider ne Ibngeoie 
point à l'iofoleoce de fon encreprife. Eclai- 
ré par l'amour feul, il vit ces oeautés de ha 
Rane avec ud tranfport qui l'ébloùic IL 
D'avoit véritableoienc pour lors aucuoe con- 
ncnfronce de lui ■ mâme , & il étoic entraîné 
par on mouveraent au delTus de fa raifbn. II 
le jeta cependaut aux pieds de cette Princef- 
le. Je mourrai eu cet écat» lui dit-<il, ou 
TOUS m'écouterez un moment. La Reine tretn- 
Uoic* & n'avoit pas la force de le repoufTer. 
Malheureux, lui cria- t>elle, qu'as-tu fâîtï 
£lie o'e&t pas le temps de dire rien davanta* 
ge. Les cris de la première Daipe d'hoaneur 
ou Ut avoient attiré Huaiingcon dans la Cham- 
bre de la Reine, & toutes les autres femmes 
de cette PrincelTe, Le Palais de Windfor ft 
trouva dans une contlernation terrible. La 
Reine fortit de fon Cabinet dans une pâleur 
iQCODcevablc. Elle vit l'horrible eifec que 
l'aflioo de Tider alloic produire. Arrêtes 
cet ÏDfolent , dit* elle à Huntington. Que 
b première andcbambre lui ferve de piifoa, 
& far'Coot que ce qui vient d'arriver, ne fe 
divolgoe pas Les femmes de la Reine grenc 
fortir Tider du Cabinet. Huntington l'arrêta 
dans la Chambre de la Reine, & le conduillc 
dans la première antichambre , fans que Tid^ 
réfiftflt. Il ne lui fembloit pas qu'il connue 
tota ce qui fe paQbic. Lui feul , au milieu de 
tant de troubles, confervoU; une tranquillité 
furprenante. 

Peu de temps après on Et monter Tider, 
fu l'ordie de la Reine, dans oo apparcemeoc 
£ a 
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haut oh HuntîDff ton demeura avec lui ; & .per 
les foins de la (ayecte, le bruit de cette ac- 
tion ne pafla pas rappartement de cette Prin« 
cefle. Lorfqu'HuDtiogton fut feul avec Ti* 
der: Que venez «vous défaire, Miiord, lui 
dit il? Ignorez- vous les loix féveres qui dé- 
fendent aux Angloîs , fur peine de lia vie , 
d'encrer dans le âbinet de la Reine ? Mylord, 
répondit triftement Tider , je ne les ignorois 
pas. ]*ai réuffi dans mon defiein , je cherchais 
la mort Je l'ai trouvée. Ce difcours ouvrit les 
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A Reine étoit dans un état digne de pitié. 
Lorfque la Fayette fut de retour auprès d'el- 
le , cette PnncefFe lui découvrit toute fa 
douleur. Etois-je réfervée» difoit elle à cette 
fille , à un affront fi cruel , & le devois* je re- 
cevoir de Tider ? Que va penfer Huntington ? 
Que vont croire toutes mes femmes ? Après 
cette avaoture auront«elles la moindre efiime 
pour moi ? Tider eft entré dans mon Cabinet. 
Tider a fait ce que le feu Roi n'avoit jamais 
entrepris » il m'a vue en déshabillé. Puis - je 
encore parottre aux yeux des Aoglois avec 
quelque gloire? Avois-je jufqu'ici tant méoa« 
gé ma réputation , pour la perdre en un mo- 
ment d'une manière fi honteufe ? Hélas ! fi le 
Duc Protcâeur l'apprend, balancera • t - il à 
croire que je n'étois fiere que pour lui j & que 
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Je me fuis ^nndoiinée à on homme tûea au* 
dcflbtis de Ton raog? 
L'affliâion de la Reine croifToic, à mefure 

fu'elle TéfléctufToic fur foa avanture. La 
ayetce c&choic envain de la coafoler. Tout 
ceux qui ont vu la bardielTe de MylordTider, 
difoit-elle à la Reine, chic bien recoono qu'il 
l'avoit eue malgré vous. Ah I répondit la Rei* 
ne toute en ccdere , il n'en eft pa> moins cri- 
minel. C'eft UQ inroleot : foa uag feol peot 
^ire coimottre que je n'étois pas de concert 
avec lai pour un u cruel outrage. Il doit mou- 
rir, la Fayette, il doit mourir. Ces parolea 
ahnnerent cette fille. Votre Majefté , ré- 
prit-elle, fooge-t-elle bien qu'elle doit l'hon- 
neur & la vie a Tider ? Il vient de m'ôter l'un, 
continua la Reine brufquement ; fon attentat 
n'eft pas moins grand que celui du Duc de 
Glocrder. J'aurai de la peine, il eA vrai, 
|>oarruivtt-elle,à prononcer l'arrêc de fa mort, 
nuis c'eft cet arrêt feul cependant qui peut me 
rendre ma réputation. Si Tidcr, reprenoit* 
elle, étoit d'une condition plus relevée, je 
pourrois l'ëpoufer. 11 n'y a point de milieu. 
Ah!' je ne pourrai jamius me réfoudre à épou» 
fer Tider. Je perdroisma réputation, en lavou* 
lant fauver. Je me couvrirois de honte & d'in* 
laiiûe.Hélaslquejefuiscruellementcombattuet 
La Reine s'étoit mife au lit. Elle y paffa le 
jour, & toute la nuit fuivance, dans des émo- 
tions & des troubles qu'on peut à peine ex- 
primer. Non feulement le repos lui fut incon- 
nu , mais encore elle foulTrit toutes les peines 
dont un efprit peut être accablé. Le parti qu'il 
jalloic picadrecesentre deux extrémités cruel- 
E3 
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les 9 étoic fi terrible 9 qu'il ébranloic fa corh 
fiance 5 & foD cœur fuccomboit fous les idées 
effrayantes qui renviromoienc 

Le ipatin eUe parue, un peu plus tranquille. 
Elle manda à HuntîngtOD de loi amener Tl- 
der. Il parut devant elle avec un air fi atM^ 
tD, qu'elle fe fentit toucher de pitié en k 
régardanc. Quel motif » Mylord» lui dic»eK 
k> vous a pu porter à un crime dont vous ne 
pouvez ignorer la peine ? Aviez - vous fi peu 
de reibeâ pour moi , que vous, eufiiez formé 
le deliein de m'offenfer impunément ? Votre 
Majefté» répondit Tider^ eA perfuadée qus 
mon^ crime a eu une caufe plus invdontaiiA'^ 
& mon cœur n'a jamais eu de fentimeoa jqin 
faflént éloignés de ce que je devois à n» Rek- 
ne;:* £n êtes • vous moins coupable , réprijc^la 
Reine? Votre audace eft- elle moins crinrinéi- 
]e.?i Et quelle idée penfez-vous qu'il en- re(bB 
à OBUK. qui en ont. été les témoins 9 Ignorei^ 
▼oua;les Loizd'Augleteme^ &que nMLrépu^ 
cation en eft flétrie pour jamais? Ma vie k 
xéparéra entièrement» continua languiiTani- 
meot Tider : la mort fei^ une faveur pour mon 
Mon féul déplaifir en mourant , fera de vous 
avoir, ofienfée. Cruel, lui dit là Reine, à 
oueUe extrémité me réduis- tu d*6tre forcée 
oimmoler ta vie à ma gloire! Hélas! je fçais 
ce que je dois à ta valeur. Dis • moi fi tu f^$ 
un moyen d^éluder nos Lois , qui me puifle 
Tendre ma réputation ; dis -le «moi, & tu. nie 
trouveras aflez reconnotffance pour fauver te^ 
jours. Je n'en f^s point , reprit Tider ; & 
quand fin fçanrois un, rien ne pourroit m'o» 
idigcr à TOUS rapprendre Que feroiS'je„ 
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Madame, d'une vie qui m'eft odieufe, fan» 
oefle tourmenté par une f>aflion criminelle, 
privé de la feule cbofe qui me la fàtf<MC fu|x- 
porterP Et moi, Tider, interrompit laRei- 
ne, j'en fçais un dont jfC vais me fervir. Vous 
ooDQOftrez par«là combien votre vie m'eft pré* 
cieufe , puifque je me fuis vaincue en votre 
feveur , et que pour vous la fauver }e oonfen» 
i m'oublier moi • même. II n'y a oue TépouS' 
de la Reine qui puiflTe entrer dans Ion Gibinec 
fins mériter la mort. Vous n'êtes pas Roi , 
Tider » mais vous pouvez être l'époux de la 
Reine; & puiiqu'il faut vous perdre, ou voua^ 
^MMifer , mon cœur ne balance plus. T\>ublîe 

Se vous m'avez offenfée, & je me iouvieos 
ilement de votre amour , & de ce que je 
vous dois. 

L'étoonement , les tranfports , & le ravif* 
fement de Tider fe peuvent plutôt concevoir 
qu'exprimer. Ils furent long-temps fans parot 
tre autrement que par un filence, plus éloquent 
que les expreflions les mieux choifiés. Il tom« 
ha aux pieds de la Reine. Son trouble & fonp 
défbrdre marquèrent combien il étoit pénétré 
de reconndflance. Madame , lui cria - 1 - il . 
ne vous oubliez pas à ce point, que de de& 
cendre ]ufqa*à un malheureux , qui n%ll recom» 
mandable que par Tamour qu'il a pour vous^ 

Sue par un amour téméraire, qui feul le rend 
igné du fupplice. La Reine lui tendit la 
main avec une douceur charmante. Ne vous 
rabaiiTez point, Mylord, lui dit «elle, lorf- 
que je vous élève jufqu'à moi ; & croyez ^ 
quelque chagrin que votre hardieiTe m'ait d'à* 
bord caufé > que je ne puis être fâchée qu'cW 

£ 4 
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le m'impofc la néceilité de vous époufer. Tr« 
der écoit fi peu accoutumé à être neureuic » & 
paflfoic d'une telle extrémité à une autre ^ 
qu'il n'étoit pas extraordinaire que des paro- 
les entrecoupées , qui avoient un fens confus » 
marquaflfent fa joie & fa furprife. Cependanc 
la Reine ne fit plus paroftre d'incertitude de- 
puis qu'elle eut pris fon pareil & elle fit la 
chofe d'une manière que Tider lui en eut une 
double obb'gation. Elle le releva avec bon* 
té« Elle manda toutes Tes femmes qui avoient 
été pré fentes à l'aâion de Tider, & leur 
déclara en préfence de-Huntington qu'elles 
ne dévoient pas être furprifes de voir l'aâioa 
de Mylord Tider impunie ; qu'à • la - vérité, 
il n'avoit pas eu droit de la faire , mais qu'il 
n'avoît fait qu'anticiper la permi(ÎIon (^ue le 
mariage pouvoit lui en donner. Ënfuite el-' 
le leur apprit qu'elle étoit réfolue d'époufer 
Tider ^ À elle leur recommanda le fecret d'u- 
ne manière à le leur faire obferver , d'autant 
plus Que la Reine avoit des bontés pour fes 
domeftiques qui l'en faifoient adorer. 

L'infortunée la Fayette ne put furvivre à 
la douleur que le mariage de la Reine avec 
Tider lui donna. Son amour avoit été le plus 
malheureux dont on pût fournir l'exemple. 
Non feulement il n'avoit été accompagné d'aa- 
cufie des douceurs qui le nourriOent pour l'or- 
dinaire ; non feulement celui qu'elle aimoit 
knoroit fa paflion , mais encore elle aimoic 
ians l'ayoir jamais avoué k perfonne. Confi- 
dente d'une rivale telle que la Reine , fa douleur 
éioit d'autant plus cuifante , qu'elle l'avoit rca- 
formée eoelIe-même.Ëllevoyoit que laReineal« 

lolt 
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loit époufer Ti Jer, Elle-même l'y avoît poalRe. 
Elle ne s'en repencoic pas , mais ion corps ne put 
fupporter Teffort qu'elle avoîc faïc fur elle» 
même. Il lui prie une fièvre concioue » gui 
dès le commencemeoc de Ton mal le fit ju« 
ger dangereux. 

La Reine & MylordTider furent affligés de 
fa maladie , mais elle ne recarda pas leur bon- 
heur. Le foir mâme, l'Abbé de St. Alban, 
premier Aumônier de la Reine Jes maria dans 
la Chapelle Royale de WinJfor. Jamais un 
homme n*écoic paflfé du comble du malheur à 
la fuptfime félicité, comme le fortuné Tider» 
Il defcendic, pour ainû dire, de l'échafaut, 
pour monter au lit de (à Reine , d'une Reine 
dont il écoit aimé , & qu'il adoroit. Que ce 
mariage lui fut glorieux, qui le rendit pof- 
felTeur de la plus grande de toutes les Pria- 
ceffes, & de la plus belle de coûtes les fem* 
nies i Ce fut pour lors que la Reine avoua au 
Mylord le foible qu'elle avoic fenti pour lui 
dès le premier moment qu'elle Tavoit vu. Ils 
fe rendoient compte de toutes les circonftanccs 
de leur paflion. Quelle délicatelTc, quelle ten- 
drefle / & qu'ils eurent lieu d'être contens ! 

Cependant , ayant appris que la Fayette étoic 
à l'extrémité , ils coururent la voir , & ils la 
trouvèrent plus mal qu'on ne leur avoit dit. 
Ils remarquèrent que la peine de fon cfprit 
fenibloic encore pafler celle de fa maladie. 
Quelque chagrin vous troubleroit - il ? lui die 
la Reme, avec cet air engageant qu'elle avoic 
pour ta Fayette: M'auriez- vous caché quelque 
dépbifir que vous nourririez dans votre cœur? 
La Fayette tourna fcs yeux mourans vers Ti» 
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de la faire natcre héritière de ces quatre Pro* 
vÎDces, & par conféqueDC la plus riche de 
I^Europe ; elle lui avoic encore donné une 
beauté éclatante , & autant d^efprit qu'il en 
faut à une Souveraine. Le pencliant qu'elle 
avoit pour la galanterie ^ étoit le feul défaut 
Gonfidérable qu'on lui pût imputer; & ce fut 
aire2 pour rendre inutiles tant de belles auali« 
tés. La rîchelle de fa dot , & fon excellente 
beauté f Tavoienc fait rechercher par tous les 
Princes de l'Europe. Le Comte fon père leur 
àvoic préféré Monfleur, Duc de Touraine» 
fécond fils du Roi Charles VI. La jeune Pria» 
cefle fembîoit dedinée au comble de la for* 
ttme. Le Dauphin , frcre aine du Duc deTou- 
raine^ mourut. Ce Duc lui fuccéda, & Ma.- 
dame fe vit Dauphine de France , & l'héritier 
re préfomptive de cette Couronne. Par un re* 
vers aiïez cruel de la fortune , le nouveau 
I>auphJn fut cmpoifonné , & la Dauphine ré« 
duite à fe retirer à Mons, auprès du Comte 
fon père; qui mourut quelque temps après , fit 
Ibifla tous fes Etats à fa fille , fous la tutelle 
de la ComtefTe de Hainaut , fa mère* 

I^ Dauphine 3 avoit été élevée avec ua 
jeune Seigneur de Zélande, nommé Vaa 
fiorflele ,. qui avoit un grand mérite. Il étoit 
d'ailleurs parfaitement l^au & bien fait. Ces 
qualités 'plûrent infiniment à la Dauphine 
van Borfiele s'en apperçut. Il éioit hardi &; 
téméraire, il devine amoureux de fa Soave^ 
raine. Il le lui avoua , â: elle ne lui en té- 
mcMgâa aucun chagrin. La Comteffe de Hai«w 
liaut ibngea à remarier fa fille. Etle étoit fœur 
da Duc i bilip^e de Bourgogne.. Le fécond 
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des fiU de ce Prince avoic eu en partage les 
Duchés de Brabanc y d& Lothier & de Limw 
bourgs Ils confinoienc aux Etats de la Dau- 
phîne. La ComteflTe crue faire un grand coup 
de politique 9 ^ de marier la Dauphine avec le 
Duc de Brabanc , & d*unîr par cette alliance 
fept Provinces desPals^Bas» Les Etats du Pal's 
entrèrent dans le fencimcnt de la Comtefle. Elle 
propofa à fa fille le Duc de Brabant. La Dau- 
phine témoigna une répugnance invincible à l'é-^ 
poufeTyr-L'amour qu'eHc a voit pour Van BotC- 
felc,ne contribua pas peu à ft^ refus. Le Duc 
de Brabant écoit petit » d'une complexion foi* 
ble , & d'un efpric doux. La Dauphine décla- 
ra à fa mère qu'il lui déplatfoit. La Comtefle 
ne la confulta pas. It écoît fon neveu. Elle 
ufa d'autorité pour faire confentir ià fille à ce 
mariage. Le Duc de Brabant époufa ta Dau* 
pbine. Peu de temps après ^ la Comtefle» 
s'apTaudiiTantde Ton ouvrage, mourut àMons» 

Tant qu'elle avoit vécu , la Duchcflfe de Bra« 
bant s*étoit un peu contrainte avec fon mari» 
Sa mort la laifla en liberté de manquer à ce 
Prince tout le mépris qu'elle avoit pour lui« 
Le Duc de Brabant tâcha d'abord de la rame* 
Dcr par la douceur , mais il l'entreprit inutile» 
ment. Elle le traitoit avec hauteur , elle lé 
brufqu<ùt à tous momens > elle voyoit Van 
Borflele trop familièrement. Le Duc s'impa- 
tienta , & lui donna des gardes. Il fournit à 
la Duchefle le prétexte qu'elle Ibuhaicoit. Vaa 
Borflele Tenleva une nuit , & là conduifit à ua 
port de Zélande , d'ob eUe aborda à Douvres 

Le Duc Proteâeur alla lui-même la recevoir 
dans cette ville. Il la trouva plus belle encore 

E i 
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qu'il ne fe Tétoit figurée. Elle voulue fé jeter 
à Tes pieds , en implorant Ton fecours contre 
les violences d'un Prince qui porcoic le nom 
de Ton mari ^ mais qui n'écoic en effet que TU» 
furpateur de fes Etats.. Le Proteâeur la rele- 
va au- plutôt , lui ofFrit toutes les forces d'An» 
fleterre contre les injuftices du Duc de Bra- 
ant j & la conduidt lui^mâme à Londres , oti 
H la logea dans le Palais de Weftminfter. La 
Duchciie de Brabant avoit d'abord époufé le 
Dauphin de France, frerc de la Reine. Cela- 
obligea la Reine d'aller à Londres pour la re* 
cevoir, outre que la Duchefle tenoit parmi 
les Souverains un rang fort conlidérable. Ti- 
der ne fuivit point la Reine. Quoique cette 
féparation dût être pour peu de jours, elle ne 
laifla pas de les affliger tous deur. Tider con- 
jura la Reine de revenir inceflamment. Cette 
PrincelTe lui tint parole d'autant plus facile^ 
ment , qu'elle trouva la Duchefle de Brabant 
dans des difpofitions tout- à* fait éloignées de 
celles que la Reine lui eût fouhaitées. Elle 
vit le Duc de Glocefter , mais elle affeâa pour 
j^i un mépris qui l'humilia plus que les plus 
ftnglans reproches. La Reine arriva à Lon- 
4nBf efcorcée de cinq cents Cavaliers, l'épée 
Bue à la main ; & trois jours après elle retour- 
na à Windfor avec la même fuite. Les An» 
klois , qui fe fouvenoienc de l'avoir vue autre- 
fc^ marcher avec fi peu d'édat, étoient fort 
WPriM de cette différence. Le feul Proteâeur 

j^ * âb içavoit la raîfon » & en foupiroit de rage. 

^-^'c^Xa Ducheffe de Brabant contribua à l'cir 
mifoler. Tout ce qu'elle appréhendoit le 
Jtttt» écoic de retourner avec ion manV Dans 
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cette cniace, elle ne fongea qu'à donner de 
ramour au Duc Protefleur; &. quoique cela 
fllt ûapolQble, parce que les bleH^jretquela 
Rdne faifbic, nepouvoienc fttre guéries, elle- 
cruc y avoir réuflï Le Proceâeur avoir peu 
de vertu. La DuchefTe de Brabanc étoit jeune- 
& belle ; l'ambition acheva de déterminer 
Moaûeur de Gloceder en fa faveur. 

Depuis les prédirions de Femandi, ce 
Prince avoir toujours eu en tête qu'il étoic 
deftiné à régner, & il n'avoit pas perdu de- 
Tue le Trône d'Angleterre: mais les foins 

Sue le C^dinal de Wincheiler prenoit dU' 
^oi, & les foupçons de la Reine, lui avoient 
fait connottre qu'il ne lui feroit pas aire de 
fc défaire de ce jeune Prince. La Duchefle 
de Brabanc étoit Souveraine par elle-même: 
«les quatre plus belles Provinces de l'Europe; 
& fi elles étotent au-defTous du Trône d'Ân> 
sleterre , elles ne lainbient pas de rendre ce> 
wi quî les poITédoit , le plus puiOant Souve- 
rain après les Rois. II lui parut facile de- 
)es arracher d'entre les mains da Duc de 
Brabant, & l'impoUîbtlîté oti il fe vitd'épou- 
fer jamais la Reine, le détermina enfin i pren* 
dre ce parti. II rait i fon tour l'amoureuc 
de la Princefle de Bïabant , &. il lui propore 
de l'éppuler. La Duchefle n'eft point ef* 
ftayée dn crime dont on lui parle. Elle ac- 
ecpte cette offre avidement. Il y avoîc pour 
Ion UB Scbâfme dans l'Ëglife qui facilttoit le» 
plus grands défordre», y ayant un Pape k 
Rome, & un aucre à Av^non. La Duchefle- 
de Ktabanc expoTe devant ce dernier, que Ta; 
Betc l'a fbtCK d'^oufer le Duc de Brabant^ 
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& même qu'il n'a pu coofommer le mariage. 
Elle obtient là'dclTus une call'acion de Ibif 
mariage. On la public en ^ngleicrre. Lc 
Jendemain elle époufe le Uuc de Glocefter, 
& l'oQ ne peut dire, 11 l'Europe fui plus Tur- 

Erîfe de la nouveauté de te crime, que de 
I hardiefTe & de la promptitude avec laquel- 
le il fut commis. 

Ce ne fut pas fans une extrême douleur 
que le Duc de Glocefter fe priva de refpéran- 
ce de pofTéder la Reine, l'objet continuel de 
fes amours. La prédiaioa de Fercandl lui 
repalToit fans - cefTe devant les yeus ; mais 
après Ton mariage avec la DuchelTe de Bra- 
bant, il reconnut qu'il l'avoit accomplie» 
puifqu'il avoir époufé une pcrfonnc à laquelle 
il lui écoit défendu naturellement de fe ma- 
rier ^ & que ce mariage l'avoit rendu Souvc- 
, rain, 11 Qt donc taire fon amour , & s'aban- 
donna à fon ambition. 11 puITa en Hollande 
avec la DuchelTe fa Femme, fit dix •mille 
Anglois. lî fournit d'abord cette Province , 
la Zélande , & la Frife. Lc Hainaut ne lui 
réûfta pas plus longtemps. Aprts avoir bat- 
tu le Duc de Brabam, 11 encra triomphant, 
dans Mons, & il y fut couronné Comte de 
Hainaut, de Hollande, de Zélande & deFrïfe. 
Il eût été heureux, û l'amour ne l'eût point 
fuivi jufques dans fes nouveaux Etats ; mais il 
y apprit que la Reine , profitant de fon ab- 
lencc, étoit revenue i Londres, & qu'elle 
avoic fjit rendre par le Confel] du Koi une 
Dcclaration pour aiïcmbler le Parlement; que 
le prétexte .en étoîtpIauGbIe, puifqu'elle von* 
lou y fitlienonuiei te Cudioâî de Wincheûtii 
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pour Proceâeur , à caufe de rabfence du Duc 
de Glocefter. L^idée de n'avoir plus d*occa« 
fioD de retourner en Angleterre , de ne vok 
jamais cette Reine donc Timage le fuivoic 
toujours ) Ty fie repafler avec une diligence 
prodigieufe. Il y réuflic au • delà de fes fou* 
haies. Il fut continué Proteâeur. Tout fié* 
chit fous fon autorité, mais il en perdit fa 
nouvelle Couronne. Le Duc de Brabant pro« 
fi ta dé fon abfence. Il fut fecouru par le Duc 
de Bourgogne, fon coufin^ qui lui amena 
lui - même dix - mille Flamans. La prétendue 
Duchefle de Glocefter fut vaincue , afiiégée , 
& prife dans Mons. Le Pape de Rome cafla 
fon mariage avec le Proteûeur ; & pour corn* 
ble de malheurs pour elle, elle fut remife 
entre les mains de fon mari. 

Le Proteâeur repafla en Hollande avec une 
aimée, mais trop tard; & bientôt il connut 
quel fondement il avoic dû faire fur la Du* 
cbefle de Brabanc. Le Duc de Brabanc mou- 
rut. Elle fe remaria à Van Borflele, & y 
fit confentir le Duc de Bourgogne , en lui 
fkîlànc une donation de tous fes Etats , dont 
elle ne fe réferva que Tufufruit d'une partie. 
Le Proteâeur ne fut touché de fon infidélité, 
que par rapport à fon ambition. Il revint à 
Londres; & lorfqu'it fe fut débarrafTé de fes 
projets , il fut furpris de fentir fon cœur en- 
flammé pour la Reine. 

Deux années s^étoient écoulées durant les 

Serres de Flandre. La Reine les avoic paC- 
» pre(que toujours à Windfor» oh elle 
goûtoit la félicité la plus pure. Elle y étoit 
accouchée de deux Princes. Le temps n'ft- 
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voit point dimiDué la paflîoQ ni le refpeâ d« 
Tlder. Il étoic toujours l'Amant le plus ten- 
.dn ft lo ptat ibunit. Qudqw iiitac>«K 

«me dk tdt»ea, qtf^ en tvok ottiNllR 

çi'^ efti biâ vaula confistir è l'dpoiAMi 

Le itcoar do Doc Frotedeor cmbonAoSt 

.Subie. Bile téccrit kflê de ft contraindre, & 
die fe ftif<dc oa fcrnpulc de tenir û long> 
m^lÔB inviige caché. L'amour & la con> 

4dRitioa qo'eUe tvoit poor fon c^poux lui 
coffcn fait vnecn-Aeilemeiit la tioDie qu'il y 
«ooic poar elle de i^re idliée à un uniple 

. GaBdltaonae» dk ëtok Reine, die nedé- 
WBdc^ de piHàeM;.* elle l'côc déclaré pu* 
NÏQiwnKBt, ÙB» li-cnfitte qu'elle avoit de 

:JlimCMri da.n«WÔmr. Si je n'apprébec- 

TdritpoiwdedfoUnèina Reice, lui difoit 
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m^aywÊmitk nauaké d^n Tiran cH poif- 
ItaBnnoi- iaSiiStf fc okelle pourroitun jour 
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1 Tiran cft puif- 
nib.«iaHivj H uBdiB pourroit un jour 
Vt*Bepluët'fUmé.LcDucdeBourgo> 
l#IIltetMIloréâ^aea^]Ttléfinguliere. Ilapour 
yo« Mijifté RMit le lefbea & toute l'cfli. 
•^lof AotdÛS. J'Oie l'adurer qu'il Te 
B-bonaeiV de tooI' icccvoir dans Tes 
^* à»w€m létsbllr, iH le fiioc, eft 
- „- livrer icten ftoMrité qol vam-mpUt^ 
■tient. McRt cher Tkler, rép0ndlc b Rebe\ 
Miu> l^vcK Ueb- qoc 1*161611100 oécape-Ma 
jÊÊau'tmÊi ladi eroyez-voos qu6^ puUfr 
.«rac^hmoBV ibandenner mon fila &< tMn 
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ta» k-'imtakia di Ordiail (te «W 
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dKfloi PtNir votre Royaume. Madame, 
quofciiie vons y foyez, voue Majefté fçaic 
qu'elle y a aflTes peu de pouvoir. Il faut au« 
tant aimer mon cher Tider que je l^me, re« 
prit la Reine; pour fiurc encore cette dé* 
marche ; mais j'y con&ns. Auffi-bien il ell 
tanpè que toute r£urope fçache que vous 
étea mon épomc;, Que (eroit- ce fi vous ve« 
siex à mourir fans que ce fecret fftt divulgué» 
& que les enfâns que vous me laiOeriez me 
oonddalTent de honte & de confufion? D'ail» 
knia» vous avez à Londres un enneoû dont 
rinjimice me fait trembler. Fuyons- le. mon 
cher Tider: vous me tiendrez lieu.de Fils & 
dtCSoofonne. La Reine embrafla tendrement 
Tider en finiflfant ces paroles , & lui permit 
d'écrire au Ekic de Bourgogne pour s'afiurer 
fane retraite dans fes Etats; Alfred flit 
chargé de cette Lettre ^ & on loi défendit de 
paflèr par Londres, oti le Parlement étoit 
fMOor lors convoqué ; mais le malheureux dei^ 
tin de la Rdne voulut que Rochefter rencon<« 
crat Alfïed à une lieue au • delà de Londres.. 
Il le reconnnt aufll - tôt pour un de ceux qui 
«voient fauve la Reine des mains du Duc de 
Glocefter 9 & dont il s'étoit infbrmé depuis 
fi longtemps inutilement. Rochefter fe per> 
fiiada qu'il pourroit rentrer en grâce aapres 
du Duc Protefteur , s'il lut livrotc Alfred II 
attaqua avec b fureur d*un ambitieux fur de 
fbn coup. Alfred n'étoit fuivi que d^un Gen- 
tintonme^ Kochefler en avoit iix avec lut» 
Alfred fe défendit envain. Il fut renverfé , 

Bis, & conduit à Londres au Proteâeur. Ce 
ne refTentit en le voyant toute la joie dont 
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il étoic npable. Comme il TcTufa de parler, 
OD le mit en prifon , & on le menaça des 
tourmcos les plus cruels. Alfred les eût fans- 
doute bravés ; mais In Lettre de Tider au 
Que de Bourgogne, que Rochefleravoit irou> 
vée fur lui , & que ce Mylord préfenta au 
Duc Protecteur, épargna & ce Prince la peine 
de tirer la vérité de la bouche d'Alired à 
force de fupplîccs. Lé Duc l'ouvrit avec 
précipitation, & y trouva ces paroles. 

O/ vma gardez eneort It fouvtnir d'un kotKme 
que vous avez autrefois combli de bienfaiti 'oait 
allez connittre qySl en conferve me parfaite re- 
connoijpmee. Ce n'ejl , Monfeigneur , qu'à Vo*^ 
tre Mttjfe au monde que je puiî confier anft' 
cret qui m'ejt milk fois plus précieux que la vit. 
Vai eu le bonheur de plaire à la plus grande 
Reine de l'Europe, ff de lui rendre qmlqm 
fervice qu'elle a trop eJUmi. Crotrez-wmr, 
Monfeigneur y qu'elle m'en a ricompenfè par It 
don defon cœur Êf de fa main ? jf'ai eu l'fnn' 
mur de fépoufer. Elle povjjè plus loin fa bonté. 
Elle veut que toute l'Europe Vapprenne ; mais ta 
tyrannie de Monfieur de Glocejier y qui vous ejl 
peut-ttre connue, eft venue à un fi mut point, 
qu£ la Reine n'eft pas libre dans fin propre Royau- 
me. C'efl à vout^ généreux Prince , qu'elle veut 
devoir la liberté qui lui manque. Elle compte dt 
fe retirer auprès de vous. Elle me charge de voui 
demander un aziie , i^ même de vous témoigner 
qu'en vous II demandant , elle en ejl cotmtt affu* 
rée par la connoiiïance qu'elle a de votre généra^ 
filé, trentz, s'il vous platt, confiance dans ceiiif 
gui rouf rendra cettt Lettre ^ ig crtf3tz.qf^'m m 
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peut ftar vous eflimtr que le fait la Reine d^An^ 
gletenre^ ni plus vous rejpeèter que 

OWENN TIDER. 

Le Duc de Glocefter , en tifant cette Lee* 
cre, tomba dans un étoonemenc fi prodiçieux^ 
que la parole lui manqua pout rexprimer, 
quoiqu'on ne pût être, ni plus vif, ni plus 
emporté. Il vouloic douter de tout ce qu*il 
voyoit, & bientôt fa jaloufie lui confirma ren- 
gagement de la Reine de la manière du mon* 
de la plus cruelle. Il fut faifi de fureur contre 
ellc& contre Tider. Il connut alors quel étoic 
ce Tider. Il fe reiFouvint qu'il Tavoit vu à 
Troyes au Mariage du feu Roi , & ne douta 

Elus que ce ne fût lui qui lui avoic .enlevé la 
^ine. Il fe remit tous les traits de Ton vifa* 
ge : & lorfque tous Tes raifonnemens lui eu- 
rent confirmé les vérités qu*il craignoit d'ap- 
prendre , il s'abandonna aux menaces les plus 
bafles & les plus indignes. Il jura de perdre la 
Heine & Ton perfide Amant. Son dérefpoir 
éclata par les paroles les plus iDJurieufes a la 
gloire de cette Princcfie. Infâme, s'écrioit-i!, 
tu fuyois donc Thymen du iPuc de Glocefter t 
pour époufer le dernier des hommesJ Tu af- 
feâois un ferupule ridicule, pendant que tu 
brulois d*un feu honteux ! Je ne t'épargnerai 
point. Tu as fait une tache à l'honneur du 
Sanj^ Royal , que le tien feul peut éteindre. 
Si la Reine eût été inftruite de cet eiFroya- 
Me malheur , elle eût bien pu rendre vaines 
ces terribles menaces: mais elle Tignoroiten- 
tieremeac, & vivoit fans rien fouhaiter ni 
craindre 9 contente de la vie beureufe qu'elle 
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menoic avec Tider , & âactée d'un avenir en* 
corc plus heureux. Malgré toute fa fuieor» 
le Proteâeur o'avoic pas eacore ôté fon cœur - 
à la Reine. Ses premiers fouhaits furent de 
facrifier Tider à fa jaloufie. Il trouva leièol 
moyen qui pouvoic le faire réuffir dans ce 
deflrein. 

Il envoya à Windfor un Officier du Roi , 
qu'il avoit gagné depuis long-cemps, avertir 
la Reine que le jeune Roi étoit dangereufe* 
mène malade. Cen fut aflfez pour obliger cet* 
te FrincelTe à venir auffi-tdt à Londres. Ti« 
der, comme s'il eût eu un preflentiment du 
malheur qui le menaçoit , offrit à la Reine 
d'aller avec elle » lui difant que parmi le trou- . 
ble & la confufion du Parlement , il pourrok 
demeurer à Londres fans être déœuvert; maja 
la Reine n'ola Texpofer. Revenez donc bien* 
tôt 9 lui dit le Mylord, & fongez que le Pa- 
lais de Windfor fans vous m*eft une prifon 
très-ennuyeufa Et fans vous, Mylord, lui dit 
tendrement la Reine. Londres & le Trâne* 
même me femblent un défert épouvantable. 

I^ Reine partie auffi*tât ; & comme la Pro* 
vînce de Suflesc é(oit remplie de gens de guer* 
re, que le Duc de Glocefter iaifoit lever 5 
fous le prétexte de les envoyer en France, 
mais en efiet pour être le Mattre du Parle- 
ment , elle ne laifia à Tider que les gens qui • 
étoient à lui. Elle n'étoit pas encore à Lon- 
dres , que Rodiefter efcalada Windfor avec 
Sinze-cens Cavaliers. Quinze ou vingt per- 
tmes^ qui voulurent défendre rentrée ds 
Fftlaii , furent maflacrées. Tider fut épargné, 
qu^ll fe précipkftt à lamoru II fe dma« 
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die iGOjjg-cerops , mais le nombre Taccabla. U , 
fut .pris , & enlevé à Harford. 

La Rcioe, en arrivant à Wcftminfter^ de« 
manda des nouvelles de la fanté du Roi. On 
lui répondit qu'elle étoit parfaite. Alors Ton 
conir friflbnna. Elle chercha l'Officier qui 
étoic venu lui apporter ces nouvelles; & ne 
le trouvant plus , elle ne douta point du mal- 
heur qui lui étoit arrivé. Un tremblement la 
faific Elle retourna fur Tes pas, dans l'cPpé* 
rance d'arriver encore aflTez-tôt pour défendre 
fon Epoux. 11 n'en étoic plus temps. Le dé- 
fordre qu'elle apperçut en entrant dans Wind* 
for , rinftruiût de la vérité. La douleur qui 
la pénétra 9 la fit tomber dans un entier abatte» 
menc« La fièvre la prie Elle fe mit au lit, & 
la première Dame de la Chambre commença 
à craindre pour le progrès de fa maladie. 

Quand Rochefter eut appris à MonCeur de 
Gloccfter la prife de My lord Tider , ce Duc 
goûta cous les plaifîrs que la jaloufie & la ven- 

Îreance peuvent donner, lorfque leurs fureurs 
ont fur le point d*êcre remplies, il lui fem- 
bloic déjà voir expirer fon ennemi. Son ame 
fe repaiflbic de ce doux fpeâacle. Il hélita 
lone-cemps s'il fe déferoic de Tider dans la 
priion ob il l'avoic fuit conduire , ou s'il ren« 
droit fon fupplice public. Sa cruauté ne pue 
s*accommoder du premier parti ; & il lui fem* 
bla que (a vengeance ne feroit qu'imparfaite, 
s'il ne joignoic l'infamie à la mort qu'il de{li< 
noie k Tider. Il falloit cour cela obferver 
quelques formalités, & il iit traduire Tider à 
la Cour du Banc du Roi, dont les Juges 
écoint fes créatures ^ & donc le Préudenc 
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même étoit frère de Rochefter. Là il accuft 
Tider de deux crimes de Haute- Trahifon) le 

Eremier , d^avoîf porté les armes contre le fini 
Loi dans la guerre de Galles ; le fécond , d'a- 
voir attenté a fa vie Iorfqu*il lui enleva la Rei- 
ne auprès de Windfon II eit vrai qu*îl n'aVôit 
garde d'ajouter cette dernière circonftfluaçe. . 

Tider s'étoit préparé aux plus cruels évé* 
nemensylorfqu'il s*étoit vu entre les mains do 
Duc de Glocefter. La réputation de la Reine 
étoit ce qui lui faifoit le plus de peine. Il ftic 
furpris de fe voir conduit à une Juftice réglée. 
Il commença à fe flatter de quelque efpéran- 
ce ^ & il reffentit une véritable joie que It 
Reme ne fût point mêlée dans les crimes qu'on 
lui impofoit. Il rappella pour lors tout fon jti- 

f;ement. Il demanda des Avocats, & on ne 
ui en put refufcr. Le foir même il écrivit à 
la Reine. Il avoit été affez heureux pour ga- 

fner un de fcs Gardes , & celui jufiement oui 
toit toujours dans fa chambre. Tider lui 
donna un diamant qu*jl avoit nu doigt d'un 
très-grand prix, & le Garde fe chargea de 
faire tenir à la Reine la Lettre qu'il lui écr?« 
voie , & de lui en rendre la réponfe Le Garde 
s'acquitta de fa promefle. Un Anglois inconnu 
fe rendit à Windfor par des diemins détour- 
nés s & remit la Lettre du Mylord entre les 
maios de la Reine. 

Cette malheurcufe Princefle , accablée d'u- 
ne mailadie violente, foufiroit encore plus de 
la (kioleur aoi accabloic fon ame, que de Tex* 
térieare qui affligeoic fon corps. Elle avoit 
écrie deux Lettres au Cardinal de Wincbefter. 

mais 

E^ pag. 121*— 132 ♦• 



tÉlMbi t*écôiac pas pBûmaam JiAnffcCoiUV 
dieii '^Le Doc 4e Glœefter avolc wh pré^ . 
CMdoQ de fiift inveftir M^iDâfoi* pitf i^àtti^^ 
frile^hoomei qui étolent définie^ pGMDf'bi 
ïïiiirf , ft qil mnlhmrrnfinmmr fe iiow cf c itt 
an pofcea de Londres. Lot deux hoomies Âk ., 
la Rne finrent airéçés. On- leur prie tooffir' 
Lonet qa*oii envoya à Moofleur de GloceTir 
cer«r La Refaie appric cecte fimefte n'oottile 
par n d'aotre «eux» qui fe (autt f)u Uea ok 

s ^MTOic enficriné* 

BUrpricalora une réfôlttckxi bien éfwi*'. 
fle» mail qui étoic bin digne de oe qu'elle 
devoklà Cm Epoux. Elle voulue aller à Lcm- 
dm toute. nabde qu'eUeétoit» & elle coni« 
manda qu'on dtat & litière prête. Elle fe fiât* 
ta que les Troupes Ângloires auroient du- 
naûins qucloue'reipefb pour elle, & que les 
otdres do Duc de Gloceiler nWeient paa^ 
prévu cette démarche. Les remoncrantes da' 
u preodere Dame dlionneur du Ik pour l'eu 
déommer , furent inutiles; 6t elle fe levoit 
aivec la fièvre , lor-fqu'on lui apporta la Xicê^ 
tie de TiàcT. fille l'ouvrit avec une précipi* 
tpckm prqxMrtionoée à l'impatience oh eDe 
éioit d^ppreodre (a defUnée. EUe y trouvm^ 
cea^pooiei. 

f . ■ " - ' 

UjfafMH tfoplmg-tmpt^ MàtMtj jto/t 

jmUfSkt d$ U fuprim fiUeUi. On nfa arracjâ 

fâÊffit i$ vottf, fant'doiu^ pour mfôtér la vie^ 

Mm$ rèlU enu ccnfolatim dam monmallieûr^ 

S$jMnlpmaiiMd9 maRiUitn'y ejl point mg^ 
• Du mHgfute 4$$ crimes md n^y ont aucim 
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EUf peut ne découvrir que quand elle voudra , U 
fecret qui fuit toute tna gloire. Pour moi^ it 
' sfapprihtnie Point la mort. Quelque lumteufe if 
«quelque crueUe qu*elle puijfe étre^ elle ne petit 
approcher dans fon excès de la gloire dont foi 
jf#iM. Je PauTQi toujours trop peu achetée. L^ 
iîouleur que vous caufera ma mort » ejl ce que j*j 
irouvâ de plus fenfible. Ce n!efi pas que je rfeinf^ 
mfage avec horreur de perdre une Princejfe que 
faimois avec tant de tendrejff^ Fotre Majefté me 
rend ajfez de jujiice là-dejjus ; mais mon amour 
ja toujours eu cette délicateffe^ de ne regarder le 
flaifir £P la triftefTe que par rapport à vous» 
Adieu 9 ma chère & bien aimée Éeine» ^e ne 
vous mande point tout ce qui m*ejt arrivé. Rieek 
ne m'a paru plue rude que votre abfence^ 

La Reine ne put lire cette Lettre fans It 
douiller de fcs larmes. L'amour n*avoit jamais 
déduit à un. état û pitoyable une û illuftre 
pierfonne. Elle fit réponfè fur le champ à Ti« 
àQTf quoiqu'elle ne fût pas plus en état d'é» 
crlrc que d'aller à Londres* Elle donna la ré- 

Ïionfe k celui qui lui avoit apporté la Lettre. . 
1 fut allez heureux pour la rendre au Garde, 
€\}xv la donna à Tider. Ce fut une confolatioa 
bien folide pour ce malheureux Seigoçur..? 
Voici ce qu'elle contenoit. 

Ne. me croyez vous Pas aJfez affligée , mon 
cjier Mylord^ Devoit^U me venir de votre part 
un furcrott de douleur 1 Vous penfezy quand il 
/agit de vos jours 9 que je veuille ménager ma, 
rotation. Éélasl que ne vous puis* je facrim. 
fisr ma vie. Elle Jeroit heureujement employée, 
êj Wiferver la nfitre. , D'ailleuri, je n^exf^^ 
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riMytn veut recmtiwffmt pbar mm Kpoax^f^out 
/fooez que la feule tyranmt de Méitjmr de Gto- 
M^tr m^afait garder k filncé^ if çh» mWf 
étiTitt fur a point de le rompre.- Oit yit*a -âté toW 
armureeaoec Londres^ mair^ 'ntUgré ime ms- 
iadie que mm nuâbeut a caufttj jevaii monter 
ta littiri pour m'^ rendre. Je n'aurai pdnt ir 
b&att de tÛctarer d toute l''F,urope , gue foi Mm- 
veu/tt vouf ipoafer. Ceux qui vous conneitreat r 
Mylord, nt feront pat Jùrprii A Mm cboir^ ke 
feu Roi taon Epoux ne mt bldmerdft passée «mit 
avàrJubJHtuiàlui. t^ous n^a^jezpnsfaCeîlroll-■ 
ne, mais vaut omet fon mérite'.- La politique mea' 
mariie une fois , Vamour l'a fait une Jeeonde.- 
ie feu Roi m'éleva , pour ainfi dirtt en m'iMu- 
font, & moi je vous ai élevé. Il lui était Ubrt 
de placer fur le Tràne telle Reine qu'il aunip 
voulu cbaifir. Je n'ai pas eu moins de liherté que 
tut.. Les loix d'Angleterre me k J-ernetttnt ^ 
qmiqu'elles me cmfervent mm rarlg. M mnn 
donc tas y non cher Epoux , que je demeuré dm/ 
wn Juence ^ ne m'eji plus permis, ye vais m'eh' 
fermer ame vous dans la prifon où le tarbare- 
vous a conduit: Nous aurons le mime fort ;: (fji 
Foa Voit Tider mma^ir pour avoir époufi fa .Rri- 
ne, on verra cette métne Reine fouffrtr îe mime 
fuppliee pour avoir époufé Tider. Défendez-veut- 
donc, je vous en conjure. Rejettez cette ir^aiHe 
aaimnnie. Je cours à votre fecours. Publiez,, 
montrez cette Lettre, Je ne rougirai jamais qi/e 
l'Onffoebe que vous étei mon Epoux, que je vous 
Mme avec la dernière tenàrejft , ^ que je courrai 
taate ma vit la mime fortune que vous, 

CATHERINE Reine^ 

E*2 
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Tider leçuc cette Lettre dans le ceiii|Dii 
l|Q*OQ l'àlloic conduire devant fes Jugea, EUi 
lui donna une joie oui ne convenoit gocre i 
rétat de fa fortune. Le Duc de Gloceiter eni 
h lâcheté de fe trouver dans la Salle du Banc 
du Roi , & de fe porter pour aocufateur cûOi 
tre Tider». Sa vue n'intimida pas cet illulbi 
accufé. Il fit voir, en des termes qui coq 
▼roient le Duc de confufion 5 combien il étoii 
pécule de, lui imputer les crimes qu'on lui 
Impofoit. Ù'avoiua qu'il avoic autrefois port< 
les armes contre TÂngleterre » mais que c'é< 
toit dans un temps ok l'honneur l'y obligeoit 
indifpenfablement ; que LéoIin< fon père lu 
avoit laifTé une partie de la Principauté di 
Galles, & qu'il n'avoit rien fait, en la défen* 
dant, de contraire aux Loix d'Angleterre^ 
auxquelles il n*étoit [»s pour lors aifujetti. Il 
ajouta que le feu Roi lui même avoit oublié 
cette guerre , lorfqu'il Tavoit créé Comte de 
Milfbrd; & que, pour le rendre criminel,! 
ftlloic prouver qu'il eût porté depuis ce 
temps- la les armes contre l'Angleterre.. . 

A regard de l'attentat qu'on lui imputoil 
contre la perfonne du Duc Proteâeur , il fo» 
tint qu'il n'avoit fait autre chofe que défen- 
dre l'honneur & la vie de la Reine ; que le Duc 
de Glocefler avoit lui-même attenté fur fi 
Perfonne Sacrée ^ & qu'H demandoic à k 
prouver. 

Le Duc fut émbarraflTé de ce reproche , il 

Tongit ; mais s'étant remis en peu de temps, 

' il rcplhiua que ce n'étoit pas la Reine qu!oi 

devint écouter fur les crimes de Tider ; â 

'qp^uiffi4)ie& il couroit dips bruits qui n'étoiepi 



peut-être que trop vrais , que cette PrinceflTe 
avoit des familiarités avecTider^^qui nes'ao 
cordoîent guère avec la majefté & Thonneur 
de ton rang. 

Tiderrépondit avec fierté, quMlëtoit vrai 
que la Reine écoit infiniment élevée audeflus 
de lui ; mais que les Têtes couronnée» avdenc 
cela de particulier , qu'elles rendoient dignes 
d'elles ceux qu'elles en approchoient ; qu'il 
avoïc eu le bonheur de plaire à la Reine , & 
que cette PrincelTe ne vouloit plus faire un 
inyftere de l'engagement qu'elle avoit avec 
lui ; qu'il apprit donc qu'il étoit le Mari de la 
Reine, & qu'il ne dévoie plus l'accufer lui- 
feu], maiflf encore cette PrincelTe; que l'iné» 
galicé qui ^toit entre elle & lui , avoit renda- 
d'autant plus grande l'obligation qu'il lui eti 
avoit; que fi cependant il lui étoit permis de 
dire quelque chofe en fa faveur, il remontre*- 
roit à Tes Juges que le moindre de fes avanta* 
ges étoit d'être Lord d'Angletene & Comté' 
de Miiford, pulCqu'il étoit né Souverain de 
la Province de Galles; que fes ayeux avoiea^- 
tenu le môme rang. & qu'ils rcmontoicnt fuc»* 
ceflivement jufqu'à Callouader, qui avoit cu^ 
parmi les Apglois le même raxig qu'avoit occu« 

Çé le premier IVlari'de la Reine. Après cela 
jder montra au Préfixent de la Cour du- 
BaDC la Lettre que la Reine venoit de lui écri^ 
re. LePréfident la lut tout haut* & perfonne^* 
ne put douter de ce que venoit de dire Tider;. 
Alors le Duc Protecteur entra dans une co*- 
lère d'autant plut violente,, qu'il ne vcyoir 
point d'apparence de faire condamner Tider* 
avec quelque ombrev^ de juflice.^ 11 fe leriu 

E* a. 
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donc avec rage^ & s*écria qu'on s'avoic ptai 
befoin de preuves contre an homme qui ve* 
noie d*en fournir une fi convaincante, wéiok 
un traître , qui avoit fubomé uée jeune Rd* 
ne , }ufques-tà le modèle de toutes les Pria* 
cefiés , & poulTé Ton cnme jufqu'à lui ôter 
rhopneur ; que les Loix d'Angleterre déclaf 
roient criminels de Haute-Trahiibn ceux*mè> 
me qui attentoient fur la pudicicé de la Reine. 
ikurez-vQus donc^pourfuivU«iIy un châtimenc 
aflcz. grand pour un perfide, qui a conrommé 
ce crime déteftable? 11 a Tinfolence de fe àir 
ye TEpoux de h Reine ^ lui qin n*eft pas digot 
dé la regarder , qui eft né hors d'Angleterre» 
êr qui n*y eft venu que pour faire cet affiront 
mortel au Sang Royal , & couvrir toute la 
Nation d'un opprobre que le temps aura pei* 
ne à effacer, lider voulut répondre ; mais à 
im figneque te Proteâeur fit au Préfident» 
les Gardes le reconduifirent avec violence. Le 
lendemain , les Juges du Beoc du Roi , ou plu<s 
tôt les Efclaves du Duc de Gloccfter, pro» 
noncerent TArrét de mort de Tidcr. On alla 
lui en faire la leâure dans fa prifon. Tider 
entendit avec. horreur qu'il étoit condamné à 
mort) pour avoir deshonoré la Reine, & at« 
tenté fur la vie du Duc Proteôeur. Ainfi Ici 
deux plus glorieufes aâions de fa vie fervirenc 
de prétexte à Tarrét de le perte. Tider rap- 
pelta toute fa confiance dans ces derniers mo« 
mens. Lorfqu'un de fes Gardes lui rapporta 
qiie échaffaut étoit déjà drefllé dans la place 
de Weftminfter , il IVcouta facs changer da 
vi(âge. 11 eft vrai qu'il efpcroit encore un peu 
dans Tarrivée de. la Reine, 
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* Cette Princeflb étoit plus à plaindre qu^^ 
m. Elle s'étoit évanouie en montant en \¥f] 
tïere, &, la {Première Dame d'honneur l'avoil; 
fait teraetcre au lit, oii elle fut long-cempi- 
' fans tMonoidaDce, Elle revint enfin i elle, »St 
fi première niée fjc que peut-être en ce mo-. 
ment fon Epoux expiroit. Elle vit bien qu'eN 
le ne pouvoit plus le fecourir par elle-môme; 
mais, (urmontant toute la répugnance qu'cra 
pouvoit avoir pour le Duc de Gloceller, elle 
fc fit apporter de quoi lui écrire, & elle lut 

envoya un Billet. 

If Le Duc ne le reçut point fans émotion. H* 

RMTriCj & y lut ce qui fuit. 

^a ww ntU amvrt ptXiM etufid^atbmppaé 
mi, «jmhc à Windfor eà jt vtas vmu p^ltr^ 
aiaU vmint.il m vu reJU ptvt-itn que piu 4t 

CATAXKIHB.ReloCii 

neftt Mis être bbfittK, poar o*étre point-.- 
Cmehé d'une Lettre d'un ftiie fi pitoyable. 
Le PniMâeur, test occapé qu'il é<oit de- 
Airear frdejaloufie, ainoit pcartant la Rd» 
ae STec-une ceBdreSe isfiote. Il panh fur le- 
dunppoar Wlndror fuivide foirGârdç, &. 
Jl fe ÎB&ttoJc d^jà de trouver dans le Cociir de- 
aette Priocefle qudque retour pour' lui. Il ar- 
riva à Wiodfor, & ttlt conduit dans Ta cham- 
falc: \» Reine fe trouvoit plus mal. Votre- 
1ère iti}ofticé, MtmQeur, lui dit-elle, m'a/ 

k.en i'ét» <^ je fols. Je ne tkns- plus. b. 



is8> Catherine ob Francs 
Ta vie que par un fil léger, qui fe va ro 
Vous m'àvcz toujours periécutée. Je 
qu'un amour fatal en eil la caufe. Faite 
vous fupplie» que je meure en cefTant de 
halïf & marquez -moi que vous m'âv 
mée , en m'accordant la vie de Mylord 1 
Vous n*ignorez pas que c'eft mon Epoux. 
Madame^ inccrrom[)ic le^Prouâcur, ce 
lui fera fAinede. II lera puni d*avoir fçu i 
que moi trouver le chemin de votre cœi 
n*ai plus qu'un mot à vous ciirc , ajouta h 
ne. Vous étiez mon beau.frerc, & la 
ne me perniettoit pas d'écouter des vœu 
judef. Ils ne Tétoient point, s'écria le 
On auroit levé vos fcrupules, Otczce 
d'Epoux à Tider; c'eft un malheureux 
l'intolence mérite la mort. Mais voulez- 
Madame > lui fauver abfolumcnt la vie? 
Duc , répondît la Reine , je le veur. 
mettez-moi donc , rpprit-il , que vous 
prez un mariage odieux , pour en conti 
un plus légitime avec un Prince qui n'j 
cefTé de vous adorer , malgré tant d'ioc 
tés. Cefl • là le feul prix de fa vie. ; 
m'ctois pas trompée, repondit la Reine,' 
que je m'étois perfuadée que vous conf* 
riez jufqu'à la fin votre caraâere; & je d 
fuis abaifliêc à vous prier , nue pour ne 
quer à rien de ce que je devois à mon 
Époux. Je ne fouhaite de vivre que poui 
& je ne veux qu'il vive que pour moi. O 
cher Tider, je n'efpere plus te revoir 
dans un lieu oii nous ne craindrons plu 
Tyrans. Elle fe tourna en même cemp 
l'autre câcé du lie,. & le Duc de Glocc 



Rexns- d'An ci et bru 7. y^ç^ 
outré de rage de voir Texcès de fon amoar 
pour Tider , retourna à Londres tout furieux». 
& donna i*ordre , en y arrivant » de mener Tider 
au fuppUce. Cet inrortuné Seigneur avoit ap- 
pris Tpàr le Garde qui étoït à lui , que les en* 
virons de Windfor étoient entourés de fol- 
dat9. AinG il s'imagina aifément qu'on auroic 
tmpâcbé la Reine de venir à Londres. Il (è 
prépara donc à li.morty & il^ vouloit écrire 
pour la dernière fois à cette Princefle , lor& 
qu'on le. vint prendre pour le conduire fur 
l'échaffâuc 11 demanda un moment de temps, 
ce qui lui fut refufé avec une barbarie épou« 
vantable. Alors il tira de ià poche le portrait 
de la Reine, qu'il ne vouloit pas qu'on trou- 
vie fur lui après fa mort, & il le donna à ce 
Garde • qu'il chargea de le porter à cette 
Frincefle. Il tâcha d'oublier la cruauté de fon 
Ferfécuteur, & marcha vers le lieu de fon 
lùpplice avec une fermeté également éloignée 
de l'infenfibilité & de l'abattement. II monta 
fur réchafiàut; & pendant que tout le peu- 

Île.^ accouru à ce trifte fpeâacle, plaîgnoit 
î malheur d'un Seigneur auflTi bien fait, en- 
eore jeune, & dont la pbyfionomie étoit ti 
heureufe, Tider ne s*occupoit ou'à fur mon* 
ter par fa conftance la honte du lupplice qu'il 
alloit fouffrir. Il conferva donc fur l'échaiFaut 
la grandeur de fon courage. Il fe deshabilla 
lui-même. Il étendit fa tête fur le billot, 
& vit fans frémir tomber la hache, qui la fé< 
para de fon corps» 

Le Garde , à qui Tider avoit confié le por^ 
trait 5. le porta fidèlement à la Reine, & lui. 
fit le récit de. cette fanglante mort« Cette;, 



rjo* Catitertne oE^RASor, 
PriDceflTe ny parut prefque pas fenfible» Sa- 
douleur écx)it parvenue à un tel point , qodle 
n'en pou voit donner des marques cai»b^ de 
rexprimcr. Elle récompenfâ ce Gerae. £n« 
fuite elle diâa à la première Dame dlionoeiir 
du lie un récit fuccintj'mais couch&nc, des 
pricfcipales cîr confiances de fa vie. Bile y 
joignit une Lettre pour le Roi fon fils , & 
chargea de tout cela MylÂd Huntingtod , à 
qui elle ordonna de le donner aux deux ennns 
que lui avoit laifTés Tider . lorFqu'ils auroient 
atteint l'âge de quatorze a quinze ans. Cela, 
étant fait , elle fit venir ces deux Princes. 
Reftes précieux de mon cher Tider, leur dit- 
elle ^ c'efl vous que je charge de venger là 
mort cruelle. Elle les embrafia cnfuite; ir 
comme fi elle n'eût plus rien eu à faire ao 
monde, elle mourut dans la fleur de fa jeu» 
helfe & de fa beauté , viftime de ramoùr 2t 
de la vertu^ 

Huntington prit foin d^ Kéduearion d6s 
deux Princes , enfans de ta Reine & de Tider ^ 
& il fongea à les rendre dignes de Tun & ût 
l'autre. Leur naturel prévint fes foins 5 & 
l'Angleterre n'avoit jamais vu deux Princes d 
vertueux. Dès qu'ils commencèrent à avoir- 
quelque raifon , on leur apprit à qui ils de.< 
voient leur naiflance : & loriqu'ils furent parve- 
nus à quinze ans , Huntington leur remit la^ 
Lettre que la Reine avoit écrite en mourà«itr 
ira Roi (on fils. Il les con'duifit lui-même à 
j^' te Prince, qui avoit pour lors dix - huit ans ,. 
Il ^ïe qui venoit d'époufer la célèbre Marguerite 
""^Anjou . fille du Roi de Sicile. Il étoit avec 
lorfgji'Huntington lui amena les deux. 





is. Le Roi avoit appris aflez confiifé- 
que la Reine ia mère s'écoit remariée,' 
tne qu'elle avoic laiiTé îles onfiras de foo 
1 mariage. Il reflentic une émoûon efl' 
lyanc, qui fut fuivie d'une joie parfeî--- 
pprenant par Hundngton qu'ils étoient 
ères. La Reine adoiira leur beauté âr 
;race; mais elle fut touchée d'une pitié 
vive, quand, lifant avec !e Roi le Mé»' 
'- que la Reine fa mcrc avoit diûé de' 
.alheuM, elle reconnut: à qudli;s extré- 
la fortune avoit réduic une û graodo 
effe. 

tre la déclaration de la Reine & d'Hun- 
aa, le Roi fe fie confirmer la naiflance' 
'riaces; Si. iorrqu'ellc fut bien avérée, il 
lit entièrement les volontés de cecte^ 
*£re. Il rendit à la mémoire de Tider~ 
lonneurs qui lui tutoient dûs , & rccon- 
lubliquoment les deux Princes pour fes 
s. U créa Ediuond, l'aîné. Comte de 
eniond, & l'autre, que l'on appclloic 
lard. Comte de Pembroc: après quoi il 
)ou(er au Comte de Richemond l'héritie- 
; la Maifon de Sommerfec 
: Duc de Glocefter vit avec défefpoir la 
Srité de Tider élevée à une fortune éc!a. 
:. Une infinité de malheurs avoient fuivi 
'oyable injuflice qij'il avoit commife en- 
ce Seigneur. Les -affaires des Anglois 
rat infenfiblement tombées. Lui -môme, 
tï par fes crimes, à la honte du Sang 
il avoit époufé une fille de baffe naiffan- 
qu'il avoit auparavant entretenue. II lui 
Ht .une ombre d'autorités ^ ^^^^ 'u' ^^^ 
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ôcée par la Douvelle Reine, qui veoga 
tement la feue Reine , Mère du Roi fon I 
£lle fie arrêter le Duc de Glocefter. 
chargea d'un nombre prodigieux de ci 
& ce fut pour en expier une ixirtie, i 
tout la mort de Tider, qu*il tut é^raoi 

f)rifon. Il mourut fans enfàns, &Dieii 
a poftérité de Tidcr & de la Reim 
ComtefTe de Richemond mit au monde u 
qui fut Comte de Richemond après fcn 
& depuis Roi d'Angleterre, fous le n* 
Henri VII. il ne dédaigna point de poi 
nom de Tider , qui a été celui de la A 
Royale jufqu'à la Reine Ëlifabeth. Henr 
laifTa des enfans , dont 1^ poftérité occu] 
^core aujourd'hui le Trône d'Angleterre. 

JFin de la quatrième & dernière Parti 
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VOYAGE 

DE 

CAMPAGNE. 

PREMIERS PARTIE. 

V ocs me demandez, Madame , le récit du 
voyage que j*ai fait à Selîncourc ; il m*a écé 
trop agréable , pour que le fouvenir ne m*en 
plane pas ; toate ma peur eft feulement de le 
jaire trop long; mais, puifque vous le vou- 
les exaÂ, il niut bien, s*il vous plafc, qu*à 
Texempie de nos Romanciers , je vous apprea* 
ne les converfacions que nous y avons eues , 
& les hiftoires qu*on y a contées. 

Nous partîmes de raris au commencement 
de cet écé , la Marquife d*Arcire , Madame 
d*0rfe1is, & moi, pour aller paflfer deux mois 
à la Terre du Comte de Selincourt ; la Paix 
laiflfant à nos Guerriers le loifir de prendre du 
repos , rien ne leur parotc plus nouveau & plus 
doux y que les plaiflrs de la campagne. Vous 
fçavez , Madame , que cette Terre doit une 
de fes mndes beautés à la rivière de Seine , 
for le bord de laquelle elle eft fituée ; vous 
n'jglDorex pas anfli qu'elle a des avenues ma- 
nffiques ^ des eaux admirables , de beaux jar- 
lins f des bois dont les rayons du foleil ont 
peine k pénétrer l'aimable obfcurité ; que les 
a^partemens du Château font fuperbes, tant 
poor leur grandeur, que pour les meubles 
donc ils font ornés. Vous fçavez encore, Ma« 

TfiM II. F 
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<2amc « que la cbere qu'on y ftic , eft déli 
te te Dîtn cnfcixiue, & que Tordre brille p 
coût daot ce lieu ciélideux : niais une cbol 
dfjnt vont ne %'ous fouviendrez peut-écre p 
quoique vous Tayez mieux fçu qu'une auci 
c^eft qae le Con;te eft très -aimable; q\A 
de grands cheveux blonds & naturellem 
friféSf (Unti la quantité prodigieufe lui d 
cend jufqu^à la ceinture ; qu*il a le vifi 
agréable I & que Ton air eft ^lant & nob 
|>our de rcfprit, il en a infiniment; maj 
te rend un peu trop maître des convcrfàtioi 
il ne répond pas fuftc à la penfée d'autmi : 
fic brille que lur la iicnne : il parle trop haï 
décide trop librement des réputations; t( 
jours pcrfuadé qu'on ne peut fe tromper 
jugeant des choies au pis, il n'admet gu 
de vertu que celle qui veut trop parottre: j 
humeur eft inégale ; fouvent moral dans 
dernière févérité , il pafle en un moment d; 
un relâchement qui étonne: d'autres fois , 
avec cxc^s , il pafle tout d'un coup dans i 
crifteflc qui ne lut fournit que des objets 
ncflcs: avec tout cela il plaft infiniment. 

Il fut un tems, Madame, oti ces louani 
accompn{;nécs des vérités qui les fuiva 
n*BUToii nt pas été de votre goût ; vous abr 
voulu un portrait fans ombre: aujourd'b 
J*ai l^efoin de ces mêmes vérités , pour vi 
£iire fupporter ce que je dis en fa taveur# 

ruifque j'ai commencé à peindre, je ^ 
dois donner une légère idée de tous les 
•eurs de la Scène. 

La^Mdrquife d'Ardre eft belle , jeune, i 
"^ ft doncfL 
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m k»^ peioture tout ennmMlti 
M^ voiilanc 'oublier que Se8o« 
Hm tiôahc infldete, tous lîMi^.flbô' 
ttiop bfen^jque la marquilfcw ttnè 
Ôrecw ^ • 

rirOrTeUir eft uoe bdlç^^ ftnofe^ 
trait; elfe a mèib beaiicoat> d'eu 
ffoQ hameor a de graads inpponB 
''éa Conte; & fi r Amour t'étoit 
■r miTi buta cooverratioiis aortiCDC 
iHua' miKcaire ou'amourew. ^- 
ii'^ Madame, Je ne juge om à pn^ 
q^emdre; vous iliécoiHialAee trop j/* 
woire 9 me je conterai eajacoorâ , 
Mite ridée qu'H iàue de nâi perftm- 
fÊC nom arrivâmes à Selincourt, le 
bft avec lui le Chevalier de Chan* 
ï un brun, qui a de beaux cheveux » 
fine, de grands yeux, dont le fea' 
le s'ils étoienc allumes 9 i^es denta 
r beries ; de rhonneui* & de la pro* 
efpric agréiablc, une humeur égalé 
Igb pafllons toujours vives» & lou« 
ses;- mais il a beau ^tre inconftant^ 
ai a fait flfiénager la Mattrefle qdt* 
ique la favorite. 

de.....4ncle de Selincourt, qui 
H Sefgneur très-poli, & qui étoit 
le Com^, meccoit les Dames en 
tÛtr ; & nous ne fongeflmes d*abord 
.divertir. On vint au-devant de 
^les avenues : nous defcendf mes à 
grillée» qui donne dans le Parc; 
ÈSftux jouoient. Le Soleil veooit de 
)c*eft, à mon gré ,1e plus bea^fi^* 

F 2 
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ment de la jouroée: il n*y a pas une petit 
fleur qui ne jette une odeur aimable, pas a 
oifeau qui ne chante; les efprits mêmes (! 
trouvent plus libres que pendant le chaud d 
jour. 

Après nous être promenés jufqu'à nous ftd 
guer , nous paflfâmes dei: ponts qui traverfeo 
de grands fblTés pleins d'une eau vive » pou 
nous rendre dans le Château; chacun choifl 
foQ appartement; pour moi, je ne voulu 
qu'une jolie chambre, qui donne fur un pai 
terre d'eau le plus agréable du monde. L 
Comte étoit ce jour-là beau comme TAmouis 
& amoureux comme un Efpagnol : la Marqoif 
laiflbit voir une joye dans Tes yeux , donc 1 
caufe n*étoit ignorée de peribnne de noua* L 
contrainte fut bannie. On reprit Taprès-foop 
Je chemin des jardins: nos amans eurent •! 
le plaifir de fe parler pendant une heure; i 
le Chevalier perdit ia liberté en moins de CCQ 
auprès de la belle Orfelis. Il n'y eue pi 
julqu'au vieux Duc de.«« qui ne voulût a 
crer en lice. J'étois defœu vrée ; & » foit pi 
çompalfîon ou par goût , il me dit des doi 
ceurs de la vieille Cour, qui auroient pu fiûi 
quelque efFet fi je ne Tavois vu qu'à Tombn 

Après avoir fait quelques tours ainfi fépc 
ré$ » on fe rejoignit autour d'un grand roB 
d'eau , dont les bords étoient ornés de gi 
xen: la cooverfation devint générale, o 
parla fur diverfes matières: enfin infenliUi 
meqt on tomba fur le choix que nous avm 
Ait des appar temens que nous voulions hab 
ter. Pour moi, dis -je, le mien parott J 
mkns entendu; je fuis féparée de tout ; 
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nonde : le bruîc de Teau & le chiot des ou 
(eaux ne pourrooc me réveiller que douce- 
ment ; À (i je ne dors pas , rien n'cft plus 
propre à entretenir une agréable rêverie. Oui , 
dit le Comte: mais fi je vous difois que dans 
cette chambre on encenJ fouvent des Ëfprics, 
& que ceux qui y ont couché une ouic, en 
veulent fortir le lendemain. Je vous répon- 
drais 9 lui repartis -je, ce que répondit une 
Dame illuftre dans une pareille occafion 5 & 
j'aarois peut -être autant de fermeté qu'elle 
en eut alors; on voulut fçavoir qui étoit la 
Dame, cSc le refte de l'hiftoire. 

Puifque vous le voulez, repris «je, je vais 
vous en laire le récit : je l'ai appris de Mada- 
me Des-Houliércs elle-même, à qui la chofe 
eft arrivée. Elle alla voir une de fes amies , 
femme de qualité , qui vivoit dans une Ter- 
re. à quinze ou vingt Heues de Paris : on lui 
oÂit toutes les chambres de la maifon , h la 
réferve d'une, oii Ton encendoit, difoit-on, 
des chofes étranges } & ce devoit être la mé* 
re du Maître , qui étant morte depuis un an » 
faifoit tout ce tintamare: c'étoit juftement 
ce que Madame Des - Hoaliéres cherchoit de« 
puis long-tems : la force de fon efprit la ren« 
doit un peu incrédule pour tout ce que Ton 
conte fur ce chapitre. Oii eue beau lui repré- 
fenter fon étac préfcnt, car elle étoit grofle ; 
elle voulut voir refprit , & ne permit pas mê- 
me à une femme à eile , de coucher dans une 
rrde-robe. On la plaignit ^ on la blâma ; mais 
fallut la fcrvir à fa mode. La chambre donc 
il eftqueftion, étoit grande, vafte; les em- 
brafurcs des fenêtres profondes , & la chemt* 
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née à rancique: elle fe mit dans Ton li 
£c allumer un grand feu , fie mettre une 
fe chandelle dans un flambeau : cha 
n'eft pas noble, mais c'efl: une circon 
eOentielie à Tavanture; & prenant un 
félon fa coutume, elle dit à la femme 
fcrvoit, de bien fermer fa porte: ce 
exécuté. Sa leâure finie, elle éteignit 
miere & s*endormir. A peine comme; 
elle à goûter les charmes du fomroeil , c 
fut éveillée par un bruit qui fe fit à cett 
jne porte; elle s'ouvrit; quelque chofe 
cha aflez fort; Madame Des-Houliéres 
quelle ne pouvoit avoir peur; qu'en vair 
droit-on Tépouvanter; qu'elle éclairciro 
vanture de refprit. Elle avoit beau ps 
perfonne ne répondoit ; on marchoic touj 
& on fit tomber fi rudement un grand 
vent mal afluré , qui étoit au pied de fo 
que les rideau)c» dont les anneaux étoien 
larges , & qui paflbient dans des tringle 
menues, firent un bruit fort aigu, qui i 
effrayé toute autre perfonne que notre 
roîne; mais elle a. juré depuis, qu'elle 
pas le moindre battement de cœur. 

Elle harangua encore l'ame, qu'elle en 
quelque domeflique amoureux; mais le 
deux efprit ne répondit pas un mot; au 
traire , padant dans la ruelle il fit roml 
euéridon, qui 9 étant très -haut & le 
beau qui étoit defTus très - lourd , fit un < 
van!abl£,^acas; ce fracas fut fuivi d'un* 
tite agitation que Pefprit donnoit au 
beau , contre les carreaux de la chambre 
la ne laifiToit pas d'être impatientant p 
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loiifiieuri; «i6qi»*^^î8^é de caot d'exercices» 
H vm; s'apiHiyer fur le Qjj^ du lie:. ce fuc-là 
ob Madam&'Uet.Houlietes fie parotcrefâ fer* 
BMCé: Mil s'écria-celle , je Saurai qui vous 
è^es 9 puifque vous venez û près de moi : alors 
portant fes deux roaios à Teadroit oh elle 
avoic eDteDlu le fpedlre , elle fe faifit de deux 
oreilles fort-^ velues 5 qu*elle rélblut de ceoir 
îttfqu*au }our pour éclaircir le myftére; ja* 
Jûus rien de u docile que le porteur d'breil« 
tes ; ûoiais rien* de fi patient que Madame 
Des^Hounérea; car les nuits étoient fort loo* 
guesy & la fituation gânaote; & ce ne fut 
qtt'à la clarté de Taurore , qu'elle apperçuc 
que l'efprit étoit un grand chien de la mûfonp 
nomme Gros - blanc ^ bon • homme s'il en fut 
Jamais , qui , . bien loin de lui fçavoir mauvan 

Î;ré de l'avoir arrêté fi long-tems , lui lécholt 
es mains pour l'en remercier: elle fit un 
grandédat de rire, laiOfa Gros blanc Te couv 
cher fur des cliaifes, & s'endormit de tout 
fon cœur. Le Maître & la MafcreûTe de la 
maifoq n'avoient pas fermé l'œil de la nuit : 
ridée d'une femme grofie , livrée à des appa» 
ririons épouvantables, les avoit agités fi* 
cruellement, qu'ils allèrent de bonne- heure 
voir fi elle n'étoit point morte , ou du-moins 
accouchée. Les bonnes gens ouvrirent la por- 
te tout doucement , & n'ofoient prefqoe lur 
parler, dans l'appréhenflon d'une eatreprifc 
oui lem* avoit paru téméraire ; mais Madame 
Des-nbuliéres ouvrant les rideaux de fon lie , 
leor fit voir un vifagefi gai^ qu'ils coramen* 
cérent à lui dire , qu'elle étoit plus heorcufc 
que fage^ de s'être tirée d'Un fi grand péril. 



128 VOYAGB DE CamPAONK. 

£lle leur fit un récit fort éloquent de tout ce 

Ïui lui étoit arrivé: .les cheveux leur en dreT- 
>ieDt à la tête , quand leur ayant montré 
Gros blanc , voyez , dit- elle au mari . voyti 
Gros-blanc que vous prenez depuis u loo|{« 
tems pour Tame de Madame votre mère. Voi- 
là l'auteur de tant d*allarmes« Ce Gentilbom« 
me regardoit fa femme & fon chien » hon- 
teux , interdit , ne fçachant a*il devoit fe A« 
cher ou rire : mais Madame Des- Houliérai 
avoit une certaine fermeté , qui la faifoit peD« 
fer comme un honnête. homme. Non, non» 
AJonfieur, lui dit»el!e, vous ne refterezpii 
davantage dans Terreur ; je vois qu'elle vooi 
çfl cheie; vous ne pouvez vous refondre à 
croire une vérité qui détruit rillufion par lt« 
quelle vous avez été fi long tems abufé: mats 
j'achèverai mon ouvrage , & je vais vous fai- 
re voir, ajouta- t-elle, que tout ce qui s*eft 
pafle cette nuit , e(l crès»natureL Alors fc le- 
vant, elle alla examiner la porte, dont la fer* 
rure étoit fi mauvaife, que quoiqu'on Teût fer- 
mée à la clef, le moindre mouvement fuifi- 
foit pour rouvrir; voilà déjà, reprit -elle, 
pourquoi Gros^blanc, qui apparemment n'ai- 
me pas à coucher à l'air, choifit cette cham- 
bre plutôt qu'une autre ; le refte eft aifé à 
ima^ner: il a trouvé le paravent, il l'a jeté 
fur mon lit ; le guéridon eft tombé par le mi* 
me hazard ; Gros • blanc a trouvé du goût à la 
chandelle & ne faifoit fauter le flambeau que 
pour l'en tirer; il a voulu venir fur le nt« 
mais il m'en demandoit auparavant la permif* 
fion; & voilà, ajoûta-t- elle en finifTant, com- 
me des -ba^telles paflent fouvent pour des 
cbofes importante!. Voilà , 
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Voilà. Madame , comme j'Kbeva] I*hî(hii- 
re de Madame Oes-Houliéres. qiii fiit trou- 
vée hirorgue de d parc, & crès-plsiTaDte de 
celle de Gros-blanc. C'eft aiafî , dit Madame 
d'Orfelis, que la plupart des apparitions Te 
termioent quand oo lea approfondit; cepen- 
danc« reprit la Marouife, j*ai our parler d'un 
GentiUiomine d'auprès de Blois, dont l'ayeul 
fe proioene fanuiiéremeat dant les avenues & 
dans les iardins de Ton Château, & qui fe 
montre tres-fouvent aux fenêtres : c'efl; fant- 
doute de MonGeur de Donnery que vous voa> 
lei parler, ajouta le Chevalier: il efrmoa 
parent, & j'ai eniendu conter cent (ois, que 
depuis le maître jufqu'aux domeftiques, on 
eft fi accoutumé & voir cet eljsrît , qui d'ail* 
leurs ne fiiic de mal à perfonne, qu'on n'en a 
f»s ta moindre frayeur : rien n'a été oublié 
pour le mettre en repos ; mais voyant fa réfi- 
ftance, il a été décidé qu'on lui laifleroît fou 
habitation dans le Château de la Sourdiere; 
c'eft ainQ que cette Terre fe nomme. 

Oh 1 vraiment , dit le Duc de , fi nous 

nous mertons fur les contes, je vous en di- 
rai, & des plus beauT. Sçavcz-vous, a/oû* 
ra-t-ii , celui de la Motie-Thîbergeau 1 C'eft 
une MaifoD connue & fort ancienne dsns le 
Veodomcù ou dans l'Anjou; je ne me fou- 
viens pas dans laquelle de ces deux Provinces. 
On dit qu'un cadet de ce nom , étant prêt de 
partir pour aller en campape , & a'ayant 
point d'argent pour faire Ton équipage, fut 
averti par des paiTans , qu'un certain Château, 
en réputation d'être habité par des diables , 
avoi^ «pparteou à fes ayeux^ il n'avoît été 
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abandonné que par les ravies qu'ils y fàW 
foienCf & qu'on croyoic qu'il y avoic quel- 
que tréfor caché. Un cadet fans argent au* 
mit écouté une tradition moins apparente» 
Thibcrgeau ne douta pas de la vérité de cel- 
le ci , & réfolut d'aller pafler une nuit dan» 
ce vieux Château. Il prit deux piftolets , une 
home épée, fe fit faire du feu» fit allumer 
des flambeaux ; & renvoyant un domeftique 
qui lui avoit rendu tous ces fervices , demeu- 
ra fur une mauvaife cbaife qu'il s*écoit fait 
apporter dans une grande falle » capable d'ef- 
iiayer par fon délabrement. Dès que la nuit fut 
venue f il vit entrer deux ^nds laquais bien 
vêtus des livrées de fa Mai fon , qui tenoienc 
une grande manne, & qui mirent un couvert 
& un buffet fort propre : la vaiflTelle étoit lé- 

5 ère » mais en grand nombre & aux armes de 
fhibergeau. Il re^rdoit du coin de l'œil à 
quoi cela abouciroit» lorfqu'il vit entrer trois 
hommes de bonne mine» l'un habillé de bleu, 
& les deux autres de rouge : ils fe mirent & 
table avec un profond filence, & commen* 
cerent à manger de bon appétit. L'un d'eux 
ie tournant vers notre Âvanturier : Viens fou- 

£er» Thibergeau, lui dit-il. Je n'ai pas faim, 
f onfieur » reprit Thibergeau. Eh ! viens fani 
te faire prefTer , ajouta un des hommes rou< 
ges. Il e(t jeûne , repartit le cadet , ^qui corn- 
mençoit à avoir grand peur, & qui s'armoic 
de tems en tems à la fourdine du (igné de la 
Croix, ^a • va , Thibergeau , ajoute le troi- 
fiéme. double jeûm , double morceau : c'eft de« 
là, Nfefdames, qu'eil venu ce proverbe. Thi« 
bergetOi li bien convié j ne laifla pas de re« 
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fulbr encore. .Oq le laifTa en repos le reltc 
du fouper^& quand la table fut levée: Suis- • 
nous, dit i*un de ces hommes esctraordinai- 
res , ou eu pourras c'en repentir. Les jam* 
bes manquèrent à Thibergeau , aulfi bien que 
rappétit; mais il rappella tout Ion courage , 
& le réfoluc à obéir. II les fuivit jufques ^ 
dans la cave» oh les fantômes difparurent 
avec un furieux bruit. Thibergeau fit fouiller 
à l'endroit oh avoit ceiTé l'apparition , & trou* 
va des tréfors d'un prix infini , & de la vaif- 
felle d'argent & de vermeil , dont on a même 
gardé quelques afliettes dans fa maifon, pour 
donner plus de poids à la tradition : elle paf- 
fe pour coudante dans la Province ; & fî c'efb 
une chimère, il n'y en a pas une autorifée 

r plus de drconftances propres à la pcrfua- 
er ; il y a même eu un Arrêt du Parlement 
autentiquement rendu , [pour adjuger à Thi- 
bergeau la vaiflelle d'argent dont fès frères lui 
dcmandoient le partage. 

Le Duc s'arrêta à ces mots. En •vérité, 
lui dis -je, Monfieur le Duc, vous m*avez 
fait peur. Je trouve Thibergeau encore plus 
brave que Madame Des-Houlières : mais elle 
a foD fexe pour elle . qui ajoute bien à fa va- 
leur. Il étoit fi tard quand j'achevai de par* 
1er, que la compagnie fe fépara, 2c fongea 
à s'aller mettre au lit : je vous dirai en paf- 
fint. Madame , que je n'entendis rien toute 
la nuit , & qne s'il revient d'ordinaire des e(^ 
prits dans cette chambre, je ne leur parus 
pas apparemment digne de leur colère. Oq 
le leva fort tard; on dina délicieufemcnt dan» 
b falle voifine de l'Orangerie » oh des fontai* 
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nés entretiennent le frais. Le Duc d 
Madame d'Orfelis & le Chevalier , jou 
après le dîner une reprrfe d'hombrc, t 
que le Comte & la Marquife s*entreten 
apparemment de leurs feux : je regardai ji 
& je vis que Chanteuil favorifoit beau 
Madame d^Orrelis , & lui faifoic gagner 
les codilles qu'il pouvoit. On monta t 
te en carofle pour s'aller promener f 
bord de la rivière* 

On vit un bateau couvert de feuilles < 
branches de chevrefeurl , mi n'étcric • Ij 
pour nous ; on y trouva aes carreaux 
s'afleoir commodément • & des rafratc 
mens: un autre bateau uiivoit avec les ', 
bois du Comte, Vous fçavez , Madame , 
en a de très-bons: c'eft de tous les inflrn 
le plus agréable Tur Teau. On ne fit w 
à bord que lorfqu'il fiit tems d*a11cr foi 
la troupe fe trouva augmentée d*un ho 

3ue vous connoilTez fi peu » qu^il eft k pi 
e vous faire fon portrait 
Il eft grand , un peu gros , quoique Je 
fa jambe eft belle, ^fon air de Petit -m 
hardi, fier, téméraire; il porte une p 
que brune; a de grands yeux noirs, bca 
la perfeAion , le nez un peu aquîlin , la 
che aflez grande , mais rouge & agréabl 
a les plus belles dents du monde : il a 
fon dpfit de tout ce qui ne lui a cou 
peine, ni foins: il en aaaturellemenc, 
rimaginadon encore au-delà: fa tête 
pleine de Comédies , d'Opéra & de Vei 
fait des dtations juftes , & fçait fi bien 
tre k profit cet talenij qu^on ne peut 
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noyer avec lui, Que vous dirai .je enfin: 
Madame? le Marquis de Bréfy eft ua huit' 
me crèt-iimable, û Càa arrivée fit plailîr Jt 
tonc le moade. Ma foi, mon ami, dit -il aJ 
Comte en encranc, la boaoe compunie m'uc- 
cire ici; ce lieu me parole fore difterenc de» 
toilei ob nous avons hibicé les autres années ; 
& pourvu que les Dames ne me prcnnenc 
point en averCon • je n'en partirai qu'avec 
elles. Selincourt le reçut à bras ouverts , <S( 
la Marquife en fut regardée bien étvorable. 
ment; elle n'eft point coquetce; envain lut 
auroit il prodigué Tes re^rds, û le Comte, 
par l'effet de quelque caprice eue l'on ne corr< 
oac point alors, ne Te fut aviré de me parler 
quelques jours après fur un autre ton qu'a 
l'ordinaire. Je n'y fis d'abord aucune aicen- 
don; enfuitc l'expérience du monde ne put 
me ùiETer ignorer , que s'il ne m'aimnic point , 
il vouloir du - moins me le faire croiri: ; car 
pendant quelques jours il eut des foins & dt-s 
applications qu'on n'a ^ere pour une pn-furk- 
ne indifférence. Je fuis amie de la Marqui» 
fe: cette avanture m'embarra(Ti, SI je vais, 
difois-je en moi-même, révéler ce fecret à 
Madame d'Arcire, elle fera des reproches à 
fon amant; il me trouvera indifcrete ou vai- 
ne ; il me haïra ; & la liifcorde s'emparanc 
des efprits, chacun fe réparera, & 01} dira 
dans le monde que les femmes ne po'uvenc 
vivre enfembte. Je conclus de ce petit rai' 
fonnement, que c'écoic à la Marqui<e à s'ap. 
percevoir des coquetteries de fon amant, 5: 
]ue je devoii écouter les proteflations du 
loite fam les croire fit fans ica rebuter. Voi- 
F? 
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là un milieu difficile à atcrapper: mais com< 
me j'étois de fang froid, j*y réufljs parfaice-- 
menc. D'autre parc , Bréiy , igooraoc les in- 
térôcs de nous tous , & n*écanc pas d^umeur 
à fe donner beaucoup^ de peine pour les Da* 
mes 5 fuivit le panchanc (]ui ]e portoit à voi^ 
loir plaîre à la Marquife; & la MarquifCi 
de fon côté , n'ayant que trop apperçu le^ 
foins que Selincourt avoic pour moi , trouva 
plus commode d'écouter un homme aimable 
qui lui rendoit des foins , que de faire de» 
reproches à un Amant qui la vouloit abandon- 
ner: peut-être aufll efpéroit-elle de faire re- 
venir fon infidèle par cetœ conduite; ce ne 
feroit pas le premier que ce fecrec auroit rap» 
pelle. 

Le Chevalier & Madame d'OrfeHs paroit 
foient avoir déjà une paflion dans les formes^ 
elle fe contraignit dans ce commencement « 
& ne fit voir que le brillant de fon efprit à 
fon nouvel adorateur , qui en étoit enchanté» 
Lui de fa part ne montrant que fa vivacité ^ 
& gardant fon inconftance pour une autre îai- 
foDy avançoit confidérablement (es afl^irest 
& vous voyez bien. Madame, qu'ils fe trom- 
poient tous deux. Le Duc continuoit à me 
dire des douceurs , fans aucun refpeft de foi» 
neveu, qui n'étoit pas bien effrayé de ce rU 
val : il propofoit pourtant des chôfes aiïez fo* 
lides , & pour peu qu'on eût eu le cœur inté* 
relFé , on lui auroit fait faire du chemin» 

Quelques jours après que le Marquis de 
Bréfy fut arrivé, on alla fe promener dans 
vne Forêt voîfine; on y uouva une collation 
ioagoifique fous une feuiUée galante; les haut» 
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koU nous vinrent trouver. Je n'aimois pas 
le Comte , je croyois bien qu'il n'étoit pas 
fort amoureux de moi: mais la préférence 
flattant mon amour- propre, la feule apparcn* 
ce me fuffifoit , & j'avois ce jour • là un pen- 
chant à la joye» qui, û je Tofedire, ne me 
rendoit pas ennuyeufe. Selicourt, malgré qu'il 
en eût , commençoit d'être fore fâché de la 
l^ifon qui! croyoït fe former entre Madame 
d' Arcire & le Marquis : il en redoubloit fcs 
foins auprès de moi ; mais , à parler naturel- 
lement, fa jaloufîe Tamenoit bien plus que 
nies yeux. La Marquife , qui avoit un amant 
àconferver, n*étoit pas fans occupation: il 
falloit du brillant pour mettre à bien ces 
deux entreprifes, aufli n'en eut- elle jamais 
tant pour Bréfy. Il n'avoit qu'un objet ; mais 
ft en paroiflbit û occupé , qu'il ne parut que 
trop agréable. 

Le vieux Duc, oui me vouloit plaîre, pro* 
digua^ pour ainfi aire, l'encens & la policcf* 
fe; & quoique le Chevalier & la belle Orteils 
ne fongeaflent guère h nous tous, il paroi f- 
foient fi contens , qu'on avoit envie de fui- 
vre leur exemple. 

Dans de telles difpofitions , vous devez ju* 
gcr, Madame, que la converfacion ne dévoie 
pas languir ; il y eut au commencement quel* 
ques traits piquans dans la converfation , avec 
une apparente douceur , qui ne permettoit d'y 
répondre que fur le même ton,- mais fur la 
fin de la collation, le Comte me bai fa la 
main, en recevant de moi des fraifes qu'il 
m'avoit demandées. La NTarquifc me dit en 
riant, que j'étois apparemment comme Mada» 
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me de. • • . donc MonGeur de Bufly dît quÙ 
n*avoic jamais refufé fa main , parce quVI 
ne croyoic pas que ce fût une grande raveu 
Cecce attaque me fit rougir, car je vis bie 
qu'elle rouloit fur ce que je n'ai pas la mai 
belle: mais me remettant promptement. ' 
eft vrai , dis - je en riant auni , que ma mai 
ne peut faire grand plaifir à bâifer : mais ci 
converfations fecrétes que vous avez ave 
Monfieur le Marquis, comment les appelleai 
vous ? 11 faut décider ici , & avouer la nveur 
ou renoncer h Pefprit. Cette repartie embai 
rafla fort la Marquife. Le Comte faific Toi 
cafion de lancer auffî Ton trait » & dit que A 
Ion toutes les apparences Madame d'Arcire n 
renonceroit point à fon efprit, & qu'il n' 
avoit point de Dame qui n'aimât mieux éti 
foupçonnée d'avoir une pafljon, que d'éti 
atUQuée par fon efprit ou par fa beauti 
Bréiy , qui vit que fa mattrefle commenço 
à s'embarrafler, vint à fon fecours, & li 
dit s qu'en tout cas , G ces entretiens étoien 
une faveur , comme il en vouloit bien con vc 
nir, par l'agrément qu'on y trouvoic, c'e 
etoit une G innocente, que G elle ne lui e 
faifoit jamais de plus grande, il n'auroit pa 
lieu de fe vanter de fes bontés. 

Vous avez un air G prévenant , & un mé 
rite ii fupérieur aux autres, lui repartie 1 
Comte , qu*en effet Madame eft dans fon toi 
de n'avoir pas déjà fait plus de chemin ; mai 
avec un peu de patience, aioûta«t-il Gén 
ment , vous ferez des progrès tels... . Ah 
interrompis -je, MonGeur le Comte, ne mé 
Ions point d*aigreur à nos railleries ; nous o 
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qaiccont point ; rien ne peut être fufpcft dans 
dans nosaâions; ne troublons Doint Tinno* 
cence de nos plaifirs: pour remettre quelque 
calme dans nos efprits , danfons fur le gazon , 
comme les Bergères, au Ton des hautbois. Le 
Comte, honteux d*avoir marqué de la jalou* 
fie, & voulant en donner à Ton tour, me 
prie d*un air galant pour aller danfer, & tout 
reprit une face riante. 

Je fis grand plaifir à Madame d*Arcire : ce 
D*e(l pas que le dépit du Comte ne la ftt 
triompher, maïs elle efl: fage; elle craignoit 
une querelle entre deux braves gens, qui au* 
Toient pouflfé la chofe trop loin. On danfà 
kmg-tems, & fort bien. Le vieux Duc fit 
des merveilles, & cabriola même 3 pour me 
prouver fa fanté. 

Le Bal fini, on s'afiit en rond; & comme 
la nuit approchoit , & qu'il étoit précifémcnt 
cette heure oti tout prend une forme indéci- 
fe, ob les arbres paroiflent des géans, & les 
hommes des ombres: N'e(l-il pas vrai, dit le 
Duc, en me montrant un gros buiflfon à quin* 
ze ou vin^ pas de-là , oue fi vous étiez feu- 
le , ce buiflbn vous parottroit une troupe d'ef- 
prits? Je conviens, repris-je, que mes yeux 
y pourroient être trompés ; mais je crois avoir 
allez prouvé mon aflTurance . pour n'être pas 
feule âpoftrophée fur la poltronnerie. Pour 
moi, dit Madame d'Arcire, j'avoue que j'ai 
quelquefois peur, & que je n'aimerois point 
à me trouver feule ici. Bréfy lui dit làdefTus 
quelque ch'ôfe à Toreille. Selincourt le re- 
marqua; & je commençai au plus vice une 
hiftoire , pour détourner encore des remar« 
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ques qui aurbieac pa aller trop loio. Je von 
allure, dis je, que je fuis hardiq fur les- vi* 
fions , parce que je n'en ai jamais eu ; mais je 
mourrois de more fubice û je voyois quelque 
chofe , à moins, ajoutai- je, oae Tapparitioi» 
oe fûc de la nature de celle crua homme de 
ma connoilTance, Ce n'étoit pas un perfoona* 
ge fort important ^ il voyageoit fur un petit 
cheval blanc, qui portoit auili fa valife: quel» 
ques affaires l'obligèrent à féjouroer dans te 
principale hôtellerie d*un Bourg.- 

Le jour qu'il en voulut partir,, on ne troo- 
ya plus foQ cheval dans Técurie r on le cher* 
choit de tous les côtés , lorfqu'on vit parottre 
fa tête par la fenêtre du grenier au foin , ob 
Ton n'arrivoit que par une échelle. L'hôte fe 
mit à rire, malgré le chagrin de mon homme, 
qui ne pouvoit deviner pourauoi , . & com« 
ment on avoit guindé fon palefroi fi haut. . Il 
fut enfin éclairer du fak : c'étoit un follet fort 
familier dans la maifou, fujet à s*entéter es 
certains chevaux. La phyfionomie de celui- 
ci lui avoit apparemment plû ; & les bottes 
qu'avoit fon maître , lui faifoit comprendre 
qu'il alloit le réparer de fa nouvelle paflion , 
il avoit trouvé moyen de le mettre en fure- 
té. On pourroit même tirer une petite mo- 
rale de ceci 'y, & dire que , follet à parc , rieo 
a'eft impoflible à l'Amour. 

Ah 1 pour cela , Mademoifelle , s'écria le 
Comte , votre morale efl: un peu tirée aux 
cheveux ; car TAmour , tout puiflant qu'il eft^ 
ne pourra jamais , fans diablerie , faire entrer 
un cheval par la fenêtre d'un grenier au foin* 
Mais, ajodca-t-il, je vous demande pardon > 
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le vous ai interrompue mal à propos : Tavan* 
cure efl: plaifance, quand elle ne feroic pas 
vraye. Achevez- la , s'il vous plaîc. Il ne me 
fera pas dilficile, repris- je. L'hôte alTura le 
voyageur, qu'il falloic quitter les bottes, & 
prendre l'air d'un homme établi dans le lieu. 
Ce confcil fuc fuivi ; & la môme puiflfance qui 
avoic fait momer le cheval au grenier, le fie 
defcenJre à l'écurie. On ne perdit pas un 
moment: on lui mit la fcllc & la bride, & fon 
maître s'en alla , bien aiFe d'avoir dupé l'ef- 

Eric: mais, ce fuc lui-mime qui en demeura 
i dupe ; car le pauvre petit cheval blanc dé* 
périt à vue d'œil pendant quelques jours, & 
mourut enfin fur la route. 

Voilà , Madame , la petite narration que je 
fis, qui n'ayant rien en elle d'effrayant, cft û 
véritable, qu'elle ne doit pas laifler de perfua- 
der les incrédules. Le Duc dit qu'il avoit en.* 
tendu parler d^un Château en 'louraine, oh 
ii y avoit un follet , qu'on appeîloit iMonfieur, 
On n^en avoit jamais pu voir le vifage ; mais 
il avoit une groITc chevelure crêpée , d'ua 
blond doré, Ce portoit toujours un habit de 
taffetas d'Angleterre noir , qui faifoit beau- 
coup de bruit. Monfîeur étoit un goguenard , 
a]oûca«t*iI ; il alloit tirer les iieges des do- 
meftiques quand ils étoient autour du feu ; & 
lorfqu'il en avoit fait tomber quelqu'un , il 
fufoic de longs éclats de rire, & tâchoit d'en 
attrapper un autre. Il ne s'attaquoit point au 
Maître , ni à la Maî^efTe , pour faire de ces 
fortes de railleries ; mais il le promenoit fou- 
vent avec eux , & rioit de tout fon cœur 
quand on difoit quelque chofe de divertiiïant.. 
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On crut au commencement , que ^cmfiedir 
demandoic des prières.; on en fit faire de toa< 
tes façons; on fit même venir- des CapudMi 
Monfilsur fe fit voir à eux, mais il ne répmv 
dit pas un mot à toutes leurs queftion». E^ 
fin on crut qu'une ame pure lui feroit peià^ 
être rompre le filence. Le Seigneur du Qit^ 
, ' teau avoic un fils très - aimable Se très - aimé { 
qui , n'ayant que fept ans, parut fbrt propr* 
à leur deflein : il étoit accoutumé à voftf^ 
Monfieur ; & n'en avoit nulle frayeur. Oh 
lui demanda cependant , s'il pourrott bien coii* 
cher feul dans une chambre oh Monfiâw 
pourroit venir; qu'on lui allumeroit des boa» 
gies , & qu'on lui donneroit du bonbon» L'en* 
rant aflura qu'on ne pouvoit lui faire plus- de 
plaifir. Tout fut exécuté fuivant le proje^ 
mais le fuccès en fut tragique. On trouva K 
petit homme le lendemain matin avec un 
groflTe fièvre & fort abattu; Tout ce qu^ 
put tirer de lui , fut que Monfieur étoit entré 
dans fa chambre, qu'il avoit commencé par 
éteindre les bougies avec le vent de fon man- 
teau de taffetas, f /enfant voulut alors conti« 
nuer fa narration ; mais il lui prit des convoi* 
fions fort dangereufes , qui Ten empêchèrent; 
Il mourut quelques jours après ; & Monfieur J 
après ce bel exploit , n'a plus paru au Châ^ 
teau de Montifon. 

Le Duc n'eût pas plutôt fini fa tragique 
hiftoire , qu'on fe mit à plaindre un "père K 
une mère qui ont été caufe de la mort de 
leur fils, par une piété mal entendue. 

Madame d'Orfelis voulut aufii dire Ibn 
motî mais » comme elle n'avoit pas ceifé d'é* 
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coûter Cbanteuîl» ou de lui parler , je ne pus 
in'eropêcher de rire, ni de lui dire même 
qu^eUe avoic une force d'efpric comme Céfar: 
<i que d'écouter un homme qui f^ic plaiûr, 
(ans perdre ce que les autres difenc » me pa* 
roiflbic même au-deflus de diâer à quatre Se* 
cretaires. Ce fut une plaifanteric qui m*é« 
cbappa ; car vous fçavez , Madame , que la 
belle Orfelis eft très-redoutable, tant par Ton 
efprit , que par la hauteur de fa voix : elle 
rougit, & fe déconcerta un moment: mars 
c'elt le propre des commencemens de paflion, 
de donner de la douceur : aufli , contre fon 
ordinaire , elle me répondit qu'elle ne pou- 
voie nier que le Chevalier ayant refprit agréa- 
ble , elle ne prtc plaiflr à fa converfation ; 
mais qu'elle n'oublioit pas pour cela le relie 
du monde: & pour vous montrer que je dis 
vrai, je vous conterai ce foir une avanture 
qui m'a un peu guéri de la peur des efprits; 
mais il faudra pour cela , ajoûta-t-elle en riant, 
que je reprenne les chofes de plus haut , (Se 
que je vous apprenne prefque toute mon hif- 
toire. J'aurai peut-être même la malice de 
vous ennuyer par un long récit, pour vous 
punir de la guerre que vous me faites. On 
raflura qu'elle pouvoit difpofer de nos atten- 
tions tant qu'il lui plairoic, fans qu'elle pût 
nous caufer un moment d'ennui. A ces mots , 
on remonta en carofle, pour fe rendre au 
Cbitettt.de Seliocourt. 

On ftrvit le foupé dès que nous fûmes ar« 
livés; & comme nous nous couchions fort 
ttid, on fit une petite fiaflette avant que 
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d'entendre l'hiftoire de Madame d'Or 
Elle prit eofuice ainli la parole. ' 

Vous connoiflez ma iriaiCon & ma fi| 
c'eft un grand foulagemenc pour celle 
conte Tes avantUTL*; maiis ce ^uevoutl 
rrz peut-être, c'eft 90*6 j'ai fait des pal 
dès l'âge d'onze ans. Il efl: vrai que le 
mier qui s'ïvifa de me trouver belle, éto 
homme û fort au-detTous de moi , qu'il j 
jamais la hardielTe de me dire Tes fentin 
mais il fc dépiqua de fon Tilctice refpeâ 

Îir.r des extravagances fî outrées, c^ue ] 
ouGe lui fit faire quatre ans de fuite , 
tna mère fut contrainte de lui défendi 
maifon, quoique d'ailleurs il fût fort divi 
ïsnr. Il propofa à trois hommes , qu'il ctt 
mes amans , de s'aller battre dans les 
étrangers, pour éviter les fuîtes qu'on 
duels en France depuis le règne de Lou 
Grand, It y en eut deux qui ne vouluren 
porter fi iom leur colère , avec qui il fit ■ 
combats, tant bons que mauvais; enfin il 
comme un forcené, & on fit: fort bien < 
chafTer. Parmi un aflez grand nombre d' 
rateurs qui fe préfentoient pour le mari 
it y en avait un qui étoit homme de qua 
d'efprit, de valeur & de diftinâiun. ( 
conquête flattoit ma vanité. Jamais patlîc 
fut fi ardente & fi durable que la ficnne} 
il y-en avoio un luicrd jeutie & beau co 
l'Amour , & très amoureux aiifi). Si le 
inrier avo^t eu la figure de celui-ci , oa qa 
iBi^ci eût eu l'etprît dt l'autre , c'étoii 
«ffiiire faite ffnon cœur étoit pri' ; mais co 
'" «vcdeot djÊcaa un endroîc foible, ou 
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mon heure D'étoic pas venue, je me coneen» 
tai de me réjouir les yeux avec l'uo , & l'i- 
mapination avec, l^autre. 11 fe pafTa pJuQeurs 
ïnadens fore extraordinaires, caufës par des 
-amans de traverTe, &. par des vues que pre- 
note ma famille fur mon établitTemenc, & qui 
étoleot fouvenc mal dirigées. Mais je vous fe- 
rai grâce de ces bagacelles pour en venir à 
«me chofe plus grave. 

Je fus mariiïe à feize ans à MonHeur d'Or- 
felis; TOUS n'ignorez , ni fa naifrance,'ni Ton 
bien : mais je ne crois pas que vous ayez con- 
nu fa perfonne, parce qu'il fàifoit fon princi- 
pal féjour en Province; il avoir une belle 
taille , de belles jambes , les dencs fort blan- 
ches , des chcvcu!c bruns fore laids , les yeus 
erands , enfoncés , le regard funeftc , le teia 
jaune & bazané , la forme du vifage defagréa- 
ble, &. quatre plis marqués dans les joues, 
comme fi on avoir voulu y faire des filions: 
Û avoit de refpriE , mais une triilefTe profon- 
de, un penchant à la colère, que fa raifon ne 
pouvoir modérer; jaloux au-delà de l'imagi- 
cation, foupçonneux, porté à croire le mal; 
mais avec tout cela fort honnête- homme , 
libéral & magniSque. I! avoir une paillon ef^ 
frénée pour moi . qui lui perfuadoit qu'on ne 
pouvoir me voir fans m'adorer. Cette idée 
me rendit la plus malhcureufe perfonne du 
inonde; il fiit jalouir, non pas depuis leSccp- 
Ue îufqu'à la houlette , mais de tout l'tfpace 
qui remplit ces deux extrémités; jamais je 
D'eu» un quart ■ d'heure de repos: toujours 
dans l'ardeur de la palTîon, ou dans les fu- 
reurs de la jalouiîe; j'étois crattaintcde fouf- 
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frir des témoignages de tendrefle d'un- txm» 
me que je n'aîmois pas, ou d'écotttor des. re- 
proches que je n'avois pomc mérités. Utailît 
trop ennuyeux de vous dire ce (nje j%iduni 
dans ce tnfte mariage , mais founes i^ Je 
vousendifeun trait. ^ - ,; 

Le<^hevalier de* ... , Colonel de Dragàfls» 
pafla dans la Ville ob j*étois alors, avec fen 
régiment; il me vînt voir, comme vue âe 
celles, dont la maifon étoit la meilleure: je 
ne le connoiiTois point; il me préfenta deux 
de Tes Capitaines, qui éioient de jolis gar- 
çons , polis & doucereuse. Monfieur d*0^e- 
lis écoit préfent: il fut affez gracieux ce jour- 
là , il leur offrit à fouper ; le Chevalier de... 
s'en défendit , & jamais je n'avois reçu de yi* 
fite qui m*eût été moins funefte; mais je a'é- 
cois pas deftinée à me coucher fims chagdD. 
Monueur d*Orfelis me propofa le foir A^jkt 
chez la Gouvernante: il écoit de fi bonne Im- 
meur, que je ne voulus pas le contrarier. Ou 
fut furpris d'une pareille débauche ; & on fe 
met toit en devoir de jouer quelque reprife» 
lorfqu'on entendit un grand bruit, & qu'on vit 
entrer une troupe de Mafques bizarrement ha- 
billés, mais en gens du monde, & bien dif- 
féremment de ceux que nous voyons quelque- 
fois ; ces Mafaues avoient à leur fuite tous 
les violons de la Ville, & les hautbois du 
Chevalier, <}ui étoient excellens; cdhi n^avoit 
point mauvais air. On ne douta pas. des per* 
tonnages; mais ce qu'il y eut de cruel pour 
moi , ce fut la préférence qu'on me donoa. . 
La Gouvernante n'étoit pas de figure à dan- 
ftr: il y avoic bien d'autres femmes « & leur 
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dépit De fut pas moindre que la nigc de Mon- 
iieur d'Orfiîlii, quand le Chevalier me doaai 
Û'praniere Courante. Je me doutai bien du 
retow qu'auroit cet hoDiieur; je danfai en 
nemblani, quoic|ue je oe Coia pas naturelle* 
ment timide; & j'allai prendre Moafieur d'Or- 
J'élis d'une manière fort obligeante. Il me die 
avec un vifage tout changé , qu'il avoii mal 
au pied, & me refufa tout net. J'allai hon- 
teuremeat prendre un des marques , Se jeTC- 
vins me placer auprès de MonGeur d'Orfélis. 
Voua êtes bien indulgence, Madame, me dit- 
il , de vous lailTer ferrer la main , comme on 
vient de faire. MoJ , MonQeur , lui dis je, 
(errer la main ; vous rJvez. Il fccoua la tê- 
te, & me (juitta pour ni'aljer lorgner du coin 
de la cheminée. Un de ces jeunes -gens qui 
étoicDt venus me voir, voyant mon mari loin 
de moi , vint me conter de ces fadeurs qu'on 
dit dans ces occalîons , avec ce petit jargon 
de marionette ; furpris de ce que je ne lui r6- 
pondois rien, il s'écria, qu'il étoit bien maU 
licureux d'avoir paiFé les mers, pour venir 
trouver une ingrate ; aucre badiaerie de la 
Mafcarade: mais ces mots frappèrent les 
oreilles de Monfîeur d'Orfélis. Il crut que 
cet homme avoit pafTé les mers, comme ill 
l'avoit vu , & s'approchant de moi : Vous 
prefle-t-OD trop, Madame, me dit-il? Je ne 
içais, lui dis- je, MonQeur, ce que vous vou- 
lez dire: on ne prelTe point les femmes com- 
me moi. J'y pourrois mettre ordre en tout 
cas , repartit-il d'un ton de déS. Oh I dit le 
Kfaïque d'un air ironique, il ne fait pas boa 
id pour moi: on m'extermineroit iaiaiUibJe- 
Ttm II. G 
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ment. Il $*éIoiçna de moi en difant cet moc^ 
mon mari fencic cette raillerie jufc^ues au vif^ 
& je ne Tçais commcnc il ne fit point la Dott 
Quichotte en cette occafion. il fe palEi 



core d'autres circonftances ^ aue j'omets , pour 
TOUS dire que quand nous fûmes rentra « je 
ius traitée comme û j*avois été trouvée ce 
faute; & ce qui mît le comble à Tes fbop. 
çons , c*eft que ces mêmes gens qui avcdeot 
Tefufé de fouper chez lui étoient venus à rot j 
mrte, fçavoirfi j*y étois; & n'allèrent dies 
m Gouvernante » que loriqu*on leur eut tp« 
pris que nous y étions allés. Je n*ai vécu que 
deux ans avec M. d'Orfélis , & je pourrois 
commencer dès le lendemain de mes noces 
lliiftoîre de fa jaloufie , jufqu*au jour qu*il 
tomba malade pour mourir. Je ne me lou* 
Tiens pas d'avoir paflTé un jour heureux avec 
lui; toujours foupçonnée & innocente; les 
applaudiôemens qu'un me donnoit» m'étoient 
à charge, quand je penfois qu'on en feroit la 
matière de mes chagrins. Sa maladie fut cour* 
te: il ne parla que de moi , dès qu'il fentit les 
approches de la mort. Son feul regret étoic de 
me quitter: j'étois jeune , je n'aimois rien. 
Le (peflade d'un homme mourant $ defarmé 
de cette fureur qui l'avoit rendu formidable, 
ne fe fait point voir impunément à une pei^ 
fonne qui n'a point le cœur mauvais. Dès 
^u'il fut mort , je ne le regardai plus comme 
ce mari terrible qui m'avoit tourmentée lus 
fujet & fans mefure. Je le vis comme' un 
houme malheureux , qui , agité d'un amour 
Tioicnt, n'a voit pu réflfter h une autre paf- 
flou cent fois plus cruelle, que la nature ne 
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M avoic donnée que pour foo tourment. I^à- 
fin, Merdamn, Je pleurai» & je fus tiffligfe 
tiéf • lincéremenc. Des femmes de mes aintes 
qol me vioreat voir dans cetce cérémonie lu- 
gubre, ou des appartement tendus de DOir ne 
paroiuentjamait affez foœbrei , à moins qu'on 
M8*y caHe le col: ces femmes, dis- je, im- 
pnidenies au dernier point , fe vinrent réjouir 
avec moi de ce que j'avoia perdu mon tyran. 
' Ce fut avec un étonnement étrange qu elles 
me virent répandre un torrent de larmes : il 
faut cependant convenir Que mon afiliQioa 
re fut pat longue , & qu'elle fe peut nommer 
pluidt picîé que douleur, j'étois élevée dans 
des préjugés très féveres fur ce ^ui regarde 
la réputation; plus je me trouvai jeune, plus 
mon mari avoit été dcfagréable, plus je crus 
qu'il falloit garder de mefures. J'étois alo^ 
i Paris: on y cû fouvenc expufé à la ienia> 
tion de voir trop de monde ; je cra^gnois de 
n'avïrir pas la force de faire toujours feimer 
ma porte à bien des gens qui s'y préfenioienc 
Je pris le parti d'aller paffcr tout l'Eté à une 
Terre ^ ma famille , avec mes feuls dôme- 
ftigws. Jelifois, je me promet^ois , j'i^cri- 
Tois i mes amies, je pafiois enân une vie 
douce, dont je ne m'ennuyois point, lorfque 
j'entendis, pluileurs nuits de fuite, des bruiti 
audefliu de ma tête, qui ne me parurent paa 
naturels: c'étoient des co-jps frappés ù dif* 
tances égales , c'étoient des courtes précipi- 
tées, c'étoii enfin tout ce qu'il falloïc pour 
effrayer une plu.i hardie que moi ; car j'etoia 
trés-poItronne en ce temps • le. Je tins pour* 
tint allez boime contenance pendant quelquei 
G a 
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jours 9 & je voulus croire que c*étoicnt dei 
bêccs qui cDtroieoc par les fenêtres des cbain* 
bres qui écoienc au-deflus de la mienne; ce 
qui m*étonnoic, c'eft que^ quand îl me ve- 
noie compagnie de Paris , le bruit ceflbit » & 
on ne recommcnçoic le manœe nofiumeg 
que lorfque je me retrouvoîs ieule. J*avait 
quelquefois aflcz peur ; mais je ne fongecris 
pas pour cela à partir , & c*étoit apparem- 
mène à quoi rcfpric vifoit. Une nuit, nuit' 
la plus terrible de ma vie , j'entendis à la por- 
te qui fermoie mon antichambre , un vacarme 
fi prodigieux , que j*aurois eu lieu de craindre 
les voleurs plutôt que les âmes , fi auparavant 
on n'avoit donné le fignal par trois coups 
épouvantables , qu'on avoit frappé au dcflus 
de ma tête; mes femmes étoient couchées 
dans une chambre h côté de la mienne ; j*cn 
appcUai une . qui mouroit de frayeur : j*a. 
vois heuieulement de la lumière, fans quoi 
elle n*auioit pas eu la force de fe lever; je 
lui ordonnai dcrappeller tout fon courage ^ 
& de crier au feu par la fenêtre , pour faire 
venir mes gens : le premier qui s*éveiila , fut 
mon cocher , qui vint fous mes fenêtres, ar« 
mé du croiflant avec quoi on tond les paliflfa* 
des. On n'a jamais feu pourquoi il s'étoit 
muni d*une arme ofTenfive , pour accourir au 
fecours de gens qu'il croyoit dans le feu ; quoi 
qu'il en foit, je fus un peu raflTuréc quand 
j'entendis un homme parler; la difficulté étoit 
de le faire entrer , perfonne n'avoit la force 
d'aller ouvrir la porte du veftibule; car nous 
n'étions c^ue des femmes dans le corps de lo- 
gis ; enfin moD cocher imagina de fe fervir 
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e de l'échelle des jardins. Il monta iîe- 

TCtococ, comme s'il fûc allé k l'alTauc Tao* 
dh qu'il étoic fur l'éclielle, le mâme bruit Te 
fit ^ la porte dont j'ai parlé. Ha, ha, dit-. 
il, vous parlez de feu, & ce font des va* 
leurs ; il n'importe , qu'ils viennent , ils ver* 
ront besu jeu. Cette humeur betlic^ueufe lui 
étoic iarpirée par mes laquais, qui, s'étaac 
habillés s la hûte, le venoieat foutenir dant 
cette grande avancure. Ils entrèrent cous par 
mes fenêtres; & rcfprit voulant apparem- 
ment briller devant eux , fît trembler, avec 
me rumeur endiablée, une cloifon qui fépa* 
roit ma chambre d'une autre: à ce bruit uic- 
cédi UD calme profond, mais il ne palTa pas 
ïufques dans mon ame. Elle écoic agitée de 
la plus violente peur qui fut jamais ; trem- 
blante dans mon lit, à peine orois-je tirer la 
céte de dellbus ma couverture. Une de mes 
femmes s'approchoit de mot en me plaignant* 
& m'afluroii que crainte du m'efTrayer , elle 
n'avoic pas voulu me dire touc ce qu elle avoic 
vu & entendu; que le bout de l'an de Mon- 
fieur d'OrfcIis approchoit; qu'il demandoic 
apparamment des prières ; qu'il avançoit peu- 
ï-peu fa marche; que peut-être l'autrç nmC 
Tkodroic • il me parler a moi . même , Sl cent 
autres vidons qui m'auraient fait rire dans 
un autre temps , & qui irouvanc déjà mon ima- 
ginatioD trirfemcni fripHcc , y firent une im- 
preflîon qui tem>iL d.t .iciir-j, j'ordonnai k 
mes gens d'aller chercher un A! b^-, qu; n'é- 
toit qu'à une lieue de chez mm; ; .: :i' -itù 
de ma famille, & le mit^n en paruculic: : '.iÇ. 
péroia UD graod foulagcmcnc de fes conleils. 
G 3 
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II arriva peu de temps après ; il étoic déj 
jour. An! mon pauvre Abbé, lui db 
fuis -je pas bien malbeureufel Les 
d*efprics paflenc pour des fables , Je fi 
fie pour en éprouver la vérité. Mon i 
li affligé', & mon ton fi fanglotant, c 

Îiérois du -moins un peu de confolatio 
'impitoyable Abbé fe moqua de md; 
prochanç de mon oreille, il m^aflfura 
oc mc^ femmes a voit infailliblement U! 
à Paris qu'elle vouloit revoir. Je p 
battre à ce difcours. Je ne voulois 
vifionnaire, ni dupe; je crus pouvoir l 
ver que les bruits qui s'écoicnt faits 
toient point de forces humaines , & 
ctus qu*il falloit envoyer chercher de 
cins , pour venir veiller dans ma cban 
cela il me dir, que les prières étoient t 
bonnes. Je dcfcendis dans une falle 
n'âcre pas dans un lieu oti j*avois de { 
les appréhenfîons. Je dis à la même 
qui avoit crié au feu , qu*elle allât qu 
quoi me coCffer. Elle revint un i 
après 9 plus morte que vive; & fe laiflâ 
ber h mes pieds: Ah! Madame ^ mec 
je n'en puis plus ; je viens de votre cl^ 
nous avions fait votre lit , tout étoit 
& arrangé ; je remonte dans Tindant , 
ve vos matelas , votre lit de plume 
traverfin, roulés deçà & delà con 
grands corps morts dans vos couvei 
vois votre toilette toute renverfée , vi 
roir à bas, la glace contre xerre: A 
criai je douloureufementicétte circor 
il eft donc bien vrai que Monfieur d 
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bc teut plus que je me parc^ 6i qu'il ine tour- 
même encore après fa more par les ciFecst de 
(a JalouQel L'Abbé ne pue ^*einpôclK'r de 
(burire, mais il monta pour voir toui ce dé* 
fordre; îi vie que la peincure ccoic jjfle. Il 
en fiic d'autane plus éeonné que la femme qui 
la lui avoic faice, ne lui école poine du couc 
fufpeâe, & qu'elle l'aflura que perfonne n'a« 
voie monté depuis que ma chambre éeoie fai« 
ce. De grandes griiFes noires fe erouverenC 
imprimées fur ma porte. £nfin la chofe fut 
pouflTée loin i & comme je n'avois pas trop 
de toue mon domeftique pour me raCTurer ^ 
cette autre femme , qui m'avoic menacée de 
b viûon de Monfîeur d'Orfélis 9 me die en- 
core , 'qu'aflfurémene je ne de vois pas refter 
dans un lieu oti il viendroic inFailliblemcnc me 
parler. Ce fue envain que l'Abbé ms propo- 
fa de veiller dans ma chambre, & de foute- 
nir les approches de Tefprit ; la mefure de ma 
peur étoie comblée; je iis mettre mes che* 
vaux à mon carofle, je m'en allai \ Paris^ 
ob je menai l'Abbé, n^étant pas bien fûre 
que l'efprie ne s'apparût à moi en chemin. 11 
fe Aïoqua bien de moi , & d'un vœu que je 
fis d'aller à pied faire un petit pèlerinage, 
pour qu'il plue à l'ame de Monûeur d'Orlelis 
de me laifler en repos. Dès que je fus arri* 
vée à Paris , l'Abbé qui étoie reué dans la 
cour, monta pour me venir dire, qu'il ve- 
Doic de voir l'efprit; que c'étoie un grand 
garçon bien fait, qui courtifoie à ma porte 
cette femme dont j'avois fuivi les confcils. 
Ce n'étoit pas encore le temps de me faire en- 
tendre ralfoo : j'exécutai mon vœu le lende» 

G4 
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main aux dépens de mes pieds. Plufieun pei^ 
fonnes à qui je con&ai mon avanture^ m'ayane 
foucenu qu'elle n*avoic rien d'efleâif , |e cook 
mençai de déférer à leurs raifonsg & je vott» 
lus bien retourner h cette Terre » avec deux 
ou trois femmes & un homme très - incrédu- 
k fur les apparitions. Je n*y menai point la 
fi^mme contre laquelle on avoit quelque foup» 

Îon. lout fut tranquille; pas le moindre 
ruit, pas le moindre fujet de peur; ainfi ra& 
ftrée 9 je retournai à Paris ; je pariai à cette 
femme en Mattreflfe convaincue de fon info 
lence. Elle nia avec bardiefle; mais comme 
}c n*ai rien vu depuis , & qu'il y avoit 3èa 
caufes très - naturelles à tout ce que j*avoia 
entendu, )*âi voulu me tenir pour^dit qu'il 
n*y a point d'efprits, & que tout ce qu'on en 
conte eft faux. 

C*cft {)!utôt fait, Madame, lui dis- je lorf« 
que je vis qu'elle avoit fini fon récit ; maia » 
ou la peur avoit bien grofli les objets , ou 
ce que vous entendîtes étoic fort extraordi^ 
naire. Il pourroit bien être, reprit Madame 
d'Orfélis. qu'en effet mon imagination pré- 
irenue eût un peu exagéré à mes oreilles 
ce qui me pnrut fi terrible; mais cette femme 
couchant aflez près de la porte oh fe fit le 
bruit, cette porte ayant de gros verroux , lea 
barres des fenêtres étant près de fon lit, donc 
elle pouvoit difpofer à (on gré , & étant la 
feule de fàng froid, elle put taire tout ce qui 
lui plut, fans que perfonne la foupçonnâc. 
Ce que dit Madame d'Orfélis eft vrai , die le 
Comte; l'amour fait bien faire d'autres en» 
treprifes ; & la peur 3 qui eft dans foo efpé- 

ce 
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ex UDC pafllon suffi forte, ne laitTe point à 
la raifba te loiCr de faire fes fonctions ; 6t il 
inive fouveot qu'on s'alTeâioaac aux fentl- 
ineiia qu'elle iafpire, ainû qu'à de plus agréa- 
blet t mù» ajoûu ■ t ' il , Madame (TOrfélis ne 
nous a rjeo die de ce qui s'eft palTâ depuis 
cette lugubre année de dsuil; car je ne puis 
croire ^ue {bu cœur fàfle ici Ton coup a'efTaL 
Voui tirez au0î fur moi , Monfieur le Coin- 
ce, rép<Ridit-eIIe: croyez -vous qu'il of 
laille pu exercer rhofpitalité es tout î It ne 
fuffit pas de nous faire une ctiére délicate» 
d'avoir foÎQ de nospIaiQrs, d'aller au- devant 
de tout ce qui peut noua écre agréable ; il 
faut encore ménager une pauvre hdtefle par 
l'efprit & pat les fentimcns : je vous regarde k 
l'heore qu'il clt comme un homme qui a bien 
de la gfinéroijté dans l'ame, fit pas la moin^ 
dre compadion dans le cœur : mais ajouta, c- 
elle en riant , je ne me trouve point aujoup» 
d'hui en humeur de me fâcher , & je vont 
avouerai que j'ai trouvé en mon chemin un 
homme qui m'a aimée éperdûmcnt » que j'ai 
aimé de même; que félon les règles, cette 
union ne devoit Jamais finir : mais ne m'en de- 
mandEz pas davantage; car toute ma philofo- 
phie ne pourroit m'empécher de mêler dea 
emportemens de colère dans mon récit j'ai de 
plus encore afTcz de délicatefle, pour ne pou* 
voir entendre fans chagrin les noms (fue mé- 
rite cet homme par les procédés qu'il a eut 
avec moi , fit que vous lui donneriez infailli- 
blement. 

La belle Orfélis foupira en achevant ces 
mots ; & Cbanteuil , fe feniant frapper ait 
cceui par tiae douleur qui augmeotoîc foo 
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amour 9 die qu'il feroic injufte de faire ^ 

pdne a une Dame qui venoit de leur ht 

récit agréable, & qui avoic donné l*ëxc 

au refte de la compagnie de noter une 

tie de tes avantures. Pour mo! , ajouta 

je le ferai quand on vaudra , pourvu oue 

allions nous coucher auparavant, To 

inonde y confentit: mais il faut que Je 

dife 9 Madame , qeu pendant tout le foi 

Btéfi donna dans la belle paffion. Lt 

iquife y répondit par une vivacité de re 

qui hu fournit de grandes efpérancea; 

pour moi , dont le cœur n'étoit point p 

nu, |e démdlai aifément oue fa coque 

n'étoïc qtt*un moyen pour taire revenir ; 

court : celui - ci me difoit mille chofes 

voq[ues dont j'aurois pu me faire Papplic 

nais il lui échappait de temps en temps d 

gards fur Madame d'Arcire, dont le 

écoit le conducteur. Ce n'eft pas un fent 

qui annonce l'indifférence, il me fit k 

demain une déclaration dans les formi 

ne jugeai pas à propos de m'en offenlèr; 

je lui dis bien fincérement, que je Tefl 

trop pour ne lui pas confeitler de retoui 

fon devoir; que je voyois le motif d 

empreflemens pour moi ; que je croyoii 

avoit réulli ; que la Marquilc n'étoit ni i 

ni hifidele ; qu'il devoit celTer une fèîo 

ne pouvoit avoir que de fâcheufes ( 

car , ajoAcai - je , ou votre MattreQe d 

ra de plus en plus des efpérances au Mai 

ou elle vous le donnera pour fucceffe 

c*efl le premier , le caraâere de Ilv 

vous eil connu; il ne les perdra pas fai 

fa limité etkfouStc} il inventerii une^i 



re plocioe qoe éc paroftre «voir été dupé : 4t 
fi c*eft Piucre,- ^vous êtes perdu j ..Comte ; car 
vous aimez éperdûmcDC; ql vous feriea^ a*aa. 
lu» plus à i^udre, qiie vous oe pourries 
raîromiableineot voua en. prendre qu'à voua. 
Mais, refdiqn^c-il» me troaveriez-vous tdon 

paflioo 



. ibSer; & n'aves-vout pas tout oç qu'il faut?,.. 
Je. rioterrompis i ces moUt pour iui Sun 
«Off^q^e Adawne d'Ardre fe lévoit pour par- 
ler dus foo/appartemenc; que le M^rquia 
flMiloit lIscGoaipatper , & qu'dle ne le von» 
lâi pas. Je cftchai d'obligpr SéUncourc à h 

<||ivre; maii il eftglorietix. & nous n'étions 

E encore à ta fin des troubles. Vous feres 
i# doute étonnée» Madame »* que le Com* 
te fouflfrtt fi patiemment » en apparence » un 
rival déclaré dans fa propre maifon: mais fl 
n'avoit pas ablblument lieu de fe plaindre de 
Bréfi; ils étoient amis depub long -temps; il 
hii avoît fait un myftere de fon atuchemenc 
pour la Marquife: on n'eft point oUigé de 
deviner. l.e Comte , qui véritablement n'a- 
voie feint de m'aimer que dans les vues que 
}e vous ai dites , & pour donner une forte 
d'éMilation à; Madame d'Arcire, que le od- 
me kû avoit ôtée, n'eut pas fi -tôt reçu la 
reprélàjUe« que le dé{»t & la gloire s'en mè* 
Jant, il aima mieux continuer a me témcMgnqr 
de l'iamodr » que de faire le perfonnage de ja« 
.loui t dans un lieu ob il faifoic fi bien les 
-bonnears» Quelques jours après la converfa* 
lion que |'qus avec lui » on pafla toute l'après- 
dtoée dans les appartemens, parce qu'il ne 
Aaftâc pas beaq» On; joua à U bafiet^e^ qq 
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danfa. II vint une compagnie du voiflnage^ 
rtoitié Ville, moitié Campagne, qui ne laifla 

S 8 de nous amufer. Apres ou*on eut épuî- 
les plaifirs ordinaires, on le jeta dans la 
converfation. Les Itemes campagnardes , Qoi 
▼ouloient nous ftire voir qu*elles avoient lea 
Livres à la mode , ne manquerenc pas de k 
towner fur les nouveaux Contes des Fées; 
^loB en décidèrent à leur manière. Il y eue 
tine jeune perfonne, qui nous aflura qnec^é» 
toit des bagatelles que ces chofes - là , & que 
pour elle les leâures féricufes fiiifoient fes 
plus grandes délices. Notre petite troupe n'd^ 
toit pas trop ignorance : nous voulûmes voir 
quel ufage elle faifoit de ces livres graves; 
mais elle nolis parla avec une pédanterie fi 
choc^uance , des grimaces fi afieâées , & Ton 
érudition avoic tant d*embrouillerocnt, qu'a- 
près nous 6cre réjouis de fa foctife autant 
qu'elle le méricoît , Madame d* Ardre avoua 
qu'elle aimoit pallionnément les Contes ; qu'el- 
le foutenoit même , que c*étoit avoir le grand 
goût que de les lire avec plaifir. Ce n'eft 
pas, ajouta- 1* elle, que je n'admette poinc 
d^utres leâures; au -contraire, je ne conte 
celle • ci que comme un amufement : voéM il 
feue convenir, que que quand ces fortea 
d'Oiivrages font conduits avec Pordre que 
l'Art y met, que les paflions y font tendres, 
& que l'imagination s'y joue a'un air brillant 
& délicat; il faut, dis- je 9 convenir que le% 
heures paflent comme des momens dans cette 
douce occupation ; & qu'à peine le temps fe* 
roit - il plus court avec un Amant aimé. 
- Le Comte avoit grande envie de te coutil 
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rieri & le Marquis de l'applaudir. Mais , def* 
tinée comme j'étois à calmer les orages, je 
pris la parole, pour dire que j'en fçavois un 
depuis lonKteinps, qui avoîtaucrefoiiécé coa- 
lé k un H6tel fameux , dans un tems oti l'eC- 
prit étoic un peu plus i la mode qu'i-prérent ; 
qu'il y avtMt alTez d'art dans ce Conte; que û 
m voulait, )*en fernjs part à la compagnie, 

Eourvu qu'on voull^c bien me permettre de ne 
livrepas taon texte fcrupuleufemenc, & que 
je pofle y mettre quelques embellinemeos que 
j'y croyoïs néceflàires. Tout le monde uupa i 
na jiropofîtioD nous avions notre troupe pro* 
viociale pour deux jours; il étoic qucftion a'in> 
terrompre un peu l'ennui qu'elle nous caufoic; 
je pris donc la parole en ces termes. 

Dans UDC des parties du monde vivoit ua 
grand Seigneur , fatigué du bruit & du fracu 
de la Cour; il avoic montré fa valeur & (a 
magnificence jufqu'à un âge fort avancé. Le 
déur de revoir quatre fils qu'il avoit eus d'it* 
DC femme qu'il avoit fort aimée , & qui élok 
morte bientôt après la naifTance du dernier , 
le fie retourner dans le chkcau que fes perei 
■voient Ivibité, avant que les récompenfes 
l'cafTent dédommagé de Tes fervicea, II trou- 
va fes enfans en âge de fonger à leur fortu» 
db: ils écoieni bien faits, ils avoienc de l'ef- 
prit; mais le féjour de la campagne leur 
■voit donné un certain air concrainc & tmU 
pe, donc ïl n'imagina qu'un moyen pour les 
en défaire. Il les fit venir tous quatre dans 
fi chambre; il leur dit que fon revenu n'écoit 
pas afTez conlidérable pour les rendre heu- 
xcox; qu'il uouvoic beaucoup d'îDJuftice & 
G 7 
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mieux partager Tatoé que les cadets, poif» 
qu'ils etoieot d*UD même fang; qull sUofe 
leur donner à chacun une part de fon bfen» 
leur faire faire à chacun un équipage conve^ 
nable à leur condition ; & qu*il ordonnoit à 
ion fils atné d'aller chercher h faire fortune 
en Alie; au fécond , d'aller en Afrique, au 
troifieme en Amérîaue , & au dernier en Eu- 
rope : que fa fanté étant aflez bonne pour ef« 
pérer de les vcrir revenir tous plus rkhes ft 
encore plus honnêtes -gens qu'ils n'écoient, 
il leur donnoit rendes- vous (ians fepc ans; & 
que fi le Ciel difpofoit de fa vie, ils trouve» 
Toicnt tout en fi bon ordre , quHs auroient^ 
lieu de bénir & d'aimer fa mémoire Les 
quatre fils aflurercnt un fi bon père de leurs 
refpeâs & de leur obNéiflance : ils partirent 
peu de temps après , & fuivirent les ordres 

ui leur étoient prefcrits : leurs avantures ont 

té inconnues, mais ils ne manquèrent pas de 
fe rendre au bout de fept ans au château de 
leur père. 

Ils le trouvèrent en bonne fanté; ce fix 
une joie fenfîble pour ces cina perfonnes de 
fe revoir après une fi longue abience : le M« 
re, oui avoit nom Mondor, demanda à fou 
fils amé, qu'on nommoit Haraguan, le récit 
de fon voyage , ft à quoi il s'étoit perfeûioa- 
né. Il lui avoua avec quelque honte, quil 
avoit eu pour principal ami en Afie un grand 
Négromancien , & qu'il étoit devenu très- 
habile dans cet Art. 

C'eft-à-dire, repartit Mondor, qu'à noa> 
mer la chofe par fon nom , vous êtes un peu 
îbrcier. • £c vous^ mon fils^ dit-il au put&é^ 
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voui Êtes -vous «ercé à une icience moins 
foinbic? Seigneur, reprit Facinéti, je fuis 
devau le plus excclleat elcamoteur de l'Uni* 
▼en : Joueur de Gobelea , ajo&ta le père; q» 
fimkms point les chofcs. Alan fe toumanC 
vers le croirieme : Parlez h vocre tour , lui dit» 
il , Tiraniior. Pour moi , Seigneur , je me 
vante de tirer plus jufte qu'homme au monde. 
Eacore, dit Moador, ceci ell-il un peu plus 
honorable. Et vous, aioûta-t-il, en regaroaat 
le cadet? Ah! seigneur, dit-i! en fe jetant 
i fes pieds , c'eft i mot k vous demander mil* 
k pardons , je fuis devenu Artifan , fans au- 
cun rerpeâ pour ma naiffaoce; mais C la per- 
feftion diminue ma faute , vous m'en accorde- 
rez fans-douce le pardon. Le tride père fe 
mit k rêver profondément; fes yeux écoienC 
tout changés ; on voyoit bien qu'il commen- 
coit i fe repentir d'avoir fait voyager fes en* 
tans; mais comme il avoir du courage* il fe 
remit promptement , & les regardant avec un 
vifage plus ferein : Vous n'avez fans*doute pas 
choiu des états dignes de vous ni de moi; 
xnab il iànt rçavoir prendre fon parti , & tâ> 
cher que l'ufage que vous'en ferez reâifie ce 
qu'il va eu de bat dans ce choix : il y a , ajoft- 
ta-t-il , dans la forèc voifine de quoi me faire 
voir fi vous ne croyez point être plus habiles 

Sue vous ne l'êtes £n effet un oifeau qui ne 
lit fon nid que tous les cent ans , eft venu le 
Htir cette année fur un de ces arbres ; il eft 
inconnu & tout le monde , fanuùs perfonne ne 
l'a trouvé : fi vous m'y menez , dit-il à fon af- 
né, vousn'aurez pas perdu votre temps en Afie. 
- Âuffl.tdc Huwgim fit quelques cercles 
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avec fa baguette magique , & Ibrtan 
Mondor il le conduific jufte au pied de 
oli éccMC le nid. Cela n*ell pas mal » 
père : mais Facioéci , il faut ici faire u 
de votre métier ; montez fur les branci 
allez tirer l*œuf de deflfous la mère, faos 
le s'en apperçoi ve. Facinéti , plus léger 
Faucon , vola plutôt qu'il ne monta ; & 
bant l'œuf fans que la mère le foupçooi 
le tint en l'air au haut de l'arbre t pom 
que de la viftoire. Ce n*e(t pas auez ,^ 
le père; il faut, Tirandor, ouc vous 
une flédie G jufte > que vous caffiez Tœui 
bleflfer la main de votre frère. Tiranc 
manqua pas fon coup » refpcrance de 1' 
fut détruite» & cet œuf tomba en mil] 
ces. Artidas, continua Mondor » il fi 
prouver l'adrefTe de vos mains. Artic 
tarda pas un moment à rétablir fi pariait 
le bel œuf» que les yeux les plus clairi 
n'auroient jamais pu en remarquer les d^ 
Le père parut content des épreuves q 
fils venoient de faire de leur habileté : 
ramena chez lui, & leur parlant avec ] 
rite qui fied bien dans un Chef de fa 
Vous avez, leur dit- il , choiû de terribk 
tiers; mais il faut auifi convenir que \ 
excellez , & qu'il faut qu'un autre d 
qu'un Château de Campagne , en foit c^ 
Le Roi a perdu fa fille unique; elle 
plus belle que le jour ; elle avoit de l'c 
elle écoit foubaitée de tous les Rois v( 
mus fon cœur femUoit ne s'âtre détc 

Sur perfonne. Un jour Qu'elle fe pror 
: la terrafle du Palais ^ elle apperçut ue 
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gon volant , d'une grandeur lî prodif^leufe, 
qu'elle voulut prendre fa courfe pour le Tau* 
ver dans les appartemeos ; mais le Dragon , 
tfii avoic de bons yeux, & qui, malgré fan 
pt^ids» itoic d'une fégéretit incroyable, l'eut 
prife encre fes horribles griffe!; avant qu'on 
eût pu penrer à Ta Tureté. Ce fut ure terri* 
ble nouvelle pour le Koi fon père. 11 envoya 
des trouves de toua côtés ; il fit équiper dus 
flottei pour parcourir toutes les Iles de la 
mer; tous fes foins ont été inutiles. Il y a 
uo an que la Princeffe eft perdue. Tant que 
perfonne aie pu en avoir de nouvelles: fi vous 
pouvez, ajouta- 1- il en parlant à Haraguan, 
découvrir oti elle c(l , par la force de votre 
Art 1 ce fervice ajoutera inHniment à ceux 
que j'ai rendus à l'Etat dans mes belles an* 
nées; & je vous enverrai en cueillir les fruits 
avec toute la joye d'un tendre pcre. Haraguan 
promit d'exécuter cette belle entreprife: on 
prépara un équipage en très -peu de jours. 
Mondor mena fa famille à la Cour ; il fe pré- 
Tenta au Roi , qui le reçue comme un brave 
& fidèle Sujet qu'il vouloic récompenfer, & 
fes quatre Sis, comme de jeunes Seigneurs de 
grande efpérance. Sire, dît Mondor au Roi , 
Votre Majellé ne feche point fes pleurs; leur 
caufe ne m'eft que trop connue; je ne puis 
voir mon Roi affligé , (ans tâcher d*y trouver 
un remède. Ec quel remède , répliqua le Roi , 
pouvez-vous apporter à ma douleur ? Je n'ai 
rien omis pour retrouver ma fîllc, je n'y ai 
point réufn , rien ne peut me confoler. Ce 
ne font pas auflî de vaines plaintes. Sire, que 
je viens vous offrir , reprit Moador : vous 
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voyez en Tafné de mes fils , un Sujet capabk 
de rendre un grand fervice à Ton Roitordoo- 
oez Teulemcnc qu*on équipe un vaifleau » & J( 
vous promets le retour de la Priocefle avant 
deux mois. Le crifte Roi plia les i-paules , ft 
regarda Mondor en pitié; mais le Vieillard ne 
fe rebutant point , on crut qu'étant homme 
crès-fcnré, il pouvoic en efFcc tenir ce qa-9 
promet toit. On fit donc équiper un vaifleau i 
la famille s*y embarqua , on découvrit une tic 
ob Haraguan aflura qu'étoic la Princçfle; on 
apperçut même bientôt après le monftrueui 
Dragon qui dormoit fur le bord de la mer , A 
la tnfte TfalineCc'écoit le nom de laPrinceflej 
embarrafTée dans cinquante tours de fa queue, 
qui avoit trois cents aunes de long. Elfes pa^ 
roiflbic regarder avec tendreflfe & vivacité un 
jeune pécheur qui voguoit autour de rile. A 
qui paroiflbit avoir un intérêt preflant a j 
aborder ; mais elle lui faifoit figne de s'éloi 
gner; elle lui montroic le vaifleau; elle jol« 
gnoit les mains. Le beau pêcheur , dont Vbap 
bit étott propre & galant, obéiflbit k r^rel 
k fes ordres ; les yeux de ces deux perfimnes 
découvroient aflez leurs fentimens ; mais MoO' 
dor, ne voulant point. perdre de temps, fit en 
trer Fadnéti dans la cnaloupe , ordonna qufa 
la mît en mer, & lui dit d'aller dégager 11 
Princefle de la queue du Dragon , tandis qu'i 
dormoit, & de rapporter dans le vaifleau 
Cet ordre, qui auroit épouvanté tout aucr 
que cet adroit efcamoteur, trouva en lui UD 
dirpofition prompte à faire voir les effets d 
fon Art; il entra dans 1*1 le, & enleva la Prie 
ccfle en fi peu de temps , qu'un éclair nedur 
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iras moins que cette expédition : content d'em* 
porttT une li belle proie, il )a potâ dans le 
vailTeau, (ans que la jeune IfaiiDe parût fenfia 
bte à ce fervice Le jeune pécheur cependant 
fàifuic de.« cri» lî perçani , que le Dragon a'é' 
veilla; Ct volant jufqucs defTus lu vailTeau, il 
effraya tou-e la chiourmc par Ton horrible &• 
gure. Ce Drageon n'avait qu'un feul endroit 
vulnérable & cet endroit était li petit y qu'à 

Çine Une llcche pouvoitelie y entrer; maia 
irandor eo décocha une fî juflc , que le mon* 
ftre fut privé de la clarté du jour. Il eft vrai 
pfte fa mort penfa être funcfte à noa voya* 
eeuTSi il tomba la tête la première fur levaif- 
feau, & le perçant d*outre en outre, il fâifoic 
eau en ti grande abondance, que tout ce que 
put Hiie Artidos, ce fut de le radouber alTez 

Îirompiement pour n'être pas fubmei^é ; mats 
1 eftvrài.quece fut avec tant d'adrelle, qu'on 
ne vit jaouis par oti le Dragon avoic pafTé. 

Tous ces événemens fe paffcrent en fi peu 
de temps , qu'lfaline, étonnée & confure, ne 
fçavoit avec quelles eens elle étoir. Mondor 
fe 6t connoîcre à elle: il lui apprit que c'é- 
toit avec la permilTion du Roi qu'elle avoit 
reçu ces fervices de fes fils. La PrIncelTe l'en 
remercia d'un air mélancolique; & paffant fur 
le tillac, elle tourna fes beaux yeux du côté 
de l'Ile, comme ayant regret de la quitter. 
On ne douta pas que le beau pécheur n'eftt 
part à fès regrets: cela paroifToit pourtant mal 
iflbrti ; les quatre frères ne pouvcàent com- 
prendre la bizarrerie d'un tel goût; ils igno> 
TOiaic que rien n'elt trop éloigné quand l'a- 
mour eu entre deux. 
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Hara^an , fier de fa profonde 
le premier qui voulut faire valoir le tnérit 
fervice qu*il avoic rendu à laPrioceflc; : 
demanda )a récompenfe du ton d*UQ hoi 
accoutumé à faire trembler le ténébreux 
jour , & plus fujct & parler aux Démons 
une belle PrinceiTe, àuili fut- il reçu avec 
1ère. Facinéri sW prit d*une manière plus 
tile: il chercha des décours : il choiflc le 
ment qu'il crut le plus favorable ; maii 
fut écouté avec plus de patience , ce ne 
pas avec moins d'mfenfibilité. Tirandor, 
coutume à ne manquer jamais fon coup^ 
n'avoir qu'à parottre pour vaincre ; mi 
connut la différence qu'il y a de tirer au bl 
ou d*attraper un cœur fier & prévenu. ] 
Artiflas, Tes cfpérances n'écoient pas n 
dres; mais il tit fa déclaration par des déi 
ftrations de Mathématique. Ifaline en 
mais il ne fut pas plus heureux que fes fr< 
On arriva peu après à la CSour: le Roi i 
fur le Port, il appcrçut fa fille de loin, 
fe tenoit debout fur le tillac pour fe 
voir : fa triftefle ne diminua point la fen 
lole du Roi ; elle ne fut pas fitôt auprè 
lui , qu'il la tint embraflfée pendant une 
re , fans pouvoir dire une parole ; chacun 
noit part à la joie d'un fi bon père. Il i 
fépara de fa chère fille » que pour reme 
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(|u*an grand Roi auroit choiG un gendre parmi 
la NobleOe de fon Royaume : déadez ; le zèle 

Qu'ils ont eu pour Vôcre Majefté, eft aflez 
gai, leur mérite l'cCt au(G, & mon amidé 
nwt pas plus pour l'ua que pour l'autre. Le 
Km trouva de l'audace à ces paroles; mais elle 
ne put lui déplâtre, & regardant Mondor avec 
iwnté: Je croyoïs, lui repliqua-t-il, que des 
récompenfes panagéei entre vous & vos en- 
ftns^ fufiirolent pour voui prouver ma recoa* 
DOîQuice; mai» puifque vous confencez qu'un 
fëuX Coii heureux , j'èa fuis d'accord : quoique 
ma fille en doive être le prix , il faudra la 
conrulter avant que de choîlir ; allez vous re* 
pofer, âc eofitcr k loifir la joie d'être pcrc 
de tels enfans. 

Quelques jours fe paflcrcnt fansquc la Prin- 
cclle parût fe vouloir déterminer-, elle étoit 
trille a foliiaire. Le Hoi fon père lui dcman- 
doit comment elle avoit patTé l'année de Ton 
féjour avec le Dragon, l^anquilletnent , Set* 
^euT, lui répondit •elle; touce ma douleur 
jtoit cie ne vous point voir ; mais je crus ii la 
fin que vous m'oublieriez , & que vous choifi* 
riez une femme aimable qui vous donneroit 
des fucceflcurs. Le Dragon d'ailleurs n'cxer> 
çoit aucune cruauté fur moi : j'avoi& une pe> 
tite cabane de feuillée; je cueillois moi-même 
les fleurs dont mon lit étoit compofé; il ne 
fait jamais trop froid dans l'Ile que j'habitois ; 
je me promenois les foirs fur len bords de la 
mer; je dormoi!) tranquillemcrt les nuits, & 
je oi'occupoîs les jours à rOvcr. Mais quelle 
rêveriï , interrompit le Rui , pouvoit vous 
VBufei agréablcmeak ? Vous a'erpénez poiac 
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la fin de vos malheurs ; vous étiez foitf h 
puiflance d*un afireux Dragon , & vous ne 
voyiez perfonne. Ifaline rougit è ces mots i 
& baifla les yeux ; puis les relevant fur le vb 
fage du Roi ton père : Seigneur, lui die elle a 
vous fçavez que Tefpérance eft un don de' la 
Nature « qu'elle nous Ta fait pour notre coo* 
folation, & qu'elle ne meurt qu'avec noas; 
le Dragon n'exigeoit de moi que de^l'ftcooaib 
pagner quelques heures fur le bord de li xner » 
jorlbuMl vouloit dormir , & j'avois la com* 
plaiiancc de ne le pas refurer; je regardob 
pécher pendant ce temps-là, & ces momeos 
D'écoienc pas les plus defagréables de ma vie. 
Ahl ma fille , s'écria le Roi, qui la vit rou« 
gîr extrnordinairement en cet endroit , qu'en* 
tends* je? Vous avez paflfé un an fans ennui 
dans une lie défercel La vue d'un monftre ne 
vous y faifoit point d'horreur, £c vos plus 
doux momens étoient quand vous voyiez pé- 
cher! Miférable pécheur, ajoûtatil, quêta 
me vendras cher le plailir d*avoir defennuyé 
une Princefle inconfîdérée I Le Roi renvoya 
fa fille dans fon appartement: il envoya cher» 
cherMondor. il lui fit répéter ce qu^il avoic 
vu de ce pécheur , qu'il ne lui avoit déjà que 
trop fidèlement rapporté. Ce fut un coup de 
foudre pour ce père infortuné : il ne douta 
pas que fa fille n'eût laiiTé furprendre fotf' 
cœur à un indigne amour ; & il Téfolut de 
contraindre Ifaline à choifir un des quatre Sei« 
gneursL D'autre part, la trifte PrmcciTe ne 
pouvant contenir dans fon cœur fa douleur & 
la tendrefle^ elle en fit confidence à une de 
fes fbnmei qu'elle aimoit beaucoup. On me 
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Sk un crime, lut du elle, des fcnltmens 
n'ont empêché Je me défefpérer; ce Roi» 
«, n'auroit ptusdefilie.u le jeune Déi- 
fie s'éEoic taie voir à moi avec tous Tes . 
Des : Qu'il en a , ma chère Céphife ! ajoii' 
îlle en pleurant. Quel cœur auroic pu 
tGller? 11 briileroit au milieu de la plut 
fanie Cour. Jugez des imp eflions qu'il 
Ir inoo efpric dans une ile inhabi[âc;mais 
foDge peuc-étrc plus à moi; le volage fe 
xcbuté par les diKicuItés I Ciïphife , qui 
bien aifede divcnir un peu la Princeffc 
et d(^plvfirs , la pria de lui conter fei 
'MO, ; éi\e le fin en ces termes. 
I Tçais,^ chère Céphile, comme je fus 
'ie par ce Dragon formidable ; je crus 
tre dévoriJe un momL'nt aprè'*, & j'y 
réfoluc , lorfqu'il me poTa doucement 
une Ile très agréable, mais abfolument 
te; il étoit encore jour quand j'y arri- 
le fcrpent ailé reprit Ton vol , & me laif- 
ule; je n'avois d'autre penfée que U 
. Que m'importe, difois-je en moi-mô- 
commcnt je périilc? 11 vaut encore 
E fervir de pâcure au monflre , que de 
tr une vie malheureufc , iSt cxpofée à la 
& aux injures de l'air. Je me prome- 
n roijlam||es ^reufes penfée* daos moa 
:iilorniuepipperçus.rur la.mer uoe pe* 
-^•"—1 Gmple mue jolip , & tia jeune» 
' pécnoit. Ailonii~ o'etit Jamiu tant 
_|.Uavoit de gmids cbevqux ooin 
{aisy de beaux yeux , une bouci» 
. ae> droit nefvetlleufet, une aàiia 
V it'jitcaalt & .Jigae ivst uas |pc* 
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qui donnok envie de pécher , & il étoit fi 
heureux qu'il ne la jetoic point inutilemeot: 
fon habit n*étoic que de toile jaune ^ fort fin^ 
& garni de de dentelles. Il m'apperçuc com- 
me je le regardois dans ma défolation. La 
tnagnificence de mes habits» plutôt oue ma 
beauté^ attira fans • doute fes yeux. Grande 
PrincefTe, me dit-il, quelle fatale étoile vous 
a conduite fur ces bords ? Je lui contai en peu 
de mots mon avanture: il en parut touché, il 
fauta légèrement à bord, d*un air galant & 
adroit, mais encore plus emprefTé; il alla 
couper des branches d arbres , il, en compofa 
une cabane très -propre, il prit àe la moufle 
& des gazons , il m'en fit un petit lit très- 
commode, qu'il joncha de mille fleurs; il 
m'aflura que le Dragon n'étoit cruel qu'à ceux 
dont il aoyoît avoir reçu quelqu'outrage » & 
il me demanda la permiflîon de me venir vqîr 
tous les jours. Je la lui accordai fans peine. 
Le métier qu'il exerçoit, ne me donnoit au- 
cun mépris pour lui: quel Prince lui pour- 
roit difputer l'avantage de la beauté, des grâ- 
ces & de l'efprit? Le Dragon ne parut point 
le refte du jour. Mon beau pêcheur revint 
le lendemain à la porte de ma cabane , écou- 
ter fi j'étois éveillée :il entra refpeftueufement, 
dès que je lui eus fait figne qu'il le pouvoit. 
Avez -vous dormi, adorable Prînceffe, me 
dit- il? vos yeux, ces yeux fi dangereux, 
qui ôtent le repos à tous les mortels , ont- 
ils goûté le charme du fommcil ? Oui , Del- 
firio, lui dis-je , j'ai dormi , & je crois mé» 
me que quand je ne l'aurois pas fait , je de- 
vroia vous le dire^ après les foins que vous 

avez 
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avez pris pour tne faire un tic commode & 
agréable; II foupira, & ne répondit rieo; 
mais il alla , à quelques pas de ma cabane, preit' 
dre d'entre les mains d'un pecic pécheur une- 
graode manne d'ozicr , travaillée fore joli- 
ment: it l'ouvrît co ma préfence; j'y vis du 
linge d'une propreté furprenante , des habits 
fimples & galans , plus convenables à mon état 
priHent qoe ceux que j'avois alors fur moi, 
« une toilette avec tout ce qui efl néccflaire 
pour une femme. Ses foins me parurent dts- 
nes d'être récompenfés- Je le priai de Te 

E mener un moment; je me deshabillai pen- 
i ce temps -IS, je mis une des robes qu'il 
m'avoic apportées; & le rappellant bicntdc 
après, je pris toutes mes pierreries, & je les 
lui prélentai d'un air très -reconnoiiïhnt. Il 
recula quelques pas. Je crus d'abord que c'é- 
loic par étonnement, mnis un fcntimcnt plus 
D(^le lui caufa ce mouvement: il s'indigna de 
Ce qui auToic tranfporté un autre de joyc; 
que vous dirai-jc, ma chère Céphife? il me 
vainquit en générofîté, & je lui donnai en ré' 
compenfe mon portrait que je ponois ati 
bras: il le reçut comme celui de Vénus. Ses 
tranfports étoient vifs; mais l'air de grandeur 
ne l'abandonnoit jamais, & tojc émît gracieux 
en lui. Je crus le premier jour n'être touchée 
que pour n'être pas ingrate i mais je connus 
bientôt après, que l'amour tire Tes coups juf- 
te» par tout; qu"i! n'eft point de défert im- 
pénétrable k fes traits. & que la différence 
des conditions n'ell qu'un foiblc obilacle 

Îuand on aime véritablement. Enfin , je fouf* 
ris qu'il me parlât en amant patilooné : je 
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noit douccir.cnc avec une de fes gvifFes, 

ir.c nuTcr avec lui fur le bord de ia rr 

\ dorp/.oit pFÎflblcmcrt D^HÎTio faurci! 

dans l*a baîCiLc, Cx civiv.oit ocs airs t( 

pour me divertir; car il a Ja voix adni 

Cette vie me paioilloit fi aimable & lî 

quille, ^uc bien loin de icnger à mon n 

je n'avois d'autre vue que celle de mV 

dans nie. La condition de Uellirio é\ 

qui s'y oppofoit; mais à la iîn, tâchant 

défaTC des préjuges, je conclu* que je 

vois bien donner la main à qui j'avois 

mon cœur. Delfirio, de Ion côté, av< 

tant de refptft que d'amour ; il vouk 

mener à (on but par degré ; mais un jou 

me vit plus tendre qu'à l'ordinaire, 

mes ycux lui annonçaient fon entière 

le, il fv^ut û bien profiter des momen 

De pouvant plus lui rcfifler : & facigi 

me combattre moi «même, je lui ter 

main, & la lui ferrant avec ardeur: D4 

lui dis - je , vous m*aimez , vous con 

trop que je vous aime: on ne me tr 

jamais dans cet^e Ile folitaire: les 

ftuls feront tcn oins de notre union 

ne dois pas craindre leurs reprc^ches 

qu'ils n'ont jamais deda-gré \cs mortell 

qu'elles leur ont jaru b-llcs. Ec que 

porte aprei tout, ajoutai -je, le ju 
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des hommes , quand ils fçauront mon choix ? 
De tout l'Univers je ne veux que vous. DeU 
firio, tranfporcé d'amour & de joye, m'cm- 
braiïa les genoux 3 & fie coûtes les adions d'un 
homme tranfporté d'une fupréme félicité. 
Nous prîmes Neptune , Thécis ^ & tous les 
Dieux & les DéeOes de la mer à témoin de la 
foi que nous allions nous donner: nous 
tournâmes nos regards vers cejx qui ha- 
bitent le brillant Olympe , & nous cûines lieu 
de croire en être entendus , puifque dans la 
plus belle foirée du monde nous cncendimes 
un coup de tonnerre à noire droite; & que 
nous vîmes la mer s*ngicer un peu, quoique 
fort tranquille auparavant. Voilà , ma cherc 
Céphife, comme nos noces furent célébrées. 
Nous ne pûmes douter que les Amours ne s'y 
faiTent trouvés; car depuis cet heureux jour 
nos chaînes nous ont paru plus fortes , quoi- 
que plus légères , 6i chaque heure a été mar- 
quée par quelque nouvelle preuve d'ardeur, 
jufqucs au moment fatal de notre féparacion. 
licias! le malheureux Dclfirio vouloit aborder 
le vaiflcau dans kquel on m'enleva: il ne dou- 
ta pas un moment, dès qu'il Tapperçut, du 
zèle cruel qui Tamenoic ; mais qu'auroic-il pu 
faire feul & fans ar.ncs ? Je meurs de douleur, 
quand je pcnfe à la trille vie qu'il mené à- 
préfcnt , & je crains encore plus qu*i! ne goû- 
te un repos funeile à mon amour. Admire, 
Céphife, admire, ajouta la Princeiïc, à quel 
point il m'occupj cet amour, puifque j'ai omis 
une circonftance qui peut (eule me juftifier^ 
puifque mon malheur m'a conduite dans un lieu 
oh je fuis foumife à la cenfure des hommes. 

11 2 
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Dès le leoderiiain de notre mariage ^ il m'at 
prie qu'il étoic fils de Roi ; que des prédic 
cioDS difficiles à comprendre^ mais terribles 
avoient obligé le Boi fon père à l'éloigner, i 
h lui faire prendre Thabit & les occupation 
d'un pécheur; qu'il avoit de temps en temps de 
nouvelles dif Roi fon père , & aflfcz d'argen 
pour vivre heureux ; qu'il n'avoit plus qu'a 
mois à relier dans cet état» après lequel i 
pouvoit revoir fa patrie; mais que, puifqu'u 
ne vie tranquille me plaîfoit autant qu'à lui 
il n'y retourneroit jamais. Eh bien ! Mada 
me, dit Céphife, après que la PrincelTe eu 
cefTé de parler, doutez-vous que votre aima 
ble époux n'aille dans le Royaume de fon pe 
re, & qu'il ne vienne cnfuite demander à no 
tre Monarque un bien qui lui appartient G lé 
gicimement? IPaline l'ePpéroit bien, mais 1 
crainte ne laiflbit pas de trouver place dan 
fon ame; elle n*eutpas long-ccmps à combat 
tre cette trifle pafiion. Dès le lendemain oi 
eut avis qu'un rrincc beau comme le jour , fil 
du Roi Papindara, étoit arrivé à la Cour pou 
développer de grands myftercs:c'ctoit lecbai 
mant Delfirio. Il demanda une audience fe 
crête au Roi: il lui apprit ù naiflance, fo] 
amour, & fon mariage avec Ifaline: fon avan 
ture fut crue & admirée. Le Roi , (jui éto: 
très-bon perc, en pcnfa mourir de joye; i 
Mondor, qui étoit glorieux, fut prêt à e 
mourir de chagrin liaraguan s'en confola^ 
parce qu'il fut récompenfé magnifiquement , i 
qu'il eut une des maifons de plaifance du Roi 
père d'Ifaline, pour exercer fa noire fcienci 
Facinéti cfpéra d*cfcamoier tant de femme 
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qall Toadrolc , dana les bras tnéaies des Amans 
jalouT. l'irandor , aimant mieux la guerre & 
h chaffe que l'amour , ne daigna pas même fe 
plaindre : & Artidas prit fatlifgrace G fbrc en 
gré, qu'il imagina même des jeuz & des ma- 
chines à furpTcndre les plus ingénieux, pour 
la célébration des nâces de la Princc[re,qu*oa 
voulut refaire avec magnificence; ce fat même 
Artidu, qui inventa les boëces à double fond 

Jour mettre des portraits: il en prél*eDta une 
Ifaline, & il lui dit que rieo ne le pourrait 
fl'bieii venger de DelQrio, que de voir cette 
bofite remplie par un autre portrait que le fien. 
Ces trois Cadets reçurent des grâces du Roi , 
capables de les dédommager de toute autre 
perte que de celle de la PrincefTe. Mondor 
eue auflî lieu d'être content; & j'efouhaite. 
Mesdames , que vous le foyez de moi après 
UD û long récit, oli j'ai mis alTez de mon in> 
ventioQ pour n'être pas bien fûre d'avoirréuffl. 
Lorfque j'eus 6ni mon Conte , chacun l'em» 
preETa i me donner des louanges, que je n'a* 
vois fans-doute pas méritées, & on voulue 
fçavoir ce que j'y avois ajonté. Premiére- 
meot, répondis<je, je l'ai narré i ma maniè- 
re; j'ai ôté une fimplicicé qui le rendojt très* 
court. Toute l'avaniure d'Ifaline & de Deld- 
rio, Icnrs noms fil ceux du refte des Aâeurs, 
tout cela eit de moi , & je ne crois pas me 
vanter beaucoup en l'avouant ; il n'y a poinc 
de ce merveilleux qu'on voie dans tous les au- 
tres Contes de cette efpece , mais aufll ell-il 
coofidérablement plus court; j'ai voulu en re- 
trancher les Fées , pour voir fi je pourrais 
rendre mes Amans heureux fans le femun de 
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lifcz pas cnvain. Ne vous moquez ] 
moi, lui repartis -je; je Cuis peuc-6i 
reJoutcr^I-j par me* propres pcnfécs, 
cette cruuition que vous me reproche 
pourrois me verger de votre raillerie, 
court me demanda grâce: la converf 
rendit générale. Cette même Campa 
qui avoit tant blâmé les Contes de F^ 
lou^ de n'en avoir point mis dans ( 
Dragon : je n'en fus pas plus fiere. 1 
quis dit que c'étoit une chofe digne dt 

aue^ que les meilleurs ePprits & les p 
es, que ces gens qui cenfurent toutes 
gacelles, ne pouvoient s'empêcher d'; 
une Icâure de cette eipéce, des qu'ils 
mis les yeux deflus. Cela vient faos 
die Madame d'Arcire 9 du mcrveilleu: 
y rencontre, qui fouvent eft bien plui 
ble que le vrai. Pour moi , dit Madam 
félis, je crois que l'imagination qui t 
tous côtés dans ces fortes d'ouvrages, 
celle du Lefteur , & qu'il n'y a point c 
rite qu'elle ne déride, pour parler aînl 
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permet I je voua ferai fouveair Je cet Ancien , 
qui, a^C à dire des vâritds fiàcheufes m^ 
TtéCéflTaires à une Képjbliq'je fam?ufe} âc as- 
fembler le Peuple, puur leur annoncer crifte' 
meni des chofes chites en eDeS'mâmes, Il fie 
bâiller ou fuir touj Tes auditeurs ; & ce ne fat 
qu'en fe fcrvanc d'une fable , dont l'image n*a> 
voie rien de funefte, quoique le rensligntS|t 
la même cbofe , qu'il raOembta l'audicoire fugl> 
tif, &, qu'il le reodic mîme plus nombreur. 
Ce que dit MademoifcUe de Bjfanfai eft vrai, 
dit le Marquis; mais il fàuc pourtant avouer, 
qu'oa aime naturelleiDent les chofes fur-aatu- 
relies ; une preu\'e de ce que j'avance , eft 
qu'il n'y a perfoQDe qui n'écoute les Hiftoires 
d'iifprits , quoiqu'on n'y ajoute point de foi ; 
& moi ■ raâiTie , ajouta- 1- il d'un air moqueur, 
je m'y amufc un peu plus qu'un autre, quoi- 
que je les croyc un peu mo^n". Cjux & cel- 
les de fa troupe appuyèrent foi dire par des 
talfons oti ils s'embrouillèrent beaucoup. ILn- 
fiiite ils pafT^-rent aux exemples. Ils nous ci* 
tcrenc mille avanturcs arrivées dans leurit châ- 
teaux t qui nous parurent abfurJes , & dont 
nous attribuâmes l'origine au délabrement de 
leurs demeures, & à la foibJcITe de tcura cf- 

Srits. Le Djc de ... . avoic gardé un profond 
lence pendant cette tumultu^ufe cooverla* 
- ttun,maisfe réveillant enfin: Mesdames, dic- 
il, je De fuis pu plus fot qu'un autre: on ne 
me pcrfuadc pas aifément tes extravagances 
qu'uQ débite fur les amcs en peine; mais quand 
je vois des gens à bonne tflte me dire qu'ils 
ont vu, je trouve qu'il feroit injurieux pour 
eux, & ridicule à moi , de les traiter de vilioa- 
II 4 
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naîres. Tout le monde cooncfc, ajoûta«>C il| 
Mademoifellc de C. ... on fçaic qu'elle n'a, 
nî pecitefle dans refpric , ni manque de ferme- 
té: elle m'a pourtant concé elle-même : 

Qu'un de Tes amis, partant pour TArmée; 
vous entendez 3 Mesdames , ce que veut dire 
ami en langage de femme : cet ami donc, en 

Srenant congé d'elle , Taflura que s'il perdoit 
i\ie cette campagne, il lui apparoftroic en 
blanc, fuppofé que le Ciel lui nt miféricor^ 
de, ou dans un feu,s*il étoit condamné. Ma- 
demoifellc de C«... confemit à cette idée: il 
ie paflfa plufîeurs mois , pendant lefquels elle 
reçut trop fouvent des nouvelles de Ton ami , 
pour redouter rien de funefte : mais un jour 
qu'elle lifoit, appuyée fur une petice table» 

511e vit une main fans corps ^ qui pofoit une 
uëce d*or fur cette table ; la main difpa- 
tut. Mademoîfelle de C... prit en trem- 
blant la boQce fatale : elle l'ouvrit , & trouva 
qu'elle renfermoit un cœur , tel Que celui 
d'un cadavre qu'on vient d'ouvrir. L'horreur 
d'une pareille viGon lui fit détourner la vue 
d'un autre côté : elle entendit en même temps 
du bruit dans la cheminée, comme û le feu y 
eût été ; & elle en vit descendre un feu fom- 
bre & bleuâtre, qui confumoit un corps qu*cU 
le ne connut que trop pour celui de Ton mal- 
heureux ami ; la douleur & l'appréhcnfion la 
firent évanouFr, Une de Tes femmes , qui é- 
loit à l'autre bout de fa chambre , & qui n'a- 
voit rien vu, accourut pour la fccourir, & la 
il revenir en peu de momens. Elle ordonna 
des prières fans nombre, quoiqu'elle les crût 
iouules par l'efpéce de l'apparition. Elle fçuc 

des 
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d^ le ]3ur même» que cet homme avoic reçu 
UD coup morcet À un fiege, donc il étoit more 
peu de jours après ; & la bocite & le cœar, 
qui lui font demeurés , ne peuvent laifTer dou- 
ter de la réalité de cette avanture. 

Le Marquis fe mit à rire inconQdérément : 
Quoi ! Monlieur te Duc , s'écria - 1 - il , ce 
foDC-là de ces chores que vous voulez qu'on 
croie ? Ne voyez -vous pas qu'une imagina- 
don frappée par la promeffe de cet atni , 
étoit capable de lui fournir des viliona en- 
core plus épouvantables ; & que , pour n'être 
pas traitée de folle , elle a fait enchatler le 
CŒur d'un de ces animaux qui ont les par- 
ties nobles faites comme nous , pour donner 
plus de vraifembtance i Ton récit? Chacun 
rit de la plaifanterie du Marquis y Se fans vou« 
loir rien approfondir , on badina jufqu'au fou-' 
per fur diverfes matières. 

La Marquife fut plus vive ce foÎNlà qu'el- 
le ne l'avoit encore été. Elle me fit la meiU 
leure mine du monde ^ jamais Brély o'avolc 
cru jtre fi avancé , & jamais le Comte ne 
penfa avoir plus de befoin de me mettre dans 
Tes intérêts pour aider à le dépiquer: mais 
il avoit beau fe contraindre, le dépit fe fai- 
foic voir dans fes yeux; & je craignis plu- 
fieurs fois , que malgré cet ancien droit d'hof- 
picalité , il ne querellât le Marquis fur det 
prétextes légers. La compagnie champêtre 
s'en alla le lendemain après le dîné : le Com- 
te ne pouvoit prefque plus fe contraindre;- 
Bréfy n'étoit pas moins fier. Madame d'Ar- 
dre en ci^ignoic les fuites , fans y mettre 
ordre ; parce que fa beauté étoit d'autani 
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plus célébrée y que le trouble augtnfcntoit 

tQuiours. 

Eofin ) Madame , il feroic étonnant que 
deux braves gens euflfcnc été jaloux l'un de 
Tautre impunément ; mais le Comte écoic 
chez lui , le Marquis étoit chez le le Com- 
te ; tous deux obligés à des égards » tous 
deux glorieux , tous deux pré(umant valoir . 
infiniment plus Tun que Taucre; Tun armé 
d'qn dépit qui l'obligeoit à ne fc pas tenir 
pibur offenfé, & Tautre flatté d'une efpérao-- 
oe* qui ne lui permettoit pas de s'éloigner ; 
ils fe licencioieut feulement à fe lancer cfuel» 
ques traits de raillerie , mais cela n'alloic 
point jufqu'à fe quereller. Il eft vrai que- 
le Comte, ayant fait un grand ciFort fur lui- 
même , reprit bientôt le parti de feindre une 
paiSon pour moi : il propofa un foir une 
partie d'aller fouper le lendemain dans une 
de ces jolies maifons* dont les maîtres font 
ravis de donner les encrées quand ils n'y fonc 

pas>: celle-là, qui eft h n*a pas un arbre 

qui ne foit entouré de fleurs , les boulingrins 
p font de dix fables de difl^érentcs couleurs; 
^ fontaines n'y font ornées que de gasons , 
mais la manière dont ils font tenus , les fait 
préférer aux marbres ; fes parterres fonc 
pleins de jets d'eau qui vont toujours; la^ 
vue d'une terraflTe qui borne le jardin» eft. 
un tableau dont les points de vue font ad» 
mirablei. Enfin , Monfieur de R. . • . eft un 
homme de goftt en toutes chofes, & il n'eft 
pas moins louable pour la Gtuation qu'il a^ 
choific y que pour les orncmens étrangers 
4onc il a embelli la jolie maifon. Ce fut 
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donc en ce lieu que nogs choiflmes notra 
promenade. On ima^na d'y aller par eau ^ 
rarce que cetcc mailon e(t précirémeDC fur 
le bord de la Seine. Les Hautbois étoienc 
dans un bateau qui fuivoit le nacre: ils écotcoG 
l'un & l'autre galamoicnc couvert». Le temps 
éioJc merveilleux , tout femblotc refpirer Iï 
joie; Cbaoceuil & la belle Orfélis- lajlTuient 
viller une joye charmante dios leara yeux^ 
Bréfy avoic beaucoup d'amour du» les liens 3 
la Marquife .vouloic y répoodre; le Duc 
de..... netttnt en ufage toutes les gulance- 
liea de fon temps pour féduire mon cœur ,, 
& le Comte jouoic à merveille l'Amani dé" 
claré auprès de moi. Vous fçavez. Mada- 
me, que la préférence a quelque chore de 
doux : i'avois un grand pecchanc à la JQy« 
& la converfation , qui fut d'abord géniii- 
le t ne fut airurément pas mauvaife ; mais 
înrenfiblemenc l'harmonie des hautbois & le 
bruit dt! l'oode infpirérenc un pt.-tti Qlence 
rêveur: &. un moment après, Madame d'Or- 
£élj^ ayant dit quelque chofe bas à Chan* 
teuîl , le Marquis fe crut en droit de parler 
4u mcme ton à Madame d'Arcire. Sélincourt 
en fit autant avec moi; & le Duc ,. qui n'é- 
toit amoureux que pour être de bonne com- 
pagnie, alla fe placer à l'autre bnut du bl* 
têtu , dès qu'il me vit occupée par fon ne- 
veu ; je ne l'étois pas de (orte que je ne 
m'apperçuITe que la Marquife laiffoic échap- 
per des regards fur nous , qui ne prouvoient 
Et une grande attention à ce qui lui difbic 
éfy. Je vis auin qu'il s'en apperçut, & 
qii'il lui ea aniqua du dépiu £a>véiicé» 
H 6 
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dis -je au Comcc, vous caufez un furietnc 
défbrdre dans cctce petite fociété. Vous 
aimez la Marquife , j'en fuis fûre. Elle n'a 
le cœur fcniible que pour vous. Quel plai« 
fir prenez-vous à vous contraindre , pour me 
prouver des feux que je crois mal allumés ,& 
a tourmenter une femme aimable qui vous ai« 
me? Si vous ne vous étiez point avifé «ajou- 
tai • je en riant , de faire le coquet mal à pro- 
pos , vous joùrrie^ en repos des plaifirs d*ua 
amour tranquille; & le Niarquis, qui , en ar^ 
rivant ici 3 ignoroit nos divers intérêts, & qui 
jne crut en liaifon avec vous . fc feroit peut- 
être tourné de mon cAté s*ii m'a voit cru li*» 
bre: je Taurois peut-être écouté favorable- 
ment. Vous feriez à préfent heureux; au* 
lieu que les cartes font fi brouillées , qu'on en 
^it craindre la cataftrophe , & que le mieux 
qui en puifle arriver, c*e(l que je refte fans 
conquête/ Le ton dont j'achevai ce difcours ^ 
ne permit pas à Selincourt de me répondre 
fort férieufemenC; aufli, après m'avoir avoué 
que le calme éternel dans une avancure amou- 
reufe lui caufoit beaucoup d'ennui, & que, 
quoi qu'il lui en pftt coûter, il aimoit aflfez 
quelque peu de trouble , il m'afTura qu'il me 
trou voit très-aimable ; mais que le premier mo« 
tif qu'il avoit eu de s^attacher & moi , avoit 
été de donner de la jalouQe à la Marquife; 
qu'enfuite , la manière dont elle avoit reçu le 
Marquis, l'avoit déternîiné , ou à la piquer 
}ufqu'au vif pour la faire revenir à lui , ou à 
tâcher de m'àimer finccrement , pour le dé- 
domma^r d'avoir une Amante infidèle. Il 
&ut^ lui répondis- je en riant encore^ que vous 
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me croyiez bica philoroptic, pour m'appren* 
drefi traaquitlemcnt vos motifs d'amour. Si 
J'écois une femme ordinaire , je deviendrois 
votre emiemie irréconciliable: rien oe s'excu< 
fe fi difficilement, que ce qui attaque la beau- 
té; mais je vous patdonno vos petites rufet 
de guerre, & je n'en ferai pas moins de vos 
^mies, ajoutai - je en lui tendant la main. L^ 
Comta. qui écoit galant ^ baifa la main que je 
lui t^dobavec un air de reconnoilTance» &- 
accompagna cette aCtioa de quelques mots »• 
fez doux. Je jeciai par hazard les yeux fur 
Madame d'Ârcire dans ce moment : je vis dans 
les ficns de ta colère & de la douleur ; & Je 
remarquai qu'elle bailTa une grande COL-Se 
qu'elle avoit fur la têie, & qu'elle s'appuya 
contre le bateau. On arriva peu de tems après. 
Jl faifoic fort chaud; on pafla quelques heu- 
res dans un grand falon qui donne fur la riviè- 
re. Madame d'Arcire eut toujours (à coîîfre 
bai(rée,&prit pour prétexte qu'elle avoit fore 
mal h la tjte. Le Marquis ne l'emprelTé au* 
tour d'elle. Le Comte s'en approcha pour lui 
en témoigner fon chagrin, mais elle le reçut 
avec cette fierté qui eft toujours une faveur 
dans une femme polie. Elle fe contraignit 
pourtant pour parler uu peu , chacun fe mit 
de la converfatioD. Mais comme il y nvoic de 
l'embarras dans la plupart des efprits , je m'a- 
vifai de faire fouvenir ta compagnie , que l'on 
dévoie , à l'exemple de Madame d'Orfiiils , 
faire une petite hilioire de fa vie, ou du-moins 
en conter quelques traits. On vouloic que je 
commençalTe : je dis que je n'étois pas en hu- 
meur déparier loog-tems , mais je propofai de 
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tirer au fort: il comba fur le Chevalier de 
Clianteuil , qui prie ainû la parole. 

Je ne vous cnnuyerai pas. Mesdames , de 
tout ce qui m'eft arrivé eo ma vie ; cela feroic 
triftc ou froid ; j'ai été fouveoc malheureux , 
fouvent quitté ; & quoiqu'on m'aie accufé d*iii« 
confiance 9 j'appelle avec raifon de cejuge« 
ment , vous en allez voir une preuve , dans 
une avanture qui , fans être chargée de grands 
événemcns » eft pourtant des plus fingulieres. 

Il y a quatre ans, qu'après avoir vu long- 
tems une Dame comme mon amie , je m*avi* 
fai de l'aimer comme une Maîtrefle. Cette 
£:mme, que j'appellerai Madame d'Arlilly, eft 
très -aimable par fa perfonne & par fon el^it;. 
îe m'accoutumai à lui trouver des cliarmes que 
je ne trouvois plus dans les autres,* fon hu- 
ipeur me paroiflbic douce & égale ; la vivacité 
de fon imai^ination lui donnoit du penchant à 
la jaloufie : ce fut à cette pàfllon que je dus 
mon bonheur ; j 'a vois en vain changé de ftile 
& de manières auprès d'elle , elle ne pouvoic 
me regarder que comme un amû Une belle 
fille, qui alloit fouvent chez elle , & que je 
m'aviTai de louer, la détermina h faire un pea 
plus de chemin en ma faveur , pour ne me pas 

iierdre: je fus heureux, Mesdames, & je puis 
e dire fans indifcrétion,puifque mon bonbeuj» 
ne confide que dans la icndrt:flc de fes fenti- 
mens ; mais heureux de la manière du monde 
la plus charmante. Madame d*ArfîIly étoit 
tendre , appliquée , fidèle , défiante autanc 
qu'il le falloit ; rien ne lui manquoic de touc 
ce qui met le comble à la félicité. Il y avois 
trois mois que j'étois le plus fortuné deshom- 
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mei , & le ne croyois pas qu'il y eût trou 
jours y lorfqu'il fallut partir pour faire la Cam- 
pagne; trille devoir! importune gloire 1 Que 
let approches de cette réparation nous furent 
cruelles! Je vais partir, dis -je un jour à Ma* 
dame d'Arfilly; on ne peut eu cette vie goû- 
ter des plailirs durables : je vais prcir , ajou- 
tai - je, & vous allez relier cxpofée aux dan- 
sert & aux malheurs de l'abfence; il ro'eft 
doux de peufer que vous partageres les uns 
avec moi. Oui, Madame, j'ai la cruauté de 
fouhafter que vous fouffriez; mais qui m'afTu* 
teia que vous ne vous laflercz point d'un 
Anunc qui ne peut être k vos pieds qu'une ~ 
partie de l'année; qui pendant ûx mois nepcuc 
ntre d'autres vœux pour vous , que ceux 
qtj'oa rend à la Divinité ? Ne ferez- vous 
point quelque choix facEd..,.? Ah! me ré- 
pondit Madame d'ArfilJy, arrêtez un difcour» 
qui Di'outrage; je vous ai trop prouvé que je 
vous aime, pour que les paroles me coûtent 
quelque chofe. Après cela elle me dit tout ce 
qui peut mettre le calme daus un cœur, & je 
me réparai d'elle plus amoureux que le prc- 
mier jour. 

Vous avez bien fait * interrompît Madame 
d'Orfélis , de nous faire grâce du refte de cet- 
te converfation : celles de cette efpéce font 
UHijours trop courtes au gré des Amani, & 
toujoors trop longues au gré des auditeurs. 
L'aigrajr de cette interruption imjwcîenta le 
Chevalier. Je tâcherai , dit - il , de me corri*- 
ger: l'autoricé avec laquelle vous me parlez, 
ne fait trop d'honneur ; cependant , Madame, 
ajouta- t-il, les endroits iocérelTaiu de l'bis- 
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re ne font guéres plus importans,* il n'y a ni 
Royaume renverfé^ni Bataille gagnée ou per- 
due , ni Ville afliiégée. S*il vous feut de ces 
cvénemens , je cours rifque de vous ennuyer ; 
mais fi la fingularité des fcncimens a quelque 
mérite auprès de vous , je pourfuivrai ma nar- 
ration , trop heureux d'occuper votre attention 
un moment. 

Un fouris un peu moqueur qui [accompagna 
ces dernières paroles , me fit juger qu*il y aa« 
roit bientôt entr*eux de ces querelles qui aa« 
gmentent Tamour lorfqu'elles font rares» & 
qui le détruifent à coup f{k quand elles arri- 
vent trop fouvenr. Chanteuil reprit ainfî fon 
difcours : toute la Campagne fe pafla en té* 
moignages d'amour réciproques ; & à mon tour 
je trouvai ma MattrclTe plus belle & plus ten- 
dre qu'à mon départ ; jamais on n'a mieux 
fenti que nous le nmes , le plaifir de fe revoir. 
Une des femmes de Madame d'Arfilly me fit 
entrer à une heure véritablement un peu in- 
due. On ne s'attcndoic à me voir que trois 
ou quatre jours après : il faut avouer que je 
fus bien reçu. Àpiès une converfation de 
trois ou quatre heures, j'allai ,un peu me pa« 
rer, pour venir en cérémonie rendre ma vi- 
fitede retour. Il y ayoit aflTez de monde chez 
Madame d'Arfilly, je lui fis un compliment 
férieux , qui penia lui faire perdre contenan- 
ce ; elle fut heureufe d'avoir Madame de V... 
dont l'efprit plein de traits lui fournit des pré- 
textes de rire. Une partie de l'hiver fe pafla 
dans de parfaites délices ; je voyois tous les 
jours ce que j'aimois: une de fes amies nous 
i-eccvoit fouvent chez elle; nous avions le 
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ir de fâiie de petits foupers en bonne coir- 
ie , dont on bannifTciiE )a coatrainie. Mai» 
n'eft ftable fous le foleil . j'avois aimé Ma- 
! de Vaubry , Madame d'Arfilly ne l'igno- 
Ht. Cette dernière Tçut que j'avois Tou> 
lez l'autre : c'en fut affez pour m'accu* 
.'un renoucment. T.e mydere que je vou^ 
i){ en f^ire, l'itrita ; elle me perfécuta 
anc un mois de reproches mal fondés. Je 
lis plus qa'ami de Madame de Vaubry, 
je ne voulois point la facrifier aux capri. 
l'une rivale jaloufe fans fujet : je réfolus 

voir toujours de temps en temps , & de 

cacher comme d'une mauvaife action. 
m Madame d'Arfilly n'eft pas de celles 
l'on trompe airémeoc. Une femme à elle 
rhargée de féduire un de mes gens» pour 
ïir mes démarches; il ne fut que trop 
ilaifant. Un jour que nous devions fou- 
:hez cette amie dont je vous ai parlé ,'oa 
avertir Madame d'Arfilly que j'avois fou- 
1 veille chez fa rivale; je n'étois point 
te arrivé : un coup de foudre n'efl point 
I h Vcft'et que fie ce récit trop fidèle: el> 

fit confidence ù Ton amie. Je fus con- 
lé làns appel, & ma MaïtrefTc me reçut 
mal ; je m'approchai d'elle , je profitai de 
lerté que j'avois en ce lieu de lui parler 

elle me répondit deux ou trois de ces 
ifyllabes équivoques dont les Dames fc 
nt quand elles font fâchées-, j'en fus au 
■poir; Jefouper fe paCfa fort triflement. 
ime d'Arfilly étant d'ordinaire l'ame de 
ilaifirs,on ne put en goûter, parce qu'el< 
: tout te foii l'humeur CTès.aigre; j'ob- 
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tins à peine la liberté de la ramener chez elle. 
J'y entrai pourtant de ion aveu ; ce fut alors 
qu'elle me die tout ce que la rage faic dire 
quand elle eft mafcrefle des fens. Madame de 
Vaub! y y fut traitée en concurrente mortelle- 
ment haïe. Je ralTurai de mon innocence: je 
lui avouai que j'avois vu cette femme, mais 
que c'étoit le procédé d'un honnête* hommes 
qui ne devoit jamais rompre avec une femme 
qui avoit été là Maftrefle^lorfqu'il n'en avoU 

f)oint de véritable fujet : je pris enfia li bien 
e moment heureux ou un cœur tendre s'adou- 
cit après un violent dépit , que je fis ma paix 
avec des charmes inexplicables. Nous n'eû« 
mes plus de querelle au fujet de Madame de 
Vaubry ;> parce qu'elle partit de Paris. J'aimois 
Madame d'Aifilly autant qu'on peut aimer; eh 
le ne m'en devoit guère: nos jours fe pas* 
foient dans une paix & une union qui n'ôtoit 
|:ien à notre vivacité ; car il faut dire à fa 
louange, qu'avec beaucoup d'efprit elle a en- 
core une imagination qui la rend une .des plus 
amufantcs perfonnes du monde ^ quand elle eft 
avec des geos qui lui piaffent. 

Si nous eûmes quelques petites brouillerîes , 
elles ne fer virent qu'à redoubler nos feux. Jul- 
qu'ici , Mesdames , vous n'avez vu que de» 
fleurs, voici préfentcment les épines: je crus 
remarquer vers la fia de l'hiver un p^u de tié- 
deur dans les manières de la charmante d*Âr- 
filly ; elle revoit fouvcnt ; elle rcgardoît à fcs 
pendules l'heure qu'il étoit: quand je penfois 
m'en plaindre, elle me donaoit de mauvailcs 
raifons; toujours diftraicc ou chagrine, elle 
trouvoit le fecret de me faire bâiller en fa 
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ffSi.ce : alors fa gloire fou6Voii:. Elle 

L'îfaifoic une guerre piq'jante île mon en- 

i, qui in'impattentoJt à mon tour: je for- 

is de chez elle îtrîté , & quand j'avois eu le 

tnps de faire réflexion à ce que je perdrots G 

lie ne m'aimoit plus, ia rage s'emparoit de 

,100 CŒur; je faifois des atlioDS que la paffion 

£Ule peut faire pardonner. 

Un jour, le plus cruel des jours de ma vie, 
j'arrivai chez elle; un l<^ger mal de tête l'aiTÛ- 
tOiG au lit; clk me rcçui. d'un air à me glacer. 
Je me mis auprès d'elle, je pris une de fes 
mains: Qu'avez-vous , Madame, lui dis -je? 
Qu*ai-je fuie, qu'ai-je penl'é qui ait pu vous 
(jèplaice ? Etes vous lalTe de mon ardeur? 
Quelqu'un cft- il alTez heureux pour occuper 
ma place ? Répondez - moi , votre Olence me 
feit envifager toutes fortes de malheurs: le 
plus aiFreiix (croit Hms-doute d'avoir un rival ' 
préféré; mais qui ef: ce rival? oti peut il fe 
cachet ? les yeux d'un Amanc jaloux ne font- 
ils poïDC allez clairvoi^aiis. ? Âhl Madame,. 
ajOûtat-]e, vous nffijiiiites mourir. Que vou- 
)»-vous que je vous dife? me dic-elle, en 
me repruaot avec de grands yeuxidiâraiUh 
qoi portèrent jufqtt'au fond de moa ame le 
tnubie & la fureur. Qd que je veux que voui. 
BK dlfiez', lui repartrs*je: ae voua aï' je point 
affes expliqué mes atarmes ? Vous n avez 
doDCt^pric-elle, qu'à prendre votre parti : 
îtt vaw atmoia ,. je croyois voua aimer icni- 
loars, cependant il ne m'eft plus pcflible. Ahl 
nUdan>e, lar di«-je avec un faififlcineot de 
«ont affreux , eft-ce vous qui me parlez aiirf 
fit Qui rauroit jatnta pu penf« ? D'otpme 
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me vient une fi cruelle difgrace ? Je la regar* 
dois, en lui parlant de la force» d*une façon 
à fléchir un tigre : elle eut même la glcMre de 
tirer des larmes de mes yeux , mais les (ieni 
demeurèrent fecs: la dureté & rindifférence 
parurent dans toutes Tes aâions : peu touchée 
de mon défefpoir, qui éclacoit avec violence» 
elle me tendit la maiu. & me dit d*un air a 
faire mourir de rage : Ne vous affligez donc 
point ainfi. Chevalier. Ah! laiflTez-moî» Id 
dis - je , Madame , en repouflfant fa main ; j6 
ne veux point de votre pitié; apprenez 'moi 
feulement ce qui caufe votre changemenc 

Vous fçavez, me dit-elle» que vous m'avez 
donné une horrible jaloufie contre Madame de 
Vaubry ; il y en a que cette paflion anime ; 
pour moi , elle me guérit tôt ou tard« Quelle 

Joye n'eus -je point à ce difcours trompeur 1 
'avois , à mon avis » de quoi lui prouver ma 
fidélité; mais bientôt, me fervant d*un refte 
de raifon» Non, non» Madame, lui répoR* 
dis- je, vous ne pouvez m'abufer: vous avez 
connu les fentimens que j*aî pour Madame de 
Vaubry: il s^efl: paflfé un temps heureux depuis 
cet orage» oh fure de mon cœur, jeTétoisauffi 
du vôtre. Cruelle, ajoutai -je, vous joignez 
le mcnfonge à la perfidie ! A ces mots , je 
voulus forcir ; j'écoutai vainement fi elle ne 
me rappelloit point ; je revins pour l'accabler 
encore de reproches; & fa froideur, qui é« 
toit extrême » me fui foi t faire des a6tions d'en- 
racé. 

Dès que je fus chez moi , je m'abandonnai 
i mes divers mouvemens : je fulminai , je ton- 
nai » mais j'aimois toujours avec une ardeur 
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égale; & ma foiblefle fut û graaiè\ qv0 
xoumai dès le iendemain chez mon inR>f 
, Je la trouvai belle & paréejelie me re- 
'ans honte 6c fans embarras. ChevaUer, 
lie-elle, vous avez bici] fait de revenir ; 
t faut point donner de Icene. Si vous 
itcelTé vos villtes, cela auroic donné une 
telle matière de parler, & ma réputation 
uroic fouffcrt. C'eft donc-li, m'écriai- 
le foin qui vous occupe, candis que vous 
iétefpérez ? Vous avez mal choill votre 
Vjilier, Madame, ajoutai • je: que m'im* 
e ce qu'on dira de vous 'f Je mourrai peut- 
aujourd'hui. Après cela, je me jettai à 
picils; je fis des balTen'es aucrées, je lui 
Midai de me tromper par compalTion. Je 
uîs. Chevalier, me dit-elle; ma Goct^rité 
[ïOrte toujours fur mes autres fencimens: 
BS de vous confoler , je ne fens nulle dif- 
:joa à vous donner d'autres foulageniHii. 
vÉrité, Monfieurle Ghevalier,imerroin- 
je. Madame d'Arfilly étoit une folle, & 
^on parfait Aiii||t donc elle était trës-fn- 
^ Pourquoi , ajdlRa ta belte OrHilia 3 je 
fS-qu'il faut fuivrefon goût. Il g^a de te 
1^ i ^K de l'amour , qui doit ^tre uq 
dpwSr, une coDcninte enouyeufe, & 
|taffiBti(reineQt qui le feroit redouter. Ma< 
tjfÀrcire ne dit pas un mot; le Comte & 
laiigula gardèrent un profond (ileoce; )e 
'dûimoic; & Ctunteuil, nous ayant prié 
lipeDdrMotre jug;ement jufqu'à la fia,re* 
fifa difrauii amli. 

^ques jotm fe pafrérenc pendant lefquete' 
l^emenc Madame d'Arfilly; ttiliMfç^ 
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tant partouc ma douleur, j'enouyois tous ceac 
avec qui je me trouvois. Si-tôc que je vo.« 
yois feuletnenc la livrée de Madame d'ArClly^ 
il me prcnoic des baccemens de cœur , qui me 
duroienc le refte du jour ; l'écac écoic violent ; 
il étoic impoflible qu'il n'y arrivât quelque 
changement. On joua dans ce temps - là ua 
Opéra , oU des gens importans s'intéreflTerenc ^ 
}e m'y laiflai conduire : je vis de loin Mada- 
me d'Arfilly fur TAmphithéftcre » vive, g8« 
ye , coquette même. Le Duc de. •• étoic der« 
riereelle. qui fans r doute ne l'ennuyoic pas. 
La jaloufie & le dépit, fe mêlant enfemble, 
me firent réfoudre à me venger ; & pour ne 
pas demeurer en refte , je liai conver(âtion 
avec une jolie femme qui étoit vis-à-vis de 
mon infidèle. Elle tourna quelquefois les 
yeux vers ce nouveau Tpcdlacle ; c*en étoic uo 
pour elle à quoi elle ne s^attendoit pas ; & 
comme les Dames ne veulent rien perdre, je 
remarquai quelque trouble dans fes regards. 

La perfonne que j*entretenois , n*eut pas 
Heu de me trouver fort fpirituel ; lorfque je 
lui avois dit quelque douceur à Tavanture, je 
regardois malgré moi Madame d' A rGlly & fon 
nouvel Amant. Voilà donc, di Fois- je en moi- 
même , la caufe de fon changement: je fçais 
à qui m'en prendre, je fçais qui je dois halY; 
Ah! reprcnois- je, je ne dois ma haine qui 
celle qui me trahit. Vous jugez bien. Mes- 
dames, qu'urihomme, qui parle ainfi en fir- 
roôme,ne doirpas avoir une convcrfarion bi n 
fuivie; mais on airaoit autant cela que rien; 
on avoit peut-être coirme moi des railbns 
pour faire Tiigréable. J'allai le lendemain à k 
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Comédie , j'y retrouvai Madame d'Arfilly; le 
Duc de ... . ne manqua pas de s'y rendre ; il 
fc fit ouvrir la Ioge.J 'y r«rouvai aufli ma Mat- 
trefTe de ta veille , & je me contrefis le mieux 
(]u'il me fjc polfible; j'étoîs cependant prié 
ce foir - l?i d'un Couper oti devoit être Mada- 
me d'Arlîlly, chez une femme qui ne fçavoît 
point notre brouillerie: je crus remarquer dans 
fes dîfcours & dans Ton air une joye aife£tée ; 
elle rougit toutes les fois que je prononçai 
le nom de cette femme que te hazard m'avoit 
fait rencontrer : elle (ne regardoit quelquefois 
d'âne manière à lui faire avouer ma faute , 
mais je fus maître de moi jufqu'après le fou- 
per. Chacun fe rangea auprès du feu fuivant 
fon goût. Madame d'Arfilly ne ine parut 
point fâchée que je me miflc auprès d'elle: 
je lui dis des chnfes capables d'émouvoir les 
rochers; mes yeux étoient pleins de larmes; 
je m'apperçus que les fiens en répandoicnt à 
leur tour. Chevalier, me dlt-cIle, confer- 
vez-vous pour moi; excufez ma bizarrerie: il 
eft vrai que j'ai une fune(te paflîon dans le 
coeur, mais je vous reviendrai un jour: vous 
êtes honnête -homme, je vous eflime; je n*ai 
qu'un goût palTager pour celui que voua jugez 
avec raifon que je vous préfète: encore une 
fois* ne vous engagez point. 

Elle étoit fi belle & fi touchante en me 

Earlanc, la honte & les remords étoient fl 
ien pe'iïEs fur fon viTage, que ne pouvant 
me jtier à fes pieds, ju baitîiii ma t^cc juf- 
ques fur mesgenouic, pour lui rendre grâces 
d'une dMarntion fi hiztirrc, dont la paillon 
que j'avoi& pour elle me faifoit coatcoter.^ 
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Ah! Madame, lui, dis -je, achevez, rom- 
pez des liens indignes de vous. La perfixine 

du Duc de eft aimable : il a de l'eTprit ; 

maïs il a des mœurs & des maximes bicD 
étranges: vous vous repentirez un jour de me 
ravoir préféré un moment. 

Vous fçavez, interrompit -elle, que la rai- 
fon ne règle point l'amour. Je me fuis dit à 
moi-même plus que vous ne pouvez me dire: 
mais , Chevalier , j'aime plus qu'on n'a ja- 
mais aimé , plaignez-moi. A ces mots , je ne 
me poflfédai plus, & la regardant d*uo air ir- 
rité: Perdez- vous. Madame, perdez- vous, 
lui dis- je; je n'y veux plus !>rendre d'incéréc 
Vous éces une copie bien imparfaite de la 
PrinceflTe de Cléves: votre crime eft plus 
entier & plus outrageant , & votre remords 
ne l'égale pas : goûtez avec le Duc de ... . 
des plaifirs dont vous aurez le temps de vous 
repentir. LailTez-moi me dégager de vos fers; 
ne venez plus avec des manières empoifon- 
nées, me promettre un retour qui ne devra 
plus m'être agréable, quand votre cœur au- 
ra été profené par l'image d'un homme tel 
que le Duc de.. • . Aufli bien ce n'eft que par 
gloire que vous voulez m'arréter; vous vou- 
driez me faire fervir au triomphe de mon ri- 
val; ah! que plutôt .... A ces mots, l'ayant 
vu redoubler les foupirs & fes larmes , je me 
fcntis defarmé; je trouvai fon procédé aufli 
beau qu'il m'avoit paru extraordinaire; &, 
j'eus la foiblefle, quand je la remenai chez 
elle, d'y entrer, & d'y refter jufqu'à qua» 
tre heures du matin , fans tirer ritn de plus 
doux que l'aflurance d'un retour. 

Vo- 
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Voyez, M efilames a comine on èft fou 
quand on aime: je fortis content de chez l'ia- 
conflance d'ArQIIy ; je lui trouvai un mérite 
d'HéroFne; je l'aimai plus que jamaia. J'y 
retouroai le lendemain au foiri mai) je u 
trouvai froide , inquiète; Tes réponfes étoicnc 
diftraitei; je la querellai avec des traDfport* 
à ftire trembler; elle n'en fut point émue ce 
jour -là ; pleine de Ta palTion, & charmée d'a- 
voir vu ion dernier Amanc plus amoureux 
Î|U*i rordinairC] tout autre objet lui paroif^ 
bit méprifâble. Ma fureur me fît chercher 
ma Mahreflc de l'Opéta ; je la retrouvai , jo 
la fuivts en tous IteuK. Madame d'ArQIIy ea 
fut témoin ; car elle ne manquait, ni fpeâa- 
des , ni promenades , pour avoir le plaiHr de 
voir le Duc de.... Quelques jours après je 
reçus un Billet d'elle, que j'ai retenu par 
cceur. 11 ctoit tel. 

f^oas To'jîez donc irCahaTtâonntT ; f? mes Iga^ 
remenst au-lieu de vous domitr de la pitié, 
n'ont excité que votre courroux. Ne paratmnt* 
t-on jamais rien au caprice de l'étoile y Eiie n'a 
agtque trop bitarrement fur moi; j'ai été en- 
trathéi à vous faire une e/péce d'infidélité , oH 
Ut yeaxfeuls ont eu part^ tandis que mon cour 
fi cm/ervoit à vous. Mais vous, Cbevalitr, 
vws aimez Madavie de,... parce que vous la 
voulez aimer. Cejt dtjang froid que vous m'of» 
ftnfez: j'aurai peut, être la douleur de vous trou- 
ver véritablement engagé , quand je vous propo* 
fi m retour fineére & durable. 

ie fîs cette Réponfe au Sillet de Madame 
rfilly. 
Tome II. 1 
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Ces dilicates diJtinStions , dont j$ connais k 
fiiux & Partifice^ %e devroUnt trouver en moi 
qvfun juffe fivire prit à vous renvoyer à un 
j^mant léger ff indijcreti mais je vous aime: 
ce mot Jeul jujttfiera nui foibleiïe^ tre^ beurenx 
de vous retrouver , je me garderai bien de vous 
faire des reproches qui rappelleroienS Vidée d^un 
rival trop aimé » 6f j^irai recevoir cet apris-diné 
'^ retour d*nn cœur noirci de perfidie^ avec la 

iinS Joumijjion que fi j^étois dans mon tort. 



k 
me 



Avouez, Merdames, que vous tne trouves 
bien fou: je l'écois p\m qu'on ne peut fe rima- 
g^ner ; craofpon;é de joye , pénéo-é de recoo» 
noiflTancc, je courus, je votaf aux pieds de 
Madaine d'Arfilly: elle écoic plus belle que 
4*Aix)our; la rougeur que lui caufoic fa honte , 
nie la fie trouver adorable: ce fut dans ces 
prccicux momens, que j'éprouvai qu*il fauc 
pafler par les peines pour arriver aux plaifirs. 

Nous jouîmes d*une tranquillité qui ne fut 
troublée que par les difcours étranges que 
tint le Duc de. «..fur fa courte avanture 
avec Madame d'Arfilly , & par la liaifon qui 
fc fit entre lui & la Dame que j'avois aban- 
donnée ; ils nous tourmentèrent Tun & Tautre 
de toutes les façons; j'étois fi amoureux f 
que je fus prêt plufieurs fois à me battre 
pour les intérêts de ma MattreiTe; mais dés 
amis communs arrêtèrent le cours de nos dcf* 
feins. Je n*avois jamais trouvé Madame d*Ar* 
îiUy fi charmante: elle tâcboit de fon câté 
d'eSacer des impreflions qu'elle croyoit m'é^ 
tro reftéa»-; mais je n*étois pas né pour la 
fixer. Quelques jouis avant mon déparc pour 
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l'armée, je la retrouvai dans Tes froideurs; 
je m'en pris h l'inégalité du Texe; elle eur en- 
core la flncérité de m'avouer que c'étoit une 
féconde révolte de Ton cœur , qui Te déclaroîc 

touc de nouveau pour le Duc de . Je me 

fenttti cette fois-là plus d'indignation & de 
mépris que colère; je pareil pour l'armée 
avec aflez de tranquillité, fans prendre la pei- 
ne de la quereller: je fus quatre mois fans lut 
donner de mes nouvelles , & j'aurais poulTé 
l'indifférence plut loin , û je n'avois appris 
qu'elle avoit eu une furieufe maladie ; je me 
crus obligé de lui en faire compliment : je 
fus bleflîé dans ce temps- là: elle me rendit 
ma civilité; & k mon retour, je ne fçais 
comment cela fe fit , mais nous renou9mea 
une troideme fois: je lui donnai même des 
preuves de mon attachement , dont toute au> 
trc qu'elle auroit été touchée: mais dans cet* 
te (lemicrc reprifc, fon amour ayant été juf- 
qu'à un certain point , ne put Te foutenir de 
la nîme force, & dégénéra comme dans les 
autres Je ne jçais fi ma padîon étoit uPée, 
ou G ma raifon agit; mais je rompis avec el- 
le, fans celTer pourtant d'être de Tes amis; 
& je me mis en (ituaciun de me voir avec 
plus de gloire dans d'autres ctiatues que les 
fîeimes. 

Le Chevalier de Chanteutl , en achevant 
fon récit , regarda tendrement Madame d'Or» 
félis , pour réparer ce qu'il lui avoit dît d'ua 
peu trop dur lorfqu'elle Tavoit interrompu. 
Sans mentir, s'écria le Comte, quand il vit 
que Chanteuil ne parloit plus, Madame d'Ar> 
filly eft une pcrfonne bien parùculierel Vous 

I 3 
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11 n*y eut perfonne qui ne fourit de vo 
commençoit à démêler le caraûêre de i 
velle Maîtreffe : elle en rougit de c 
mais comme elle a de rcfprit , & 
le ne vouloît pas rebuter un homme qu 
pèchoic de s'ennuyer 5 elle répondit d' 
aflez badin 9 & le tournant vers Ni 
d'Arcire: Et vous. Madame , lui dû 
ne nous direz - vous rien de tout ce qu 
eft arrivé ? Si Ton ne commence à vivi 
prit -elle 5 que lorfque le cœur eft te 
mon hiftoire feroit trop courte. £lle 
de long regards vers le Nfarquis, en ac 
ce peu de paroles , qui ne pouvoient < 
nir au comte , puifqu'il y avoit deux ai 
cette afl^ire duroit. Elles parurent d* 
rieuz poids dans la bouche d'une femi 
fonnable: Bréfy en demeura comme e 
té : le Comte en fourit aigrement , & j 
poiai la promenade pour cirer tout le 1 
d'embarras. Chacun fe divifa à fa fan 
le Comte vouloit fe promener avec moi 
dame d'Arcire nous regarda avec troub 
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Ton mal de c£te demandoic du repos, & qu'eU. 
le ne pouvoïe le prendre que feule. Il refti 
avec le vieux Duc, & je dis au CoEnce que 
je voulois Bbfolument m'âclaircir avec la Mar- 
quircj qu'elle me croyoitfa rivale; que c'é* 
toic touc le Doeud de rintrigue; qu'elle devlea- 
droi: à la fio tragique , & que je ne feroii 
point en repos que je ne l'euOe décrompée. 

Vous ne connoiuez guère votre fexe , re- 
pric-il, fi vous ue comprenez pas que le feu[ 
moyen ds faire revenir Madame d'Arcire » eft 
de lui caufer de la jaloufle: voua venez d'ea 
fait un exemple dans l'avanture du Cbevalier. 
Ouï; mais, repris- je, elle me bâfra; je n'ai 
que faire d'âire vocre viâjme. Allez , me die 
Sélincourt en riant, vous ferez comprife dans 
le traité de paix. En nous entretenant ainG , 
00113 tournimcs infenfiblement nos pas vers 
le bois : je ne l'avois jamais vu ; & comme il 
eft délicieux par des fontaines de diverfes (î- 
Kures , & par des fUtues de marbre merveiU 
Kufès qui en terminent toutes les allées, je 
parcourus avec le Comte une partie de cet 
agréable endroit ; mais en travcrfant d'un cd- 
te ï l'autre, j'apperçus la Marquife couchée 
fur un lit de gazon qui tenoit à la palifTade dit 
cAté oh nous étions. Venez, Comte, dis* 
je tout bas à Sélincourt , voyez une avanturt 
de Roman ; venez voir votre Mattreffe dans 
une attitude défolée. II s'approcha en effet; 
& regardant au.travers de la palilTade, il vit 
qu'elle badinoit avec une canne dans une fbn* 
laine qui étoic i fes pie^ , & qu'.:Ile tenoic 
de l'autre main un petit portrait , dont il ne 
fut anaotue la traitis i caufe de l'épailleur 



l 



198 VOTAGS D% CAMPACme. 

des branches. Le vîfage de la Marquife n'é* 
toic pas tourné vers nous. Je dis au Gomce, 
fans crainte d'être entendue, qu'il allftc fe jet* 
ter à fe5 pieds ; & qu^ime perfonne qui s'éGar- 
toic pour venir regarder le portrait d'un A* 
maoc qui contrefait l'infidèle , méritait bica 
u'on prtt foin de calmer fon cœur. Ab ! me 
it le Comte , cruelle perfonne , oh m'avez- 
vous amené ? Vous ne fçavez pas ma douleur : 
je fuis plus capable d'aller arracher mainte» 
nàhc la vie à Bréfy ; c'eft fans- doute fon por- 
trait qui caufe tant d'application à ma perfi*^ 
de; elle n'a jamais eu mon portrait , .elle tt 
toujours refuié de le recevoir , eHe n'eft fctu* 
puieufe que pour moi. Je demeurai fort fur« 
prife à ces paroles ; & appepoevant des tablet* 
tes fur le lit de gazon , je les pris à travers 
les branches , le plus fubtitemenc qu*il me fût 
Pjoflîble. Le Comte s'en faific d'aborJ. Voi- 
ci de quoi nous éclaircir^ me dit -il Alors 
nous nous éloignâmes doucement de ce lieu g 
& feuilletant les tablettes nous y trouvimet 
ces vers. 

O vtnif I ^t d*un oubli payez ma tendre flame ; 

J^ous , qui y maigri votre manque de foi ^ 

Régnerez toujours fur mon ame , 
Pour un moment eneor fou/venez - vous de moK 

Pçur ce moment oubliez, . • 

Il n'y avoit que ce fragment dans les tablet- 
tes ; elles étoient même mouillées en quel- 
ques endroits. Ebbien, dis -je, Sélincourt, 
n'étes-vous pas honteux de votre jaloufie? A 
qui ces paroles peuvent -elles s'adrefler qu'à 
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VfHis? Eft-il poOlblCi in»;rrompit-ll-.iiDpi* 

liemmeoc, que vuus puifliez vous mÉprendre 
à une apparence grofliere ? Madame d'Arciré 
cft délicate au point que , pour peu que Bré- 
J'y voua ait regardée, ou la belle Orfélw, elle 
aun trouvé matière de Toup^os & de plaio* 
ta. Que vous êtes entêtée de vos jugemcns I 
ajouta - c • il , en voyant que je o'étoia pai bieo 
perfuadée. Ne voyez • vous pas briller dani 
ces vers le feu d'une nouvelle palHon ? Le 
portrait ne doit-il pas vuus conviiincre? Ût 
U ftjibleffe de votre fexe vous eft-elle incon* 
noe? JeneTçaiSf repris -je, ce quec'eltque 
tout ceci ; je n'y vois que des obicurib^s l£c 
moi , reprit encore le Comte, je n'y vois que 
des clartés trop funeftes k mon amour. J .- l'a- 
dore* je ne puis aimer qu'elle. Ton prix re- 
double quand je la perds. Ah I in&déle , 
ajoûtz-c-il d'un ton plus élevé, fàlloic<iI 
me faire une faveur en venant chez moi 
pour me donner enfuite la mort ? Mais je 
oe mourrai pas le premier i mon rival, que 
vous me préférez H injultemcnc, éprouvera 
auparavant ma fureur, \ je veux vous âter 
les moyens de me trahir quand la douleur 
m'aura privé du jour. A ces mois il voulue 
partir , pour aller fans douce chercher tiré> 
fy; mais il le vit palTer avec le Duc de .... 
aifez prësde-li. Marquis, lui cria- 1- il d'un 
ton altéré, je voudrois voua dire un mot; 
MooGeur le Duc le voudra bien , ajouta- 1. il 
en parlant à fon oncle , qui les laiûa aller; 
loaismoi, qui craignis morcellcmenc quelqut 
[socédé, je m'approchai du Duc: je lui di» qg 
I4 
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ped'de moct met alarmes , & je le chargeai 
de ne les peine perdre de vue. 

J'ai fçu dcpms, que le Comte, en abor« 
dant Bréfy, lui demanda s'il avoic donné Ton 
portrait à la Marquife d'Arcire; mais ce fut 
d'un air fi fier, que le Marquis ne lui répondit 
pas juile. Il n'eft pas queftion de biaifer , re« 
partit le Comte: il faut que je fçache pofiti* 
\ement la vérité de ce fait. Je ne fiiis guère 
•ccoutumé d'être queftionné, reprit froide- 
ment Bréfy: les qucflions m'importunenc plus 
que la morale ne m'endort: & puis, jt ne 
croîs pas que cet écIaircifTement vous foie né» 
ceflaire. 

Il me l'eft au point , dit le Comte , qu'il 
Aut que je l'aie , ou votre vie h la place. 
Bréfy répondit que ce n'étoit guère la mode 
que les combats, mais qu'il ne la fuivoit que 
dans les habits : & mettant prompcement la 
main à l'épée, le Comte en fit autant; & il 
alloit fe paflfer une fcéne fanglante, fi le Duc, 
qui les avoit toujours fuivis , ne fût allé fe 
mettre entre deux. Que faites • vous , Sélin« 
court , s'écria t-il d'un air d'autorité qu'il 
pouvoic prendre avec fon neveu ? D'oh vous 
vient cette fureur? Avez -vous oublié les fui« 
ces f àcheufes de ces fortes de combats ? Met- 
tez-moi , ajouta- 1 -il, vos intérêts entre les 
mains , je les démêlerai d'une façon moins ter- 
rible avec Monfieur le Marquis. L'aâion & 
le difcours du Duc de ... . avoienc d'abord ar- 
rêté l'ardeur des rivaux : fa naifiance & fon 
Âge le mettoient en droit de faire le Maréchal 
die FWuKe. Ils demeurèrent un peu honteux 

de 
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de leur empoitementi & le Coiite » voinine It 
mou» maître de lui » & le plui afflik^é . rentra 
dans le bois, au momeot que ooui allkma ea 
ibrtir la MarquiPe & moi. 

J'étois allée ta trouver aulTi ■ tdc que j'eu 
prié le Duc de %-eiller aux aâioas de noa A- 
Bans; je la vis fi occupée de fa rêverie, que 
le bruit que je fin ea arrivant ne l'en put retl' 
rer. Voilà le Comte, lui dii* je, qui fe dé- 
fefpere; j'appréhende une querelle; il eft avec 
Bréry, Â c'eft voua. Madame, qui cauree 
«OUI ce défordre. Moîl dit Madame d'Arci* 
re toute effrayée, que m'annoncez voui? Ec 
ce que vous me ditei ne doit •il poioc m'étre 
fufpeâ T ce n'eft pai le temps de douter Ma- 
dame, lui dts-je, deux braves gens fe bat- 
tent peut>eire à l'heure qu'il eft pour l'amour 
de vouf. La Marquire frémit i ces mots;& 
courant du câté ob je la conduifois,ooui ren- 
contrâmes Sélincourt feu! , mais dans une fil- 
leur qui le fit retourner d'abord qu'il nous ap- 
perçut. La Martiuife le fuivit, & lui coupa 
bientdt chemin : Oii courez -vous, lui dii-cl- 
le d'un air dour & languifTaDt , & en lui ten- 
dant la main d'une façon gracieufe ? Je vais y 
rep>rit • il , chercher une féconde fois Bréfy , 
pour le faire mourir de ma main , ou pi>ur 
mourir de la (îenne. I.e Duc de . . nous a fé» 
parés, mai» rien ne peut plus mVrêter. De- 
«neurcE. lui répondit Madame d'Arcire; vo- 
tre injutlice ed extrême ; vous voulez tuer un 
bomme qui ne vous a point l^it de tort dans 
non c(Eur , tandis que je lailTe vivre une cruL>I* 
le amie qui m'arrache le vô^re. J'Ctois (1 prt^ 
cbe de U Marquîfe lori^u'eUe acheva ces 
1 J 



ceaomeBt; a [aerendsotiDetciieUdi, 
ma chère, me dit-elle, que vousm'aves 
fé de chagrins! Je voulus lui répondre, 

Sélincourt m'interrompit pour lui dema 
l'explication du portraic. Voyez , lui diC|i 
CD lui doonanc la boScc qui le renferinoic: 
yez, ÎDJude que vous êtes, quel riv^q 
vouliez exterminer; Le Comte rcgordaDC^ 
précipitaiiOD cette fatale pdnturc, il qS 
DUC foi) portrait (i rellcmblaot , que, fij 
tant aox genoux de la Marquife , & ]a 
embralTani avec ardeur, il eut un faili0i| 
de joye qui ne lui permit de parler *iafi 
long- temps. Vous jugez bien , Madfl 
quel effet doit produire un dcnoueineai 
reil: on s'expliqua en tumulte, on s'y ^ 
ces chofes confufes, qui prouvent tnieiia 
l'éloquence les fcntimeDS d'une teodrel 
fion : & après que j'eus appris de k Ma» 
qu'elle avoit fait faire le portrait de fl 
court avec un fecret extraordinaire , po( 
lui pas faire une auHi grande faveur qua{ 
de le recevoir de lui ; quand j'eus , dis - j* 
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Marquis , lui die - il , une erreur qui me fài- 
ibit mourir de rage, a caufé caotdc mon em- 
porcemenc avec vous ; je n'aime pas naturelle* 
ment à faire le fpadaffin , mais la tête m'a< 
voit tourné: & comme vous êtes un des hom« 
rocs du monde le plus raifonnable & fort de 
mes amis , j'efpere que cette avancure ferre- 
ra les nœuds de notre amicié, au- lieu de la 
détruire. Ma foi , repartit Bréfy , Monfieur 
le Comte , je ne vois dans tout ced que md 
de maltraité: vous m*avez querellé, j'ai fervi 
i vous (aire connoftre à quel point on vous 
préfère; votre générofîté n'ell pas dtune pra« 
tique difficile: mais ajouta «t «il en riant « fi 
mon perfonnage n*eft pas avantageux , il faut 
du- moins le foutenir avec fermeté. A ces 
mots il embraiTa de tout fon cœur Sélincourt. 
Madame d*Arcire, qui ne pou voit plus faire 
un fecret de fa tendrefle après un tel éclat , 
avoua en rougiflfant, qu'elle eftimoit le Com- 
te à un point 9 qu'elle ne feroit aucune diffi- 
culté de prendre avec lui un engagement pour 
toute fa vie. Puis , fe tournant vers le Mar- 
quis: Ne me fçacbez point mauvais gré, lui 
dit - elle , de vous avoir un peu trop amufé ; 
le dépic & la jaloufie font quelquefois faire 
bien pis ; & puis » il n'y a pas grand mal qu'on 
en ait ufé une fois avec vous , comme vous ea 
avez ufé avec tant d'autres. 

Bréfy , qui vit que cette intelligence n*é- 
toit pas l'ouvrage d'un jour , & qu'elle alloic 
devenir férieufe , prit fon parti en galant- 
homme qui n'eft pas trop en droit de fe fft« 
cher. 
La dédaratioD que venoit de ftire la Mar« 

la 



aoDDC oaDS le grana penaaD^ Docre vo> 
& que nous ne nous femmes pas toujours 
fés à la bagatelle. J'aurois bien voulu 
voir entonner la trompette, pour vous ci 
cetie ivandire. Elle e^ tngk|UBmu«in 

qw^leiie piiilie#iituif^ -* • : *i C-i^i 

>I3«i ce Jour . là Bréfy Wadreflt Cb n 
afaifi je n'itoii |its deftinée à l'pifi veté. J 
glorietix;il nerdic de petkticlioret jd( 
tmchenent toprès de Madame ^fiyHfCkù,i 
um prouveKnt^i.ou qu^l eft forf:vaiffii 
qat^lea femmer^fonc bien du cheiiiii«a 
eUeé veulenr rappeller no AnMncpar Ia;y 
fie. NVIe^ppoitanc f>u. Madame, fM 
TOfr idéèfratip loin; mais des ooquetiencii 

airciflènc toujours trop dans Texaâe fid^ 
friOnodamnMs cependant^perfonoe : 4 
poorcnit tqn^Mr à (on tour nk puis^ iq|j 
nlé^ Ibrt mal placée; car le Comte rec 
w. de nouveaux charmet dans'''la.<Man|V 
& conmne.le Marquis de Bréfy efl; fort ai 
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noncanc, pour nous en éloigner moins vite; 
h nuit ecoic mer veilleufe ^ nous n'arrîvftinlBi 
qu'au jour. 

Il y en avok déjà quelques-uns que nous 
vivions tous dans une grande union t à la ré- 
ferve deChanceuit & de Madame U^Orfelis^ 
qui mêlèrent un peu trop de troubles à leurs 
plaifirs , lorfque le Comte nous propofa de 
chaflcr le lendemain ; le temps éioit propre 

CKir cette partie ; une pluye avoit un peu a* 
ttu la poufliere âc adouci les ardeurs du fo« 
leil; nous avions toutes des hJbics de chafle 

Elans & magnifiques : Sélincourt avoit une 
nne meuce pour le cerf, & des chevaux 
merveilleux; Je ne fuis pas une cavalière bien 
déterminée 9 mais je me tiens de bonne grâ- 
ce : de fi je n*avois pas eu un cheval ardent 
outre meiure , je me ferois aflcz bien tirée 
d*afiàire. Mais il n'eut pas fi tôt entendu ce 
bruit confus & agréable des chiens , de& cors 
& des piqucurs, qu'il m'emporta devant roui 
les Chafl*eurs; & laiflant le cerf ôc la chafle ^ 
il m'enfonça dan» le lx>is fur la droite , avec 
une fougue que je n'eus pas la force oti l'a* 
dreflTe d'arrêter, je me tins h l'arçon de tou* 
ce ma force: & j'aurois pu ratraper l'érrier 
& me raffermir après cette première bou* 
rafque , fi une branche d'une groflcur confidé* 
rable ne m'eût donné un cciup dans le vifa^e» 
qui me fit une douleur ho-riblc, à laquelle je 
ne pus réfiller, & dont la violence me fie 
même tomber. Mes cheveux , qu'on avoit 
ajuftés avec art, s'eii^barraflerent dans cette 
branche: j'en eus beaucoup d'arrachés avec 
ime extrême douleur ; mon chapeau étoît è 

I7 
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vingt pas de moi; je faifois des cris perçalis , 
lorique j*apperçus Bréry , qui venoïc à moo 
fiBCours de touce la vitefle de fen cheval ; il 
avoic fuivi mes pas en véritable Chevalier ^ 
dès qu'il avoir vu mon défordre; mais il Q*a* 
voit pu me cou|ier chemin, parce que mon 
cheval alloic tout au travers du lx>is. ll'arriva 
comme mon mal étoit à fon plus haut point» 
Ah! Mademoifelle , me dit* il, quel ninefte 
accident I Que je fuis malheureux de n'iavoir 
pu le prévenir! Il avoît un air fi affligé en 
parlant ainG , & il voyoit avec tant de cnagrio 
mes cheveux pendans à la funefte brancb&j^ 
que je lui en eus une véritable obligation. 
Vous avez fait ce que vous avez pu , lui dis* 
je : cet accident eft de ceux qu'on ne peut 
prévoir; il faudroit véritablement être Stor* 
cienne , pour foutenir que ce que je fens à 
Theure qu'il eft , n'eft pas de la douleur. Ma 
philofophie ne va pas fi loin, ajoutai -je en 
riant ; mais je m*en fens pourtant aOez pour 
remonter à cheval, fi vous voulez bien me 
rendre mon chapeau , qui eft dans les broflSul- 
les. Je ne fçais, me répondit «il, fi je dois 
vous rendre ce fervice: Voici un endroit fo«> 
litaire très -propre à vous déclarer des fenii- 
mens que vous me connoiflèz déjà. Gardez- 
vous bien, interrompis - je promptement, de 
prendre un moment fi malheureux pour une 
telle déclarations il feut être dans une ficua* 
tion gaye & tranquille, pour écouter de fem* 
blables diofes fans colère; & j'ai connu un de 
mes amis, qui n'échoua auprès de faMaîtrefle, 
que pour avoir mal pris fon temps. Bréfy vie 
bien qoe je badiDoîs;il alla chercher mon cha* 
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pou . il rajuftii mes cheveux , il tne donna de 
raiu de la Reine de Hongrie poui metcre fur 
Ici égmigDUres que j'avois au vifàge ; & don-. 
unt vingt coups de gaule & mon cheval , qui 
oe s'étoit point éloigne , il morta deÂus, 
aprfei m'avoir aidé k monter fur le lien , qu'il 
me garantit plus fage que l'autre. Nous re> 
joignîmes la diuffe, & j'eus la gloire de me 
trouver encore à la mort du cerf ^ malgré l'é- 
tat ob j'étoia. Chacun vint au - devant de 
moi , pour prendre part h cet accident ; je fus 
louée plus que je ne méritois de mon iotrépi* 
Uté. Il reltoic encore tant de jourjorfque U 
dalle fut finie, que le Comte propofa d'aller 
k une ntaifon délicicufe, à. une demi-lieuft 
d'ota nous étions alors. Celle-ci a des eaux 
admirables, tant plates que jaillifTantes ; nous 
□e dûmes pas y trouver d'autres plailirs que 
ceux de la promenade; mais le Comte, dont 
Is pafllon étoit renouvellée, ne manquoit au* 
cane occafîon de nurquer la joye qu'il feiuoit 
de fa réunion avec fon aimable MaltrelTe. Eq 
approchant d'uD labyrinthe, nous entendfmcs 
accCH'der des inftrumeos, & en môme temps 
uoe belle voix chant» les paroles qui fuivuit; 

Bn quelque lieu que brillent voi beautùt 

l'ouï captivez let libertés : 
U» cour dejjbus dot kix adore fon martire. 
. Etwain le mien voulut fe rîvolter ; 
ttufvamit que jamais ^il revient fous Pempiret 
Seul glorieux f feul doux à fupptrter, 

La Marquire ne put douter que ce ne fût 
one gaUuerie du CoBue} elle lui die quelque 
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chofe tout bas. Une autre voix , aufli belle 
que la première , chanta un aucre air : il y eue 
un chœur merveilleux , & tout cela nous pa- 
rut un enchantement. Mais nous fçûmea 
après, que Séhncourt avoit fait venir d*eicel« 
lens MuQciens de Paris, dont on n*éroit éloi* 
é que d'une très - petite journée ; qu'il avok 
ait les paroles; & qu'un homme des plus ha« 
biles pour la compofition avoit fait les airs. 
On trouva enfuite une table couverte de tout 
ce qui ptut fatisfaire le goût: elle étoic au 
pied de^ belles carcades de cette maifon. Ja* 
mais les efprits ne furent ii difporés à^a joye» 
& jamai<i on n*eut un plaifir plus parfait : il ne 
fut point troublé; on attendit pour s*en re* 
tourner que la Lune fût levée : elle retardoit 
beaucoup , mais on ne s'ennuyoit pas. On fe 

Eromena en attendant dans une allée fi fonn- 
re , que le So!eil en Ton midi ne peut y dar« 
der fcs rayons qu*à la dérobée. Nous étions 
trop bonne compagnie , pour que robfcurité 
pût épouvanter aucun de nous : nous ne fon* 
ions qu'à nous réjoufr ^ lorfque nous vfmes 
figure d'un Jardinier en camifole blanche, 
qui marchoit quelques pas devant nous , dans 
une des contr'allées. Sélincourt l'appella, 

{>:>ur fçavoir ce qu'il faifoit fi tard dans les 
ardins: le Jardinier ne répondit rien, & dif* 
parut. 

Nous courûmes tous pour le chercher dans 
Je bois , ce fut inutilement. Il reparu# uo 
moment aprè^ Pour le coup« dtme^-nous» 
vous ne nous échapperez pas; & nous allâmes 
fort vite dans la contr allée, avec auflfi peu 
de fuccèa. Le fantôme Jardinier noua fie lîi- 
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re ce manège juf<;|u'à quatre fbia: nous en de- 
lOeurfimea, furpns, fans en écre df/iy^s; & 
on nous a dit depuis « qu'il arrive touvent 
d'avoir de ces virions dans ce lieu , qui a au* 
trefols appartenu k un Miniftre fameux. Je 
.voua dis. Madame, ce que j'ai vu; & fcfX 
perronnei peu fuiceptibles de prévencion ne 
s'imaginent guère une pareille chore, û elle 
n*eft véntablcment fondée. Nous étions û 
éloignéi de la peur, que nous rclt&aies enco- 
re du temps dam le mâme endroîL II fcroit 
trille, Icurdis-je, que cette figure de Jardi* 
nier eût le même pouvoir , qu'une Demoifel- 
Je qui fe fait voir dans un canton de la Nor- 
mandie , & qui fait voyager les gens jufqu'à 
les rendre malades, & quelquefois pis. Com- 
ment, die Madame d'Arcire, eft-ce'une fâblC 
que vous nous contez? Non vrayement, re- 
pris 'je; je l'ai eatendu dire à des perfonnes 
dignes de foi. Cet Ëfpric a une figure de 
femme bien faite , toujours montée fur un 
bon cheval. On ne l'appelle que la DemoJjtlU 
dans le païs. 

Un pauvre Curé, dont la monture étoïc 
enclouée, eut affaire au village voifin ; il y 
illa à pied ; le chemin n'étoit pas long. Il 
rencontra la Demoifelle, qui l'égara il bien , 

Îju'on eût dit qu'il avoit marché lur l'herbe de 
ourvnyement. 11 retrouva la maifon quand 
il plut i la voyageufe: mais il y arriva li las, 
& l'efprit (t troublé , qu'il fe mit au lit avec 
une grofle âévre. II aflura que l'inhumaine 
Demoifelle rioit de très-bon cœur quand elle 
voyoit un homme hors de mefure. Le cranf- 
port lui monta au cerveau, & il mourut en 
UXM joura. 
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Ohl pour cela, Mademoifelle, die le Doc 
de.... vous êtes auffi cruelle que cette ftnn- 
me 9 d'avoir faic mourir le pauvre Curé. Que 
vous auroic- il coûté de lui conferver la vieT 
Je vous aflfure, repris -je , Monfieur le Duc, 
que je n'eu étois point la mattrcfle. J*ai cih-* 
tendu conter cette biftoire à une Abbefle de 
mériie , que je Dommtrois t^en fi oa in*y 
forçoit ; & qui étant dans le pats lorfque cec- 
te avanture arriva^ doit fans -doute en énc 
crue. 

Chacun demeura très-fcandalifé d'oaelbrit 
fi meurtrier. Le Marquis me demanda 9 fi kl 
Demoifelle mettoic fa jambe fur Tarçoo? Ne 
vous moquez point, lui dis- je , des ges» qui 
s'égarent: que fçavez-vous fi la rouce due 
vous tenez à^préient eft fure? II 7 a ^es De^ 
moifelles qui font quelquefois faire plus de 
chemin qu'un follet; car il faut bien que cVa 
foit un. Bréfy voulut répondre , mais le 
Comte ) qui étoic dans Ibo envie de parler» 
Tinterrompit , pour dire qu'il n^étoit poinc 
CroD incrédule, & que s'il avoit à fuivre une 
Seae de Philofophes, ce feroit celle des Ca« 
baliftes. Je fçais bien, ajoûta-c-il, qu'ils ne 
font pas à la mode, & qu'il faut dire, yivi 
De/cartes 9 pour donner dans le grand goûu 
Mais les bons Cabaliftes croient avecfoumis- 
fion les chofes qui prouvent Timmortalitc de 
TAme: & ils ont avec cela bien de bonnes 
raifons pbyfiques , qui orouvent la poffibilité 
des apparitions. Le Marquis « qui vit que 
la converfation s'alloit tourner fur le ton mo« 
raU qui faifoit tomber le Comte dans la tris* 
ceflfe , nQUs avertit que la Lune étoit levée il 
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y «voit d£jà quelque temps , & qu'il alloic en 

Eroficer. On luivit (on avis , oo niODia dans 
3 caroITes que le Comce avait fait venir , <i 
BOUS retouroâmes au lieu de la fcëoe. 

Quelques jours après , un vieil Abbé , d'un 
erprit sgréidile, amena une femme qui aimoic 
Brcfy a l'adoration. Nous apprimei cette 
circonftaDce dès le même foir par Tes manie- 
rei, £c le chagrin qii'elle marquait dès qu'il 
me dîfcât un mot. Elle écoit amie de Sélin- 
cotirCj auffi>bien que le vieil Abbé, qui re- 
levoit d'une gnuide maladie , & qui venoîc 
aebever d'être malade en ce lieu , comme le 
fouOn Cfaoochon cbcs Montieur Bernard. 

l^oiis ftmes dès le lendemain une promena- 
de à oudques lieues de Sélincourt : nous nous 
trouvâmes , Mïdame de Talemonie (c'étoit 
le nom de tetce femme) & moi dansi le carov 
te du Marquis ; il n'y avoic point de ftrapoa- 
tin, il fe mit entre nous deux : & comme foa 
penchant le fairoit fouvenc tourner de moa 
cdiét la jaloufe Talemonte le poulToit rud»- 
meot.du coude. J'en fcntois le contre-coup, 
& je riots de tout mon coeur de l'air donc 
Bréfy recevoit cet témoignages de tendtefTe» 
Elle a la voix aflez belle: tant que le cbemin 
dora, elle ne fit que chanter cet air de Bellé- 
K^bon, quiconuneoce par ces parole*: 

iù^éMu mit maiheurtyjefercis trop beurm/e. 
Si ht mépris pottvoient guérir Pomour. 

Vous Tçavez» Madame, qu'on rejouoit cet 
Opéra: mais elle s'en feroit fouvenue de bien 
plu» loin , pour l'applicotioD qu'elle eu vau- 
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loic faire. Elle fe gâtoic la poicrioe à force 
de chanter pathétiquemenc, fi on peut parler 
ainfi. Le Marquis y répondit mal; ma» je 
crus remarquer peu de temps après , qu'elle 
avoit fa revanche. Je ne fçais s'il eft de ceux 
qui font touchés de l'amour qo^on leur ce-* 
mojgne , ou fi le peu d'cfpérance que je loi 
donnois « lui fit accepter quelque mrti plua 
folide : mais je vis Madame de Talemonce 
aflez contente d'elle & de lui ; & elle crut 
avoir une furieufe fiipériorité fur moi , quoi* 
que je paruiTe toujours la belle paffion du 
Marquis. Il ne faut point vous mentir , Ma- 
dame , je fentis qu'il ne m'écoit point indifitS- 
rent. Le peu de foins qu'il rendoit à cette 
femme , ne laifla pas de m'importuner ; & je 
réfotus une petite vengeance qui me réuffit, 
comme je vous le dirai bientôt, b'autre 
part, le vieil Abbé fentit dans ce lieu renat- 
tre (es jeunes défirs ; il aflura Madame de Ta* 
lemonte » qu'elle trouveroit un cœur à foa 
fervice quand il lui plaîroit. Vous jugez bien 
comme il fut reçu: elle en fit même des plai* 
fanteries. L'Abbé en fut outré de colère; il 
démêla l'intrigue de l'ingrate , & la perfécuta 
de railleries tant qu'elle refta avec noua. 

Le Marquis, qui n'en étoit point amoureux » 
& dont la difcrécion n'eft pas extrême, entra 
dans tout en homme las de trop de témoigna» 
^es d'ardeur, & réfolut à me faire un aveu 
de fes foibicfles & des égaremens de Tale- 
monce. Je ne lui en fis aucun reproche. Mais 
un foir, que nous étions fous un berceau de 
chévrcfeuil, & qu'on me fit fouvenir de la 
ptomeflfe que j'avoit dite de conter quelques* 
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!t de mei avantures , je raifis cette occa- 
B, & je pria la parole en ces termes. ' 
[e pe Tuis pas trop fage. Mesdames , de 
emàarquer à vous dire ce que je devmJs me 
iher k moi - même. Il d'cA guère féant k 
; Oeraoifelle d'avouer qu'elle a eu le cœur 
iché : quoique fet feotimena ne roieoc poinc 
-ds de l'exaâe bienfcance , c'ell toujours 
<p d'en avoir fcoti de lemblables. Mais 
jKufement , je n'ai pas aiFïire à des juges 
ip féveres, continuai -je en Touriant; & je 
W cauferois trop d'ennui, li je ne vous fiu* 
■ un récit que ds mon indiiTérencci 
l'ai donc aima. Mesdames, un homme 
• -ajmalile; au- moins il me fembloit tel, 
peut-être cela n'ell-il pas encore trop paf- 
11 avoit acquis des droits fur mon cœur 

iDez peu de temps , paiCe que fa paflion 
ivoit paru llncere. A jicine Cçavoit-il 
oore l'inclination qucj'avnis pour lut, que 

me vis traverfee par une de ces femmes 
i ne fe rebutent pas aifémcnt, & dont les 
Burs n'étant, pas fort féveres , croient qu'il 

permis de &ire beaucoup pnur conquérir 

cœur rebelle Cette femme «ci n'étoic 
I laide, elle avoîc même quelque efiiric. 
Mndre (car vous voulez bien que je nom- 
', du premier nom qui me vient dans l'cf» 
tf un homme donc je vcuk faire le vérita- 

portrait) AlcanJre donc fnutint fans foi- 
illie les premiers alTaucs de fa nouvelle A* 
ote. 11 £n rail loit d'un air oifcnfant; c'é> 
t k mes pieds qu'il venoit chercher un azi ■ 
centre fcs pourfuitcs. Je ne lui témoignai 
1 de ce qui fe pa0bit dans mon cœur : je 
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Il faut, Madarr.c, eue je ro'intern 
pour vous dire que le Marquis ouv 
grands yeuK en m'C courant, coîTiine s' 

Eu pénétrer plutôt la fin de cette ava 
alancé entre la crainte d'avoir un rival 
refpérance d*être le Héros de TAvancu 
la douleur de m'avoir déplu , il ne f 
quelle contenance tenir. Je jouiflbis ave 
fir de Ton trouble » & je continuai aini 
récit. 

Voilà, Mefdatpes, un commencetnei 
vanture,donc fans-doute vous ne devins 
le dénouement. Alcandren'eut pas éti 
tre jours près de fa nouvelle MaîtrelTs 
le remords de fon infidélité le tourmer 
vement; il eut recours h un aveu (inci 
fa faute. Il me le vint faire avec cane 

fiarcnce de repentir, que je lui pàrdonn 
égérefé qui le rendra peut-être moins 
à d'autres; mais comme j*en avois fcn 
& que je voulois un peu de vengcanci 
mon foulagemcnt , je choîfis ma rivale 
l'on objet , plutôt que mon Amant. Ji 
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pens, & de voir que je n'avois pas fait ua 
mauvais choix. 

Il fauc avouer , Madame^ que je fus bien' 
méchante, de conter ainfi devanc cette femme 
un trait qui devoit lui faire tant de bcmte.* 
mail pardunnez-Ie moi, j'y eus trop de plai* 
fîr pour être capable d'eD avoir du fcrupule. 
£116 ne fçavoic comment prendre une telle al« 
légorie: elle mordoit fes lèvres, elle fe ren* 
goi^eoic; elle ouvrit la bouche pour parler; 
mau des regards d'incellizencc , qu'elle vie 
entre le Marquis & moi, fui firent voir qu'el* 
le n'éttrit pas la plus force: & la pauvre fem> 
me , outrée de rage , nous dit en foupant 
qu'elle vouloii s'en retourner le lendemain. 
L'Abbé n'âtoir pas d'humeur h fuivre fes ca- 
prices, Si, principalement celui>li; mais cette 
femme , qui fe fouvcnoît d'avoir entendu dire 
i Bréfy qu'il avoit un tour 1 faire à Paris, fe 
tooroa de Ton côcé, &. lui demanda d'un ton 
outré & fuppliant tout enfemble, s'il ne vou 
droit pas bien lui fifre le plaifir de l'emmener. 
Ma foi non. Madame, lui répondii-il; j'ai 
encore un peu affaire en ce lieu. L'air dont 
il dit ce peu de mots, fut 11 phifant , que 
noue fTmes tous un éclat de rire, qui acheva 
de déconcerter l'Amante défolte. Sélincourt, 
qui étoic chez lui , fe crut oblif^J: de reprendre 
le premier fon férieux; il la pria de rcrter en- 
core quelques jours. Je conjurai le Marquis 
de ne la pas refurer. Il me répondit en plai* 
famant.à Talemonte n'aima pas trop mon in* 
terceflion; mats cmume je trouvois plaif^mt de 
faire durer cette fcéne, je preiTai tant Bréfy, 
^'eofin il fe fcocit piqué de l'empreflumcnc 
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que j'avois de renvoyer avec une rivale» & 
qu*il s'engagea à la reroener. £n effet , ce fut 
véritablement d'une façon qui ne devoit pas 
beaucoup la fatisfaire ; elle ne laifTa pas créa 
triompher. Et comme je me fuis engagée à 
vous dire naïvement tout ce qui nous eft arri- 
vé, je n'eus pas fitAt réuffi dans mon entfe* 
prîfe , que je m'en repentis. Bréfy vint au- 
près de moi : Vous l'avez voulu , Madcmoî- 
fellCf me dic*il; jeiemenerai Madame deTap 
Icmonte, je partirai, fi l'on veut, avec elle. 
Te m'érois flatté par la fin de votre récit, que 
je ne vous étois pas indiflférent au point de 
me livrer h un^ pareille avanture; mais, ou 
vous m'avez voulu tromper , ou je me fuis 
trompé moi- mt^me. Vous ne ferez livré qu'à 
ce que vous voudrez , lui répondi&*je en riant • 

Siuoique je n'en cufîe guère d'envie : on n'eft 
bible que quand on veut. Ah ! Mademoifel- 
]e', reprit -il , quand on a le cœur un peu 
fenfible, on craint tout; & je vois bien que 
vous avez plus d'amour • propre que de ten- 
drefÎTe. Laiflez • moi , lui dis • je alors : je ne 
fçais d'oh vient que je vous fouflfre me par- 
1er fur ce ton-là ; mais, repris je, je ne dois 
m'en prendre qu'à moi ; une folie que j'ai ima- 
ginée pour me moquer d'une extravagante, 
vous a fait comprendre des cbofes à quoi je 
ne penfoîs pas. 

L'air dont je dis ces dernières paroles, de- 
voit obliger infiniment Bréfy , ou l\>fFenfer 
mortelkment. Je ne feus point quel effet el. 
les avoicnt produit fur fui ; mais le lendemain 
je reçus un billet de ma nerc, cjui me dtman- 
doit à Paris pour une cérémonie à laqueUe 

elle 
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-«Tle fouhaitoit que je me trouvafle > & elle 
ne mandoit de l'aller trouver inceffamment 
duii l'équipage d'une de fes Dames , avec uoe 
femme qui me fervoit. Le Marquis , qui ^ 
avolc -Cu le temps de faire réflexion pendant I3 * 
■ult t coût ce que je lui avois dit, & qui é* 
tolc alTez prévenu de Ton mérite, ne douta 

Kque ce ne filc le dépit qui m'ejlt fatc par- 
ti m'en fçut gré , & tâcha de me per* 
fuader de partir avec Talemonte & lui. De 
mon côté , j'en mourois d'envie , 5c j'avois 
pour moi l'ordre de ma mère : je me fentois 
du goût pour Bréfy; c'étoic même un parti 
fort [proportionné pour moi. Cela pouvoic 
devenir une affaire férieufe; mais j'avois fenti 
on chagrin û piquant de ce qu'il avoit obéi à 
mes paroles plucâc qu'à mes funtimens, que je 
ne voulus pas me démentir. Il (e mit à mes 
genoux , pour me conjurer de lui accorder ■ 
ci.tte grâce: il me propofa, fi je la lui refu- 
ft^s, de refter avec nous, & de ne donner 
que Ton carofTe k Talemonte ; mai» je fiis 
inexorable, bien fichée pourtant de l'être. 
Oo eft bien bizarre , Madame, quand on fait 
tant que d'être un peu touchL'o; car vous vo- 
yez bien que je ne Tçavriis précifémcnt ce que 
je voulois. Enfin le moment du départ arri- 
va, l'eus encore ^ foutenir plufieurs aflaucs. 
Madame d'Arcire me difoit que j'étois folle; 
Séiincourt me plaifantoit;le Chevalier & Ma* 
dame d'Orfélis , qui étoient alors alTez bien 
enfetnble, condamnoient mon procédé. 

La pauvre Talemonte fàifoit pendant ce 
temps- là un iride pcrfonna^e^mais l'erpéron- 
ced'en faire bientôt un meilleur, la confoloit 

Tmc II. K 
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d*avance. Elle eut même le courage de fou* 
ccr.ir uoe dernière tentative du Marquis pour 
me faire partir 3 ou pour m'obliger à confea* 
tir qu'il demeurât. Jl étoit déjà dans Ton ca« 
rofle avec elle: il appclla un valet dexbam* 
breàluj, qui étoit h cheval: il me l'envoya 
tour fçavoir ma dernière réfoluticfi ^Uez, 
Maderooifelle, me dit le Comte , allez, vous 
reviendrez dans deux jours ; vous fatisferez 
Madame votre mère 9 vous obligerez Bréfy, 
& vous vous épargnerez le chagrin que vous 
tllez avoir dès qu'ils feront à cent pas d'ici , 
Je fentois déjà la vérité de cette prédiflion ; 
mais je fus ferme jufc^u'au bout^ 6. je màn« 
dai fièrement qu'il étoit fupcrflu de faire cane 
de pas inutiles. Je donnai une Lettre à un 
de les gens , par laquelle je mandois à ma mè- 
re 3 (jue je ne me portois pas trop bien, & 
que je la priois de me pardonner fi je ne lui 
obéilFois pas. 

Il eft vrai. Madame, qu'il me prit un cha< 
grin extrême dès qu'ils ne furent plus à por* 
ICC de revenir : j'en fouffris cruellement , & 
^'autant plus que je voulus me contraindre , 
& que je le fis fi bien , qu'on m'accufa plutôt 
d'infcnfibilité que defoiblcflc: mais à vous, 
à qui je ne cache rien, j avoue que je i>aflaî 
deux mauvaifcs nuits : clle^ furent pourtant 
encore plus) douces que les journées ^ parce 
qu'au moins je ne me contiaignois pas. 

je paiTeiai Icgéicmcnt fur ces deux jours 
d'abft nce : on fe pron-îcna , on joua ,■ 6l le 
troliitme jour on vit arriver le Marquis. Je 
ne f(J*OLroi^ bitn \ous dire laquelle fe fit le 
mieux fcûtii' dans mon cu^ur^ de la joye oa 
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de la bcHite; ce fut un mélange confus^ qui 
ne laifTe pas d'avoir fa douceur. Bréfy avoic 
toute l'ardeur d'une véritable palTion , Sl tou- 
te la docilicé d'un homme un peu coupable. 
Oa nous rcgardoit d'une façon "3 me faire 
perdre patience; mais enfin on eue pitié da 
Marquis , &: on lui laifTa quelques momens 
pour s'expliquer avec moi. Nous nous rac- 
commodâmes donc, Mridame,oupIutôc nou« 
commençâmes notre intelligence: car jufqu'à 
l'arrivée de Madame de Talcinunte lu ne cro- 
yois pas avoir fait tant de chemin : tant il e{t 
vrai que la jaloufie détermine. Bréfy me par* 
la fur le ton qu'il faut prendre avec une fille 
de qualité qui eft fage, mais qui n'étant point 
un enfant, veut connoltre fon mari avant que 
de l'époufer. Je me fuis laîiïée aller au plai* 
ET qu'on a de parler de foi , & je ne vous ea 
dirai plus rien qu'en pafTantj julitu'À la fin de 
notre voyage. 

Sélincourt continuoit i goûter la félicité Is 
plui> parfaite: il pria Madame d'Arcire d'a- 
chever les vers qu'elle avoit commencés daa« 
fcs tablettes; elle le fit fur le champ, auQI 
oe vous alFurerai'je pas qu'ils ibient fort boni. 

O voast aai d'un oubli paytz ma tendre flamé g 

yaui quij maigri votre manque dtfoif 

Rigntz toujouri fur mon ame. 
Pour un. moment encor fouzenez • vuui de msL 

four ce moment oubliez la Bergère , 
Oui depuis quelques jours captive voire cœur. 
Sans que mon fier dépit iteii^nt mon ardeur. 

Sans que i'amour itouf:.- ma colère. 
Si vcus l'employez bien en int>;fl«»r précieux, 
P^tus revimirtz àiaoi, non amour ti.'iti aJTurti 
K a 
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pilleurs y pour les appas vous pourrez trouver rneuT^ 
Mais où trouverez - 'lqiu cette tendrejfe pure ^ 

Dont lUxcis feul fait la mcj'ure ? 

yîbl Ttrcis , feule Jous les Qeux^ 

Je puis fans hleffer IHtmocencej 
Fous donner des ftàijirs par mesfms, ma amjlancg^ 

Durables fip délicieux^ 

Il y a là un peu de vanité ^ dit Madame 
id* Ardre en rendant les tablettes; mais lesPoë* 
tes font accufés d'être vains. Cependant je 
répons que je n'avance rien que je ne puiue 
foutenir. Oui» charmante perfonne» lui ré» 
pondit Sélîncourc en lui rendant mille giaces^ 
vous êtes la feule avec qui je puiflc vivre heu- 
reux. Vous jugez bien, Madame, qu'une 
converfàcion lur ce ton- là put être longue 
fans être ennuycufe ; auflî ne la finirent^ ils 
que lorfqu'on vint leur dire que l'on s'alloic 
mettre à table. Le Chevalier & Madame 
d'Orfélis étoicnt aufli dans un plein calme, & 
j'écoutois fort volontiers touc ce que Bréfy 
vouloit me dire. Le bon Duc môme ne lais* 
foie pas de contribuer aux plaifirs; il cherchoic 
à m'étre agréable. Ion amour n'étoic point 
encore aflez violent pour le rendre jaloux, 
pL les rivaux jufques-là ne lui avoienc donné 
qu'une légère émulation fans jaloulle. Nous 
avions encore du temps à paflfer chez Sélin- 
court, il cherchoit tous les jours de nouveaux 
plaifirs ; il nous en propofa un « qui ne pou- 
voir s'appellcr ainfi que par la (ingularicé des 
perfonnages qu'il vouloit nous faire voir. Nous 
étions tous dans cette difpolition à la joie qui 
rend tous les objets, ou plus aimables, ou 
plus ridicules j qu'ils ne font. On dîna de 




VOTACK DE CAHPAONt. a2t 

bonne' heure pour avoir plus de temps. Noua 
partîmes dans deux carolTes , & aous arrivl^ 
nies t apr^ une heure de chemin , près d'ua 
château à punt-lcvis. Il efl vrai que cela 
étoic aiïez mutile ,parce que les fbfTé* étoienc 
prcrque comblés. Madame de Richardin > mat* 
treUe de ces lieux , logeoit , dans un petic 
corps très mal fdic, une ame qui vifoit à l'é- 
kvacioa: tout ce qui repréfencoit la Noblcs- 
fe , la f^ifoit trcITdllJr de joie. Il fallut met- 
tre pied h terre avant gue de pafTer le pont , 
parce que la porte étoit û batle & H étroite, 
que de mémoire d'homme on n'y avait va 
pafTer aucune vcnture. L'envie de rire noua 
prit dès la cour. Le biltiment etl à l'antique, 
avec quantité de tours. Mais l'incomparable 
Madame de Richardin en Faifoit encore bâcic 
de nouvelles, pour ajoAcer à l'aniiquicé, £c 
pour perfuader qu'elle defccndoit des anciens 
po(rclIburs de ce château. Ce n'étnit pis une 
chofe aifée à perfuader. Elle &. Ton mari l'a- 
voicnt acheté depuis deux ou trois ans: ils 
avoient même ajouté à leur nom le de & le 
An , qui j privé de ces ornement , n'etoit 
plus que Richard: nom qui avait été imporé 
au pcre de Monfîeur de Richardin , parce qu'il" 
étoit en efTet un Marchand fort riche. Sclio- 
court nous rendit compte à la hâte de ce* 
particularitéir. Nous compol^mci nos vifages 
pour faire notre entrée en gi^ns renféi! : mais 
DOUi penlâmes perdre conicnance, quand nou9 
vîmes venir Monfîeur de Richardin au devant 
de nous. C'étoit un petit homme noir & fec,. 
avec des cheveux plats, un habit de pinchiri.t, 
des Ibuliers cirés en i^ntoufles, & uac cra* 
£3 
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vace de tafccas noir , parce que fa femme di« 
foîc que cela lui donnoic un aîr guerrier» Ma* 
dcmoifelle de Richardin fuivoic ion pcrer elle 
efl de deux pieds plus haute que lui^ & pour- 
roic faire un beau Piquier dans les Gardes 
Franco! fcs. Elle eft grofle à proportion ; fa 
peau eft d'un rojge brun ; & fa voix eft un 
ntunit , par ordre de fa raere , pour lui don- 
ner un air plus jeune. A peine étions -nous 
revenus de la furprife qu'un tel abord nous 
avoir caufé , que nous apperçûines la vérita- 
ble Madame de Richardin , couchée fur un lie 
de repos dans le fond de la faite» habillée 
d'une robe de chambre gris -de -lin & argent; 
Cecre attirude ne pouvuit cacher une bofle 
qui occupe fon côté droit. Son vifage eft 
long, étroit, & pointa , fes yeux font petits 
ù, creux ; ta bouche plate ; & toute fa pcr- 
fonnc cfl faite de façon à faire rire des gens 
plus graves que nous. Ses cheveux étoient 
ce jour là relevés d'un air de portrait , pleins 
de rubans or & vert. Ses mains , qui fonc 
grandes & féchcs , étoient chargées de ba* 
gués; & elle avoit une croix, plus propre à 
mettre au chevet d'un lit qu'à pendre au col. 
Il me prit une telle envie de rire, & je vis 
dans les veuK de toute notre troupe quelque 
chofe de (i plaifant, que je reçus un foulage» 
ment confidcrablc , d*un faux pas que fit le 

Duc de qui , après l'avoir fait chanceler^ 

l'envoya à quelques pas de nous, mordre la 
pouflîerc. On courut à lui , pour voir s'il 
n'étoit point blefle , mais il n'en avoit eu que 
la peur: j( alors nous prîmes ce prétexte pour 
rire de toute notre force. Madame de Richar- 
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din en fit fore bien Ton devoir , & nous mon» 
tra Tes dents noires Ci très-longues , qui ache* 
verent delà rendre fi ridicule, que nous fd-' 
mes confirmés dans le dell'ein de la rendre 
tout ■&• fait folle. II n'y avott qu'un pas à 
foire; Ton atnOLiT- propre e(l complet, on lui 
fuie tout croiru ù la faveur de 1a louange. J'eus 
la liardiefie de Ibutenir qu'elle avoit l'air au(S 
grand qu'une Déenb, on même que Madame 
b PrincefTe de Conty. Ërcfy afTura qu'A pej» 
ne dans tous les fiecles pafTCs oa pourroic 
trouver une Beauté digne de lui acre compa- 
rée. Vous jugez bien que la pauvre Hâlâie, 
Ïui n'en pouvoic mais, fut citée en cette oc> 
on. Four moi , dit St-lincaurt, qui fuis as* 
fez heureux pour connoîcre Madame de Ri> 
Chardin avant vous, j'ai tojjn^rs cru que Vé- 
nus ne pouvoic approcher de Tes cliannes. 
^lais h qui trouverons -nous des mains, re- 
prit Madame d'OrfOlis, pareilles à celles que 
nous voyons'? J'ai toujours oui' rfirt; , reprit 
^ladame de Richardin , en faif-m: des mines 
incomparables, que je les ai allez fatres com- 
me celles de la Reine- Mère, q\i] los avoit 
fans-douce les plus belles de fon Royaume. Je 
fuis afTcz vieux, die le Duc, pour les avoir 
vues fouvcnc ; elles n'approchoicnc pjs dei 
vdtres. Et les pieds interrompit Chanieuil , 
en voyanc qu'elle en allongeoit un long & 
plat, chaulTé d'un bas de (oye verte à coins 
d'or , & d'une mule argenc & gris-dc-Iin ; 6. les 
pieds, répéta cil, Tliétis eo eut-elle jamais 
de femblables ? 

La petiicfolle,pendant ce temps-là, regar- 
doit le Maïquû avec une extrême atteDiioo i 
K4 



Montîeur , une grande cr<^ature que vi 
ajoutait-elle en moncranL fa âlle, ar 
quelquefois nia jcunelTe équivoque ; ci 
danc , telle que vous ]a voyez, elle n't 
àix ans: j'ai été mariée à douze, & je 
]a premictc année de mon mariage ; niaû 
figure comme celle-là fait toujours tor 
il y a mille lottes gens qui me croient t 
ans accomplis, parce qu'elle efl mi fille. 
cre fille. Madame, t'éctiz Bréfy eQ:t 
comme un fou , celi ne peut-^cre, h 
Riotlfellc parok votre firand - mère. J« , |f 
numde pardon de n» liDeéricé ; oiaia pal 
être nattre de Ta paroW^ lorfqu'on qa 
pl» de foB coeur >3 D «dwva ces moQ^ 
r^irdat avec des ycQklanguifl'ans. tx 
vn petite fiMDine en fiit p&étrée^ m 
vtmes fe levef à notre gnm^ éebtÉM 
tu la finvé ttolt 'encore Mtfpliu Irrln 
IMN piedB qot defllta on IH. Veses^ 
fieur le Manjula , Id dk-eQe, veae«- 
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nnc l'air le plus poli qu'il lui fiic polTible, Je 
crois , Madame , lui die • il , que ces Oamei 
feroDC ravies de vous fuivre. Ces Dames forte 
les mattrelTes , reprit -elle ; venez' toujours. 
Mais , Madame , lui die • il à demi - bas , Mon- 
iieur de Richardin , jncerrompit- elle impa- 
denuDeoc y n'a' pas coutume de me gêner i- 
}t parle avec MooGeur le Duc de leurs pre- 
mières campagnes. Il étoit vrai qu'ils avoicnc 
lié ccxivcrfation , mais elle n'avoit garde de 
TDUler fur la guerre; le pauvre Monlieur de 
Richardiu n'en avott jamais fçu que ce qu'il cti 
avait appris dans la Gazette. 

La manière dont Madame de Richardin le 
prenoit, ne permit pas au Marquis de fe ëirc 
prier davantage, il fallut la fuivre. Nous de* 
meuTÂmcs dans une furprife étaage de la ma' 
nicre d'agir de ce petit mouflre. Il n'y avoic 
pas un demi- quart -d'heure que le pauvre Bré- 
fy £[oit avec fa nouvelle conquête , quand- 
nous renicndîmes faire des cris de forcenée. 
Nous courûmes à la porte du cabinet, & dous- 
vtmes le malheureuic BréCy afTis dans un fau- 
teuil avec un fort bon vifage, mais dans une 
immobilité qui contrefâifoit l'évanoui (Tement r 
la petite défcfpérée courue auprès de lui , & 
s'emprefTa de le fecourir. Il fe leva brufque* 
ment, en nous faifant des excufes de l'étac 
ob il paroifToit devant des Dames , &- nfTura 
qu'il étoir alTez fujct à ces accideni. Mada. 
me de Kichardin demanda des rafraîchitTemenv 
pour lui: on crioit à pleine tétc, perfonne ne 
saroilToit. Pourquoi n'avez- vous pas des 
fonncttes-,: lui dit le Duc ? C'cit, reprit- 
•11e ^ IJU& mes ayeux ,. qui , fans Taniié- 

K.Ï; 
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étoicQC d'aflfcz grands Seigneurs , n'en avoîent 
point, & qu'on doic toujours avoir des valets 
de chambre à portée de répondre. Vous vo- 

Ïez, ajouta BrePy, que les valets de cham* 
re font fautifs , & que les cris que 
fait Mademoifelle votre fille n'avancent à rien. 
Ahl Monûeur le Marquis 9 reprit -elle, je 
vois bien que vous me condamnez à avoir des 
fonnettes, j'en aurai demain aflurément. Pen- 
dant ce temps , la pauvre fille couroit tout le 
château , car elle & fon père craignoient fort 
Madame de Richardin ; il vint à la fin une 
femme de chambre , hàlée & honccufe , de- 
mander ce qu'on vouloit. Madame de Richar- 
din fit envain un grand vacarme , pour qu*on 
trouvât fes valecs de chambre & fon maître- 
d'hôcel : il n'y en avoit jamais eu dans la mai* 
fon ; & la malhcureufe femme de chambre 
îgnoroit autant la fignificarion de ces noms» 
là , qu'André de la ComcefTe d'Efcarbagnac 
ignore celui de la fous - coupe. Elle ouvroic 
de grands yeux , & ne répondoit pas un moc 
Madame de Richardin fe répondit à elle-mô^ 
me, qu'ils étoicnt apparemment allés à une 
ville prochaine pour des provifions qu'elle 
avoit ordonnées* & ajouta qu'on apportât la 
collation telle qu'on la pourroit avoir. On vit 
bicniôt après la même femme accompagnée 
d'uD petit laquais vêtu de rouge, l'un ot l'au- 
tre chargés d'un paré de lièvre, & d'une gran- 
de jatte de lait. Mettons -nous h table, dit 
hardiment la MaftrefTe du château; une autre 
fr îs on fera mieuK. Vous ferez peut • être 
furp -ife , Madame , qu'une femme habillée à 
la ca ! p ii^ni' d*un habit argent & gris • de- lin , 
GoëfTée en cheveux & avec des pierreries^ fûe 
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fi mat en dameftiqiies, & ne fit pas meilleu- 
re chère; mais celle eft notre tierorne: elle 
n'épargne rien pour tout ce qu'elle croit la 
devoir embellir, & ne Te foucie point de couc 
le refte. 

On fe mit à table, mais ce ne fut pas pour 
manger; il faut pourtant en excepter Mon» 
ficur de Kichardin &. Ta fille, qui , charmét 
de voir Madame de Richardin occupée, maQ> 
eeoient en gens affamés , qui vouloicnt pro- 
mer de l'occalion. Lorrque la collation fut 
6lée , je propofai de jouer à de petits jeuK , 
car je ne pouvois être fd^rieufe. Chacun ima* 
gina un Jeu à fa mode ; mais Madame d'Arcî- 
re dit, que H on vouloit jouer au Proverbe , 
elle feroic une des Aârices. On y confencic: 
nous noua attroupâmes pour nous concerter 
fur la manière dont il falloît le jouer. Qjand 
nous f&mes convenus de tout, nous trouva- 
mes qu'il ne nous f^IIoit que quatre ACteurs. 
Ce fut moi. Madame qui ouvris la fcéne avec 
le Duc, qui eut la complaifance d'être des 
nôtres. 11 repréfencoit le valet du Cheva* 
l'c: j'étoîs la fuivante de la Marquife, qui 
dans la Pièce devoit être une vieille amou- 
rcufe: la fuite vous inftruira du refte. Ima- 
ginez-vous donc, s'il vous platt, que vous 
me voyez k la place de la Bauval , fie le Duc 

de. à la place de la Torilliere. J'eus 

nom Catos , le Duc eut nom Champagne , la 

Marquife s'appella Madi>me de Vieillardis , & 

Chinteuil le nomma fimplt.iient le Chevalier. 

CATOS. 

Monfieur Champagne, franchement vous- 
avez un Maftre fort téméraire : croie 'il ^ire 
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impuDémcnc des difcoar» à Madame de Vieift- 
iardis ? Elle prend feu plus aifémcnt qu'une au*- 
tre : Ton mari eft fon ierviceur crès-obéiflant;. 
ît ne fonge pas à la contrarier; & quand il 
le bazarderoic, ce feroic peine perdue: elle 
a une pente à Tamour , que foixante ans , Ce 
vingt héritiers qu'elle a donnés è la maifon 
de Vieillardis 9 n'ont fait qu'augmenter ju& 
qu'ici. 

C H A M P A G N E. 
Obi' je le crois bien, Mademoifelle Catosc 
j'ai toujours entendu dire aux connoineurs-,. 
que l'amour augmente envieilliflanc dans le 
cœur des femme»: ce feroit une belle chofe^ 
s'il en écoit autant des hommes;- mais malheu* 
reufement , cela n'eft pas ainG ; & cela fait 
que les vieilles amoureufes ne croaveac 4et< 
Amans que l'argent à la main.. 

G A T O S; 
Oui; n^aî^ Madame de Vieillardis croit 
avoir été faire par les Grâces, & que l'ou* 
vrage de ces Déefles-là ne fe gâte point». 
On l'eocenfc tous les jours à: brûle -pouN 
point , pour fe moquer d'elle ; & fon amour» 
propre lui garantit bon tout ce qu'<m' lui dit 
fur ce ton -là 

CHAMPAGNE. 
Avouez,. Mademoifelle Catos , que c'eft: 
une terrible machine que la Femme, & que..« 

CATOS. 
Taifez vous , Champagne : je n'aime pas lâ 
Fhyfique; mais dès que j'entens parler de ma« 
chines, je m'enfuis-^ ou je me bouche. ]» 
oreiIIe&.. 
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CHAMPAGNK. 

Pavois pourUDc bien quelque petit difcourr 

phyûque a vous faire, « les mouvemeos que. 

je tens dans mon cceur me ferviroieot à vou» 

prouvei que... 

C A T O S. 
Oh 1 encore ime fois , taifez-vout lulQ* 
bien voici Madame. 

Mme. DE VIEILLARDIS. 
BODJour, mon pauvre Champagne; oùell' 
ton Mettre aujourd'hui ?' 

CHAMPAGNE. 
" Madame, je le croyais auprès de vous:' il- 
f^ut qu'il ait des affaire» bien conGdérables ,. 
quand il s'en lepare un moment: aullî a-t-il 
grande raifon; belle & i^uoe comme voti» 
êtes, otipourroit- il être mieux?' 

Mme. DE VIEILLARDIS. 
H^Ias 1 mon pauvre ami , les hommes font 
bizarres! H eft vrai que je fuis belle, c'elî 
une choTe aflez viQble; & quand on n'a que 
trente ans , je crois qu'on peut eocore paueT' 
pour jeune. 

C A T OS, (àpart.y 
Sa fille en a pourtant quarante -cinq; 
Mme. DE VIEILLARDIS. 
Que dis -tu, Catos? 
^ CATOS. 

Je dis. Madame , que Mademoifclle votre' 
fille a le plus grand tort du monde d'en pa*- 
rottre avoir quarante - cinq. 

Mme. DE VIEILLARDIS. 

Eh fi, Catos; en parlonv point d'elle; c'ed 

^ne ctiofe que je n'ai jamais comprife, quand> 

kîa voit de la figure dont elle oit Car eq*- 
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fin , encore une fois , je n'ai que trente 1 
au plus: c'ell une vérité confiante. M 
j'apperçois le Chevalier. Approchez , app 
chez, petit fripon; on ne vous a vu d's 
jourd'hui. 

LE CHEVALIER. 

J'en fuis le premier pilni. Madame, pi 
que je ne vous ai point vue; c*eft uneabfi 
ce cruelle : & qqand on rentre chez vov 
on eft toujours û ébloui des nouvelles gra 
qu*on vous retrouve» & du brillant de 1 
yeux, qu'on fent bien qu'il n'y a que l'ha 
tude ou: puifle faire foutenir Tun & l'autre 
Mme. DE VIEILLARDIS. 

On eft pourtant alTez gracieufc pour voi 
on tâche de tempérer ce qu'il peut y av 
de trop éclatant dans les regards; mais 
mour y ajoute des feux , quand on en retr 
che les éclairs. 

LE CHEVALIER. 

Et toujours de l'efprit de plus en pt 
Madame! Trop heureux de contemplei 
tous momens vos beautés, & de goûter 
charmes de vos divines converfations I bé. 
ne me rerufez pas votre belle main» p 
m'afTurer que vous ne me retrancherez jan 
la liberté de vous voir. 

Mme. DE VIEILLARDIS. 

Tenez, Chevalier; vous peut -on refi 

Îuelque chofe ? 
,Ë CHEVALIER Qen baifant la mm 
Madame de y%eillardis. 
Quelle main I qui peut être à l'heure qu'il 
aufli heureux que moi ! Mais voilà une baj 
ckjQC je fuis jaloux : elle à le plaifir de t 
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cher vos doigts: elle n'y refléta pas alTuré. 
ment: & je vais la faire pafTer dans les miens, 
pour la pimir du trop de douceurs qu'elle a 
sotkcées. 

Mme. DE VIËILLARDIS. 

Petii badin 1 Allez, je vous la donne: elle 

ell de deux -cents pilïoles;mats c'elt une ba- 

K telle: & j'ai à vous entretenir en pariicu- 
r de choies plus intérelTantes. (Paflbns dans 
moo cabinet. 

h&CH&WKLlKR-(àCbampagneens'm allant.} 
Ah! Champagne, je meurs de peurt 

CHAMPAGNE (riant.) 
A votre avis, Madcmoifelle Catos, de qurf 
Madame de Vieillardis va-t-elle entretenir mon 
Maître? 

CATOS. 
Oh! mais que fçais-je? De mariage peut- 
être ; peut - être aullî de Phylique, 
CHAMPAGNE. 
Comment, de mariage! N'a*t-elle pas un 
mari? 

CATOS. 
Oui, mais elle croit toujours qu'il va mou* 
tir: enfin ce fera toujours de quelque cbofe 
comme cela qu'elle l'entretiendra. 

Mme. DE VIEILLARDIS. 

Catos, Champagne I au fecours! de l'eau 

de la Reine de Hongrie! du vinaigre I 

CATOS. 

Eh, mon Dieu! qu'eft ce que tout ceci? 

Mme. DE VIKILLARDIS. 

Ce pauvre garçon m'aime avec une délica^ 

teOe u parfaite, qu'au feul aveu que je lui ai 
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fait de la panion que j'ai pour lui , il s'eft 
évaaoui à mes pieds. 

C A T O S* 
Oh! ce D'eft que cela! je croyois que tout 
éioic perdu : il n*y a perfoone qu'uoe colle dé« 
daration ne faflfe combef de fon haut. 
Mme. DE VIEILLARDIS.. 
Je vais chercher d'un Elixîr ezoelleac con*' 
tre les foibleflfes. 

CHAMPAGNE. 
Monfieur» forcez; il n'y a ici que Made* 
moifelle Caios & moi. 

LE CHEVALIER. 
Ma foi 3 fans mon évanouiflemenc , je n&' 
fçais ce que je ferois devenu. On ne m'y rau- 
crapera de ma vie. 

CHAMP AG-N E. 
Parbleu, Monficur , je vous trou vois auf- 
fi fort téméraire, d'aller eflTuyer un tôce-à* 
tête avec une Madame de Vieulardis! 
LE CHEVALIER. 
Vraiment, j'en avoîs aflez peur; mais u» 
diamant de deux cents piftoles^que j'avois fait 
& fubtilement pafler de fon doigt au mien , 
méritoit quelque complaifance. Mais }^ no 
rifquerai plus de ces avantures • làé 

C A T O S. 
Ma foi» Monfleur, partez donc; car elle 
eft allée quérir d'un Ëlixir propre à répare» 
les forces. Il ne vous fcroit plus permis après 
cela de vous évanouir une féconde fois. 
LE CHEVALIERS 
Adieu , Catos i Je fuis pour éviter fon retoiK- 
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a vieille fera bien furprife quand elle ne 
vera plus l'évanoui ! 

e. DE VIEILLARDIS (revenant) 
itos . oti efl le Chevalier ? 
C A T O S. 
bus Tavons fait revenir , Madame r & 
-côc il efl parti avec fon Champagne^ 
I bien de la peine h le traîner. Il en e(t 
onteuK de cet accident 3 qu'il die qu*il 
m' plus fe préfenter devant voua. 
Mme. DE VIEILLARDIS. 
[élas ! le pauvre enfant , qu'il a le cœur 
1 Voilà une bouteille , ma chère Catos , 
]é ne donnerois pas pour cent mille 
u II n*aura pas fi tôt pris une goûte de 
queur qu'elle renferme, qu'il fera guéri, 
elle, moi quelqu'un, pour que j'envoye 
oir de fes nouvelles , en attendant QUC 
chevaux foicnt à mon carofie, pour ailes 
même m'en informer. 

Fin du Proverbâm 

oate autre que la Richardin nous auroit 
jeter par les fenêtres, après cet infolenc 
7erbc; mais elle, fûre de fa jeuncfle & 
Ta beauté, fut la première à blâmer la 
llardis, & t^ dire qu'il n'y avoit rien de fi 
ux qu'une vieille amourcufe. Bréfy dc- 
notre Proverbe, qui étoit: N*aille au 
, qui a peur des fcmlUs. Il ne paroiiToit 
à fa maladie; car il rioit très inconfidé- 
snt. Madame de Richardin lui dit, qu'il 
Mt guère obligeant , d'avoir tane de 
;é dans le moment qu'il alloit la quitter. 
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II Taflura qu'il la revicndroic voir le lende- 
main; & nous parcirces, après avoir aflez 
pris de ce plaifir , pour n'y revenir de noue 
vie. Car comme vous fçavez. Madame, le 
I]eu de n-.Oi'iicns oii k ridicule réjouit, fonc 
iuivis d*un extrême ennui ^ quand on conci* 
nue d*cn être témoin. Nous nous retrouva* 
mes mieux à Sciincourc, ap:ès cecic prome- 
nade. Que nous y fûmes bien pendinr quoi* 
ques jours! & que les fureurs d'amour du 
vieux Duc vinrent mal-i propos doubler un 
fi doux calme! Il cil viai qu'elles font t>on- 
ncs à quelque chufe, & que fi je n*avois plus 
à vous apprendre que des félicités , le relie 
de mon voyage vous paroitroit bien faJe. 
Tandis que nous étions dans cette intelligen- 
ce dont je viens de parler, & que le Duc 
n'en étoit encore qu'à découvrir s'il y avoit 
quelque mydcre entre le Marquis ôc nioij 
Dou^ cherchions tous les jours des promena- 
de s nouvelles & des pluilîis nouveaux, pour 
divcrfîriernos plaifirs. J'ai toujours aimé les 
ruilleaux. On nous dit qu'il y en avoit un à 
un quart de lieue de chez Sélincourt , le plus 
joli du monde, & dont la fource, qui fortoic 
d'un rocher, étoit couverte de grands arbie*. 
On réfolut d*y aller le lendemain: on trouva 
les branches de ces arbres courbées en ber- 
ceau, & entourées de chaînes d'œillets, de 
fleurs d'oranges & de jafmins. Des fîeges de 
gazon très- propres régnoicnt tout autour du 
berceau ;& les bords de la fource étoienc gar- 
nis de fous -coupes de crillal & de porcelai- 
Des chargées de toutes fortes d'eaux, de li- 
queurs & de glaces. Des corbeilles remplies 
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igues> d'abricots & de pêches d'une beau* 
larfaite, léparoienc les fous- coupes; de 
; faifoic UD dTcL (i joli & fi brillaat > que 
'e éconnemeni nous empéchii long - temps 
nanger. Quelle e(ï la Fée, dis • je i^n ar* 
ot es ce lieu , qu'on avoit rendue li 
iblé? quelle efl la b'ée, favorable qtû 
idainQ foin de nos plaifîrs? C'eft plutôt 
Ënchameur, ajoura le Duc, ne doutant 
que ce ne fût le Comte qui fâiroit cette 
nterie à la MarqLiife. Qu'importe j dit 
Ty; il efl bien fur qu'oD n'a pas envie de 
I enipoifonner. C'eft peut -être le Dieu 
la Fontaine, ajoûca-c-il en riant ; car je 
vois pas beaucoup de domcniques pour 
ir les Dames. Cela efl trts-bien enten- 
dit Sélincourt; je voudrais en écre l'in- 
teur. Il «Il vrai, reprit le Chevalier, 
la Ciiofe efl ûmple; mais qu'elle a un air 
galant! Les Dames prirent quelques taf- 
de CTÔme glacée, en louant cette petite 
oration. La belle Orfélis étoic fâchée de 
ootire que ce n'étoit pas Chanccuil. L^ 
*quife eût voulu en être redevable h fou 
int. Le cceur me difoit que c'écoit le 
-quis, & cela Te trouva vrai. Il avoit 
gé de ce foin un valet de chambre k lui, 
entendoit fort bien ces fortes de chofes, 
ui les exécuta, comme je viens de vous 
i% 

uand nous eûmes pris de ces liqueurs & 
gé des frui[s, qui étoient e:<cel1ens fie 
le beauté furprenante, la converfadon de- 
fort vive & fort agréable. Le Prover- 
joué chez la Kichardin , nous avait fait 
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prendre du goût pour cette forte de 
femenu Nous en jouftmes un au bord de II 
fontaine , & les jours fuivans quelques sacres 
à Sélincourr. le ne les mettrai ponlt ici, 
parce que ce leroic interrompre trop long- 
temps ma narration ; & de plus", je fuis obli- 
gée d'avertir que je n'ai point du tout de 
part aux Proverbes qui feront à la fin de mon 
voyage. Ils ont été faits par une pertbooe 
de oeaucoup d'efprit, dont on verra parotve 
dans peu rHiHoire de Madame de Morcaoa 
Vous voyez » Madame , par cet aveu , que je 
oe veux rien dérober à la gloire des autres^ 

SECONDE PARTIE. 

v^iJAND nous fûmes retournés à Sélincourti 
on fe fouvint qu'il y avoic pluficurs de nons'i 
qui n'avoient pis fatisfait à ia loi que nous 
nous étions impofée, de conter quelques- 
unes de nos avantures ; on me fit grâce ea 
faveur de la folie que j'avois inventée pour 
cha^iner Madame de Talemonte, & dans la 
vérité j*aurois eu peu de chofes à dire; ce 
fut le Duc d qui ce foir-là remplit fon de- 
voir. Il prit la parole ainfi.. Si j'avois à 
vous faire le récit de ma vie depuis que je 
fuis au monde , il faudroit , Mefdames ,. y 
pafler une partie de la vôtre : je veux feule- 
ment vous dire une avanture qui* m'eft arrivée 
avec une fort jolie femme, il y a trois ou 
quatre ans. J'étois déj& fort vieux ; mais Ta* 
mour n'a nul refpedt pour la vieillefle ; au* 
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nire , il fe réjoutc Touvenc à la reniâè 
nile. J'écois en commerce d'amitié avec 
femme de beaucoup d'erpric i^ui donatMC 
i la Fhilofoptiie ; je feifois moi-mtme le 
«fopbe ; i'étoii un Cenfeur févére des 
i jeunes Amaas ; enfin je oe fçaia com- 
it on pouvoic me fouffrir. Cette femme. 

J'appellerai Madame de Fercy , detrjnt 
e d'une autre qu'on nommait Madame de 
ital: celle-ci n'étoic point Ptiilofopbe: la 
ire lui avoit départi beaucoup de tes dons ; 

étoîc jeune, agréable, ^racieufc. fçiri* 
le; fa raifon & Tes réflexions lui tenoienc 

de Phtiorophie ; elle fe moquoit fouvent 
KM vaines difputet ; & guand Madame de 
cy vouloit l'engager & lire Defcartes . & 
; mêler dans nos conccftations : Lorlquc 
rous aurai vu convenir de quelque choie, 
difoit-elle, non Teulement je lirai Déf- 
ies, mais je ne lirai plus autre cliofe; rnnis 
ime je vois que vous ne convenez point 
vos opinions , après vous être prefque quc- 
éa , &. que chacun donne le fens qu'il 
t à des ctiofes qui devroicnt être fûres, 
s me permettez de m'en tenir à ma Phi- 
tphie luturellR , & de ne point perdre mon 

r& ma poitrine avec vous autres. Oh! 
une belle Phitufophie , rcprenoit Ma- 
ie de Fercy; quel m e(t le fruit ? Je vais 
s le dire, dilbit Madame de Kantal: pre- 
rement , jamais je ne me laifTe amufcr 
ï'erpéraiice au point d'jire bien fïchce 
ad mes entreprifes ne me réulIilTenc pas: 
je reçois pas couc-à-Fait les biens & Ici 
IX du même vifage ; car je crois que cela 
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tient plus de rinfenfibilicé que de la Philofo- 
phie ; mais les uns ce me caufenc point dto 
grands mouvemens de joye , & les aucrei 
n*ont çuere la force de m'affliger attitoc^ 
ment: jejoul'sdu bien préfenc, fana- vouloir 
pénétrer dans un avenir toujours obfcur de 
mcertain : je me contente d'une fortune mé* 
diocre, quoique j'en croie mériter une plus 
grande , & que je fçache parfaitement que 
je n'en ferois pas un mauvais ufage: je ne 
demande de mes amis que ce que je feroia 
pour eux , & je me fatisfaii encore de beau» 
coup moins : enfin de toutes les parciea dfr|| 
Fbifofophie, je n'admets que la Morale, mut 
telle que je la trouve dans ma tête & dani 
mon cœur 3 fans le fecours de l'étude : j'ai- 
me mieux apprendre dans mes ledtures det 
faits qui m'amufent , que de m*ennuyer avec 
des livres abftraits , qui ne me rendroient pas 

i)lus fage ni de meilleure compagnie , & dont 
a fcience eft fort incertaine. Voilà une fem- 
me parfaite, difoic alors Madame de Fercy 
en le moquant de Ton amie: nous difputions 
fans-cefle contre elle; elle en rioit, & nous 
ne la perfuadiôns point. Pendant toutes ces 
converfations , je fentois diminuer en moi 
cette févérité que Tâ^e & Tétude m*avoient 
donnée: je trouvois bien de TePprit à Mada« 
me de Rantal; fa figure étoit aimable: elle 
ne fongeoit point à me plâtre; mais une cer- 
taine politeflc charmante, dont la nature \*t 
douée , flattoit mon cœur de quelque efpé* 
rance, & je me fentis amoureux , mais amou« 
reux comme un Amadis. Avant même que 
d*avoir fongé à m'en garantir^ Madame de 
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k m'en fit appercevoir; je n'en voulu»' 
convenir d'abord ; mais les foins qu'on 
Vit prcodre de me parer , & l'envie que 
^9 de plaîre i Madame de Kancal, me 
KivrMcnt afTez, pour n'avoir pas befoin 
WD aveu. Je commençai à lui rendre des 
i par une petite fête que je lui donnai \ 
fur lî magnifique, que Madame de Fcrcy' 
Ôuta plus de ma paUion, C'ttoit dans le 
mencement des jonquilles & de ces autre» 
S fleurs du Printemps, mon appartement 
j^it tout jonché: il y eue un repas, une 
ùue trfes-agréable lui fuccéda, à je leur 
fti-enruite une foule de petits divercifle- 
f qui Icuf parurent alfez amofans. Mada- 
te Fercy, qui elT: de très-belle humeur, 
f oc vouloîi rien prendre fur Ton comp* 
Ippella toujours roti amie la Reine de la 
. Peu de temps après , je fis une partie 

aller pafler quatre jours dans une mai- 
feierveilleule , dont je pouvois faire les 
,curs : nous partîmes dans le plus beaa_ 

de l'année, c'cft-à-dire dans le moi»* 
'irin ; Madame de Ranta! , Madame de 
y, MonGeur le Chevalier de Fercy ton- 
-ficrc, qui eft jeune, fort bien faïe, 4* 
ira que trop de mérite; un Fhîlofopho 
n'abandonnoit point Madame de Fercy, 
de Tes amies, & un homme de ma con- 
knce qui chante très-bien, & qui eft fore 
ible dans la converfation ,, fur-rojt à ta- 

jc leur donnai , pendant le féjour que 
i fîmes dans ce beau lieu, tous les plai- 
Ique je pus imac;îner: je fuis d'un temp» 

gà!ant que n'Cit celui-ci. Rien ne fut 
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^1 préfens de conlcquence, mais il y a\ 

., jolies chofes dans tous les lots. Nou 

mes pafTer une après -dînée dans une 
Ile délicieufe qu*on a faite au milieu 
pièce d'eau qui cft très-grande; cette \ 
revêtue de pierres de taille; quatre ] 
tours font aux quatre coins; elles^oom 
chacune un cabinet , dont Tun eft une 
théque de livres choifis & agréables ; 
a deux cuves de marbre noir pour les 
le troificme eft remplie de beaux portra 
le dernier eft une volière remplie d*c 
aimables aux yeux , & qui par leurs 
font retentir les airs d*une agréable I 
nie : le milieu de Plie eft occupé par 
vilIon que forme un petit appartemen 




ou boulingprins. Madame de Rantal s*] 
va bien» je ne vous le repréfente 
beau qu'il Teft en effet; elle avoua i 
jamais rien vu d'égal. Je crus que ci 
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fen , & i plus forte raifon dans un eaârmt 
■aflî charmant que celui-ci. Ce difcours, 
flu'idlc fit fans-doute par hazard . ne laiOa 
pu de me flatter. Le leadetnaiD je fis atteler 
des cifofles pour promcDer Ifs Dames dans 
le parc, qui e(t uo des plus beaux du Ro- 

Sume; & fur le déclin du jour je fis repren* 
B le chemiD des jardins, je ns arrêter au 
bu des cnfcades; &. voyant que chacun k fé- 
paroit 1 je conduiUs Madame de Raoul vers 
une grotte dont les eaux vont perpétoelte- 
mène , St qui éunt proche d'an boia, eft fort 
à portée d'entendre les rof&gnoli; ; elle y en- 
inrfaDS difficulté, elle en trouva l'ordre & It 
fituation très -agréables. Je ne voulus pas 
perdre un moment que je croyois û ûvorable ; 
je me jetai à fcs pieds; je lui dis des chofes 
très -touchantes; je lui fis une peinture fort 
vive de mes tourmetu & de ma pafHon ; elle 
Tioit de tout fon cccur^fic ne répondoit point, 
lorfqu'elle s'entendit adreirer ces paroles par 
une fort belle voir. 

Fujez Pamour , jeune Beauté i 
Qwmidejewnes Amans vous content kurmtrtyre. 

Souvint ce qu'Us ofent voai dire 

jUtm fort l'aimabU vériti, 

Mail àMt un â^e plus felide , 

L&rfaut l'on fiât l'aveugle guide, 
OB/edivoiu dlafidéiiié. 

Vous avez tout eité, ne dit-elle en riaot, 
ijnndoiieut achevé de chanter: il falloit vous 
CD tenir i la déclaration que vous m'avez fai- 
te: ceci a un air fi préparé, qu'il ne touche 

Tme 11. L 
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point. Le ton de Madame de Rantal étoic fl[ 
moqueur , & je crus fi bien voir dans îès 
yeux qu'elle cherchoit à forcir de la çrocte , 
que la colère me prit , & que }e db mille ex* 
rravagances. Vous jugez bien, Mesdames , 
que j avois fait faire ces paroles , & que j*t« 
vois pofté un de mes Chanteurs dans cet co« 
droit » avec des ordres précis de les chanter 
quand j'y feroii avec Madame de Rantal : mon 
foin me réuflit mal» comme vous le voyez; 

J'en fus de très • méchante humeur le refte du 
bir. Majdame de Fercy s'en apperçut , elle 
m'en fit des plaifanteries ; mais ce n*écoit plus 
là ce qui m*occupoit. Le Chevalier de Fer* 
cy regardoit Madame de Rantal, & elle lui 
rendoit fes regards ; ils naiflbit entre eux un 
amour qui fut d'abord fort myflérieux , & je 
crus remarquer qu'une de leurs rairons pour 
être fi difcrets , étoit la préfence de Madame 
de Fercy . qui n'étoit point indifférente pour 
fon beau-n^e. Cette découverte me mit au 
déferpoir, & je m'en retournai à Paris » avec 
la jaloufie de plus, & refpérance de moins: 
rien ne rend un homme plus malheureux ; je 
voulus pourtant tenter encore le côté de Tin* 
térét. Madame de Rantal n'étoit pas riche; 
elle aimoit la magnificence. Je crus que cette 
voie me feroit taire plus de chemin ; mais 

} 'avois affaire à une femme qui avoit une pas- 
ion, & fi peu attachée à fcs intérêts, qu*él« 
Je auroit donné la couronne de l'Univers pour 
voir Ton Amant avec plus de h'berté. Je cher* 
chai à me venger; je révélai le fecret de leur 
amour à Madame de j erc v , qui ne le foup- 
çonnoit que trop : clic eft plqs redoutable 
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qu'âne autre, quand elle eft fâchée, fa rivale 
eut à fouffrir; ronbeaB-&ere fut tourmeoté: 
ces traverfcs augmentèrent la paflîoa de ces 
deux Amans ; & nous trouvâmes Teulement , 
la jaloufe Fercy &. moi , le fecret de nous ren- 
dre très-maltieureux, en tendant les autres 
fort miférables. 

Vous voyez. Mesdames» que je ne fuis 
pas glorieux , & que j'avoue libremeat les ri- 
gueurs qu'on a enes pour moi. 

Vous n'avez pas trop bien fait , lui dis-je^ 

Suandjevis qu'il avoit fini: il n'y a rien qui 
étermine tant que les exemples ; & telle qiû 
fe feroit fait honneur de votre cfclavage , fi 
vous aviez été heureux dans celui-li , feroic 
peut-être honieufe de réparer votre infortu- 
ne. Le Duc Tentit cruellement cecte plaifan- 
terie: je le vis, & j'eus le temps de m'en re- 
pentir, n n'étolt plus le maître de contenir 
l'es mouvemcns; il commença dès ce jour-ïi 
i ne me point quitter . & Bréfy ne put me 
parler un moment. II s'apperçut le lende- 
main, que nous étions fort importunés de 
lui: il falloit Quelqu'un pour épancher foa 
cceur ; ce fut s Madame d'Orfélis qu'il Bt 
conlîdence de lès chagrins. Il y avoït un jour 
ou deux qu'elle étoit brouillée avec le Che- 
valier. Son caractère naturel, & fon manqua 
d'occupation , lui firent compofer des chan* 
(bot contre Madame d'Arcire & moi. H y en 
tvait auffi contre elle , pour ne fe pas ren- 
dre fufpeâc. Le Duc de les reçut com- 
me un paquet arrivant de Paris. Nous y étions 
maltraitées , & on donnoit des couleurs fi 
terribles à notre féjour chez le Comte, que 
L 2 
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la Nfarquifc vouloit en partir dès le lende« 
inain: mais je lui repréfencai qu'il ne falloic 
pas s'^n aller un niomenc pluidc ; qu'il éioic 
plus prudent de méprifer le PoBte ^ que de 
paroîcre le craindre. Et puis» ajoûtai-je^ je 
De doute pas que ce ne foit un tour de notre 
vieux Duc & de Madame d*Orfélis : ils feroîent 
trop contcns de nous chafler d'un lieu ob nous 
ne devons plus être que peu de temps. Cro- 
yez-moi , Madame; demeurons ^ & faifuns 
bonne contenance. 

£n effet , nous reçûmes à notre tour des 
chanfons , oli le Duc étoit traité comme il le 
méritoit, & oli la belle & malicicufe Orfélis 
n*étoic pas épargnée. Sélincourt étoit trop 
amoureux de Madame d*Arcire, pour ne nous 
pas abandonner fon oncle. Le Marquis , qui 
n'étoit pas naturellement endurant, ne s'era- 
barraflbit plus des afTiduités du vieux Duc» & 
jl ne manquoit point de le venir interrompre 
dès qu'il me venoit parler. Un foir » que 
tout étoit aflfez calme entre nous» nous enga- 
geâmes Madame d'Arcire à nous dire quel- 
que chofe de fes avamures^. Car » lui dîmes* 
BOUS y H faut un peu fçavoir à qui on a affaire 
quand oni vit enfemble. £!Ie y confencit» & 
commença de cette forte le récit que nous 
lui demandion^<i. 

j'étois fort jeune, lorfque Monfieur d'Ar« 
eire commença à faire 'paroftrc de Tinclina- 
tîon pour moi: il me regarda d'abord comme 
un psfrti convenable; mais bientôt après jl 
m*irfnia véritablement, & voulut m^obtenir de 
Aion cœur, plutôt que de mes parens» II 
avoit bien de rcfprit» &'fa figure étoit noble 
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H agréable. II avoir un cercam ajr que dou' 
ne la bonne compagnie , & qu'oo ne coanott 
point parmi les gens du commun. Il me plai- 
n>ic extrflmemenc ; je ne lui en voulois rien té> 
moigncf } mais dix ans qu'il avoîc plus qus 
mai a lui avoienc acquis une expérience qui ne 
lui permetcoii pas de s'y tromper. 1) démd* 
iCHt avec un plaiGr fenCble les mouvemens 
d'un }euQC cceur qui ne pouvoit lui réûRer, 
Uavoil defTeîD de devenir mon époux, il ne 
aégtigeoit rien pour me prouver refpeâueu- 
fèmenc fon amour, & pour m'oblîger à y ré- 
pondre. Ma mcre, qui voyoïc Coa attache* 
ment, n'en auroit poiot été r&chée, s'il avoïc 
déclaré fes imentiODs ; mais il ne lui en avuic 
pas encore parlé, & j'avois fouvent des ré- 
primandes fevercs de le fouifrir me dire tout 
bas quelques mots. Je l'aimois, je l'avoue: 
il était cependant content de connnître cetrc 
vérité, & -il fe paflbic de mes difcours : je 
n'avois pas la hardiefTe de lui répondre. Il fe 
pafTa un an dans ce filence de ma parc. înCivif 
ublement le monde me rendit plus alTurée. Je 
lui dis quelques mon, qui tnlrenc le comble 
à ion bonheur. H avoic ud efprit lormuani» 
dont il n'éioic pas pofïïble de fe parer. Mi> 
nere lui vouloit envain interdire fes viritcs: 
il lui parloit d'une manière , que Tans rien dire 
de pofïiif, il la laiflbit dans des efpérances 
qui lui fumCotent. Lorfqu'il étoit abfmt ,. il 
Mi étoit même permis de m'écrire aufll . pour- 
vuque ce fût dans le même paquet. Sa ma- 
ijerc d'écrire étoit badine, & il avotc beau- 
coup d'imagination. Noua allâmes Aire un 
voyage k une Xcire de ma faaiiUs, dans uns 
1*3 



940 Varâ'cv dI CâMPAcitiSr 
belle Provioce. Chacun s'emprefla à nous dt- 
venir , & nous fûmes d'une Féce chez uq^ 
sues parens , qui dora huic ioun. U y avoic 
ibavent des chalTes : on y danfoit; on y foi* 
ùAt bonne chère; on y fouoic à divers {eux: 
li liberté y écoit entière, & la conmagniQ aa^ 
fes bonne» quoique nombreufe. Nous ibr« 
tions de dtner un jour, lorfqu'on apporta k 
ma mère un paquet de Lettres de MooGeor 
d'Arcne. il étoit à cent lieues de-là , atta- 
ehé par fon devoir. Il nous mandoit , d'une 
Hâmiere fine , la douleur qu'il avoit de oq 
pouvoir être ob nous étions. C'étoit fan pab 
natal : il n'y auroit rien eu d'étrange quand 
QD l'y auroit vu. J'avois une Lettrç à part . 
que je pris après qu'on en eut fait kélure , & 
comme il éaivoit bien » & qu'on lit plus d^lne 
Ibis ce qui vient des gens qu'on aime, je paflai 
dans le jardin avec une de mes amies « avec qui 
je la relus. Comme j'étois dans cette occupa- 
tien 9 j'entendis quelque bruit : un peu ap^èf 
je m'entendis nommer par une femme , qiQ 
couroit vers nous avec on homme , que je 
connus Nent^t pour Monfieur d'Ardre. (^ 

J'a point eu de ces furprlfes , n'a jamais fenti 
e vrais plaifirf. Imaginez- vous une jeune per« 
ibnne dont le cœur étoit tendre , charmée de 
Ure une fimple Lettre , chagrine d'un éloigne» 
ment oui lui retardoit la joie de voir fon A« 
Inant , de qui dans cet inftant même le voit de* 
wnt fes yeux. Je ne fçais encore fi votre 
iniap^ination vous fournira des idées qci ap« 
prochent de ce que je fentis dans ce moment 
agréable. Je rou^, je devins pâle » je fus 
cmbarraflée, je baiflài les yeux» & je ne dia 
paa un mot. 
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Je ne croit pu blefler la bieaféaoce , en 

AvouaDt' les fenciineDs que j*si eus pour un 

homme que j'ai épouQi; mais il £iuc enteodre 

le refte. Il eft donc vrai que oe voyage ea 

S'fte , préciiiJté comme celui d'un courier 1 
tu ma Taoicé & mon cceur. Je fus cepea- 
diQC fi Men matcrefle de moi , qa'au milieu 
d'une grande compagnie ob régnoïc la libocé, 
malgré le plaifir fccret que je featoli , ^ lie 
défir extrême que Monlîeur d'Arcire avolt de 
me parler, j'évitai fa conva-fatioa avec tant 
de foin, qu'en quatre jours qu'il rcAa dao* 
cette mairoQ avec nous > il n'eue pas la dou> 
ceur de me dire un mot en particulier. Mes 
raifonS} pour garder cette conduite, étoient, 
oa'un homme , qui arrivoit fi prompccmenc 
oans un lien dont il coonoilTut à peine le 
roattre ^IToic un traie de paiTioo vive , doue 
je ne maoqueroû pas de paroltre l'objet , 
pi^fqu'jl ne connoiflbie particulièrement que 
ma mère & moi. Voua voyez que j'étois un* 
|ierfonne fenfée , & que je penfois aflez jua> 
te^ On n'en devina pas moins Ton fecret, 
mis au ■ moins je ne pus être iccufée d'£tre 
de mtHdé. 

Monlîeur d'Ardre fe fervoit du feul langage 

3UÎ lui étoit permis ; il me regardoit avec ar* 
eur, & cberchanc dans mes yeux la caufe de 
ma révérité, je ne fçais s'il la devina, ou fi 
une certaine joie douce qu'il voyoit briller 
dtns mes actions , lui fit conjeâurer qu'il n'é- 
toit point mal avec moi. Mais après avoir 
fetc bien des tentatives inutiles^ il Te conten- 
te de me dire des chofes graaeufes dans di* 
▼en jeux i quoi on a'amufoit. Il propoA les 
L4 
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Proverbes. Ceft en ce lieu- que j'ai appris k 
y jouer : il écoit un Aâeur merveilleux $ & il 
difpofoit fi bien ceux qu'il jouoic . que j'avois 
toujours des applications a me faire. Je ne 
puis pafler fous filence une Hiftoire oa'il nous 
conta 5 un jour que chacun fut obligé d*eD 
faire une: elle eu alTez extraordinaire pour 
être contée ; & c'eft un hit conftanc» qui eft 
venu à la connoiflancc de bien des gens. Vd* 
ci comme il la conta. 

]*arrive du fond du Bourbonnois, comme 
vous fçavez , Mesdames. Comroinge y a fait 
un tour pendant que j'y étoîs, c'eft de M* 
môme que je tiens ce que je vais voua dir& 
Il voyageoit dans le Berry , & ptcnoic fou- 
vent des chemins de traverfe r il arriva un 
foir dans unemauvaife Hôtellerie, ob il étoic 
fort connu , & ob on auroit voulu le recevoir 
bien; mais les lieux s'y oppoPoient, & le peu 
de logement de la maifbn écoit occupé par 
des gens qu'on n'ofa déloger ; il ne rcfioic 
u'une chambre bafle des plus incommo- 
es , avec un cabinet à côté , ob 1 on dres* 
fa un mauvais lit pour un ami de Commingp 
qui voyajgeoit avec lui. Ils fouperent enfeoy 
blc: il faifoit froid , on alluma un grand feu^ 
& comme ils vouloicnt partir fort matin , u& 
valet de chambre de Comminge mit de la lu* 
miere dans la cheminée r voilà juftement » 
Mesdames , comme on commence toutes les 
Hiftoires d'efprits. Les deux amis 8*endor- 
mirent comme s'ils enflent été fur des matelas 
admirables : à peine Comminge avoit*iI corn* 
mencé fon premier fomme, que fon ami cris 
de toute fa force: Comminge I quelque cho- 
ie 
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ft m'étrangle. Commtage, qui écoic dans Ton- 
premier Tommeil , réponalt peu de chofcs , & 
fe readormit auHl-tât: ce oc fut pourtant paï 
de forte que l'inquiétude ne le reveillUt peu 
âe temps après. Il appella fan ami ^ ciui ne* 
lui répondit point, il alla prendre de la lu-- 
laiere, & eam ùms le cabinet ob étoit cec 
ami malbeureur. Maïs quel étonnement fut 
le lien , quand il le trouva fans pouls & fans 
mouTemenc, & pris k la gorge par un homme 
mort toat chargé de chaînes I Le fpeâade 
étoit horrible. Comminge fît de grands cris 
pout appeller du fecours. Le Maître de la 
maifon vint en bonnet de naît . la lampe de Ift 
cutfibe à la main, & fut bien furpris quand il 
vit cet accident. On chercha des remcdcs 
pour l'ami de Comminge , avant que d'appro< 
rbodir le rayfterc. On courut éveiller le Bar. 
bicr du Village , pour le faigner. On appot' 
ta un miroir, pour voir s'il reïi)iroit encore. 
On cqnmic quil n'étoit pas mort ; on arracha 
difficilement le mort qui le tenoit bien ferme: 
& Icrfque l'on vit que les remèdes faîroicnC 
leur effet, Comminge (apprit de l'Hâte, que 
c'étoic fon valet d'ccurie, qui depuis peu de 
jours avoit un tranfport au cerveau, qui le 
rendoit furieux ; qu'on l'avoît enchaîné dans 
l'écurie,- qu'apparemment il avoit brifé fes 
diaïnes; qu'il avoit palTé par une petite porte 
qui communiquoit de cette écurie dans lè ca- 
binet, & qu'il ^toit vLnu exnirer fur le lie do 
malbeureor voyageur. Voilà , Mesdames , 
k vérité de ce fait , qui cft , k mon fais , 
bien plus terrible que coût ce qu'on conte de» 
cfgrits : car ceci ett réel , l'iliufloD des feus 
I- * 
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tite narraiioD. Toutes les femmes : 
penfé mourir 6e peur, & fe trouverci 
foulagées que ce fût ua more, plucâi 
cfpriu II me reûc à vous dire que ne 
timea encore un jour ilaos le lieu o 
étions, fit que nous prîmes oprts le 
de la Terre de ma mère. M. d'Arc 
la pcrmiOloQ de nous y fuivre: il eut 
fa revanche alors; car n'éianc plus lî 
yéSf je piîs la libcrtii de l'écouter^ & 
répondre. Il alla voir fa fbmille, qui 
une journée de nous. Ma mère avo 
dans ce canton une parente qu'elle ail: 
cette parente étoit laide, & fa Jeu^Q 
paflfée ; elle avoit une patTion pour M 
d'Arcire très - vive , & alors très •mail 
fe ; je crois pourtant que dans des tem 
liveté il s'en écoit amufé; il aimoît k 
limé ; mais la manière dont il la trait 
Tant moi , n'éioit pas attirante : foo ai 
difcours étotent toujours ironiques : 
jétoit au défefpoir dans k fond de foi 
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ment. Pour chercher eofuite à fe veoger de 
moi , elle inventa des iacriguea encierei donc 
die me fit l'HéroIae ; c'6toic d'un toa de 
oorapalTioi) pour une aimable fille de fes pa- 
rentes qui s'altoit perdre par cette coodultei 
elle exhortoit en métae temps MonQeur d'Ar- 
dre à m'époufer, afin, difott-elle, .de tpe 
retirer d'un pu u gliflant. Elle eu d'abord 
k pouvoir de lui faire featir le poignard qu'el- 
U cnfbnçoit avec cane d^rt : maa il voulue 
B'éclairdr de ces accufations, & les trouva fi 
ftoflea, qu'un jour, comme elle tichoit en- 
core i lui donner de mauvaifea impreflioas 
contre moi , & qu'elle ajoûtoit des prières 
pour l'engager à m'époufer: Oui, Madame, 
lut dit<il, je l'épouferai, votre aimable paren- 
te; mais ce ne fera pas pour rétablir cette ré- 
putation que vous dechuvz fans-ceOe ; ce fe- 
ra pour couronner la veita d'une fille à qui 
on ne peut rien reprocher. Un coup de fou- 
dre n'eft point parcit i l'effet que cauferent de 
fi terribles paroles ; elle en fut ctnfoodue î & 
malgré cette pernideufe femme, qui mouroic 
d'amour & de fureur > i'époufai Monfieur d' Ar. 
,ctre peu de temps après que Je fus retournée 
à Paris , & nous avons palTé cnfemble dea 
}Oun trâ-beureux : il eft vrai que depuis qu'u- 
ne mort trop cruelle me l'a enlevé » te n'ai 
Sm'empécher, dans une aSàîre qui fepré- 
ica, de faire fentir k cette Amante maltrai- 
tée 1 que je fcavois tout ce qui s'étoic pa[ré 
cotre elle fie Monfieurd'Arcire: cencfuc pas 
in léger chagrin pour elle; car elle joue la 
dévote, & rien ne pouvoit lui déplaire davan* 
tag» que ce qui œ perfuadoit le coocraire. 

h 
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Madame d* A rare acheva Ton ' récit y & noum 
la remerciâmes cous du platGr qu'elle nous* 
avoir donné. Il n'y avoic que le Goince , dont 
la cendrefie ou la- bizarrerie ne pouvoic s*ac» 
commoder d'un prédécefleur fi papfaîcemenc 
afmé; mais ce fut un nuage qui fe diffip» 
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Le lendemain , Madame de* Richardin vin$ 
nous rendre notre vilite ; elle étoit touce tm 
couleur de^ rofe; fon mari avoîc un bufle 4k 
un plumet vert; IMui donnoic la main gi^ve* 
ment en EScuyer; le petit laquais rouge lofc 
porta fa robe jufqu'au milieu d'une galcne oIil 
nous étions alors ; & fa grande fille avoic unfr^' 
petite grifecte fimnie & MUde. Nous la re- 
çûmes comme la Reine de Cithere. Bréfy fe 
jeta à fe» pieds-, & l'àflura qu'il n-avoic pa» 
eu un moment de ftnté depuis (^u'iL éttnt re- 
venu de chez elle, & que c'étoit-oe qui l'a- 
voit empêché de lui rendre fes devoirs. Bré- 
fy n'ayant pas répondu à Madame de Richar» 
dm avec toute la tendreflfe qu'elle $'étoit ima- 
ginée qu'il devoit avoir pour elle, elle re- 
coiïimença plufieurs fois a lui parier fur le; 
même ton; mais remarquant que , loin de fe 
contraindre ,. il lui répondoit avec un fouri»* 
moqueur : allons - nous en , dit - elle en fe lo» 
vant brufquement; on ne fçait pas ici rece«: 
voir les perfonnes comme moi. Monfleur de 
Richardin, que Sélincourt avoit entretenu* 
pour faire les honneurs de chez lui, fut fort 
fur pris du prompt départ de fa femme; mais* 
il fe difpofa à lui obéir. Cependant Sélin- 
court, qui jugea bien que le chagrin de Ma«< 
dame de Richardin étoit fondé fur *'* 
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cède Rréfy, s'approcha d'elle, & lui pro- 

£oià de faire collation avant que de partir, 
ladanie de Riciiardin le refufa avec un air de 
Bolere ; & fuivie de fa f;raade Bi\e & de Ton 
mari, partit avec beaucoup de diligence. Dès 
que laRicbardia fut dant foncaroOe, un ref- 
te d'efpérance, ou un reptnitir de l'excrav-a* 
nnce de fa fortie» la £t idodre d'être niala* 
oe: Qu'on arrête, dit -elle k fon mari, je 
me cnwve fort mal. Le pauvre hammsn'o- 
ft s'oppofer à une volonté accoutumée à dé> 
Krmiiier la flcnne ;■ il defcsodit avec fa pett> 
te époufe; &. l'appuyant d'un côté» à, fa 
fille de l'autre , ils- revinrent noua retrouver. 
Le fpeâaclc nous parut oouveau : & la petj» 
te Rictiaidin, évanouie, ou plutôt en jouane 
le râle , nous caufa un tel éciat de rire , que 
le Comte fUt obligé de nou£ ^ire taire , pour 
remplie foo devoir de maître de la maifoQ. 

Oa pofa la malade fur un fbfa ; foo mari fil 
fi fille firent les aiEigés r- cela importuna Ma« 
dame de Ricbardin; elle avojt fes defleins, 
elle leur die d'un ton à les faire trembler: 
Allez-vous-en , lailTeZ'moi'en repos ; je ne 
fiiis pas en état d'aller coucber k mon Ch&> 
teau. Nous fûmes fort furpris de cette réfo* 
hition; c'étoit l'affaire de tout le monde, 
chacun imagina un moyen d'en empêcher 
Hexécution. Madame de Kichardin me fait 
bien de l'honneur, die Sélincourc; mais j'ab 
peur que mille chofes lui manquent ici dans 
un mal aulll prefTant que le lien. Nous avca» 
des femmes 11 mnl-adroites , ajouta la Mar* 
quife, qu'une perfonne aulH délicate que Ma*-; 
«me s'en trouvera peut-être mal fetvie,. Ce: 
1-7. 
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n'eft pas la difficulté » continua Bréry : je lui 
fervirois volontiers de valet de cbambre; 
mais ajouta • t • il en baiflant la voix » oii la 
mettrez-vons ? vous fçavez les bruits écian- 
ses qu*on entend d«is cet appartemeot , qui 
feul leroit digne d'elle. Pour nxri, die Sé« 
Imcourt, en entrant parfaitement dans la peu* 
fée du Marquis , j'ai voulu une nuit faire te 
brave s mais je crus que tous les Diables 
étoient décbatnés dans cet apparteraeor. 

Suelque avantage (]ue Ton eût ici d'avoir 
ladame de Richardin , j'ai une coniidératîoo 
pour elle 9 qui m'empêche de vouloir 4ichlter 
ce plaifir au prix des frayeurs quelle pourrait 
lèntir. Ces difcours fe ccnoient d'un ton dfl^ 
crety qui né laiflbit pas de s'entendre, & qui 
fit l'effet que nous (ouhaitions. Des efpritsl 
s'écria Madame de Richardin; des erpritsl 
aîoûca*t-e]le, en criant de toute fa force» 
Qu'on appelle Monfieurde Richardin, & que 
je parte tout- à -l'heure. Alors oubliant fâ 
maladie, elle fe mit à courir vers la cour : 
heureufement fon mari & fa fille n'étoienc 
pas preffés de partir , & s'àmufoient à faire 
collation. Chacun étant ravi de la peur de 
cette femme, courut après elle pour lare* 
conduire. Les efprits lui avoient troublé le 
fien à un point, qu'elle nous refuià le fa- 
lut ^ & qu'elle fauta fort légèrement dans foo 
caroflfe. 

Dès que nous en fAmes défiaiics, nous re- 
palTâmes tous fes défauts ; fon orgueil, fa 
préfbmption, fon ridicule, fes paffions: mais 
nous conclûmes que rien en elle n'étoit à 
Mfi Jiaat point queila peur» puifqtt'elle lui 
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■voit Aie oublier fes ptéteadus maux, ou 
dénoger fo vues amoureufea. Avez -vous 
vu, dit la Marquife, la frayeur peinte fur fon 
viMge aa premier moc du Marqoia f Quand 

S lia auTtHt vu effeâivemeDC les eTprics dcnc 
Jwloitf qu'uroic elle pu faire de pis? Ea 
ofitt, die alors Bréry, la fîmple idée lui a 
domé le coup mortel. ^a foi, dît Chaoteuil, 

fi Madame de M n'avoît pas eu plus de 

courafge qu'elle, B.... n'eût Jamaii.éti heu- 
reux. Quoi! dit la Mnt)ui(c, vous fçavez 
— «îit-^jjg û'efprîts, & voua nous rave» 



cachée jufqu'ici? J'ai cm, reprit Chanieuit, 
* ..... _ .jg avt ' 

lu -me 
ur moi 
. li iami 
parler. Madame d'Orfélis en dit autant. J*a> 



Bfio iul . 
que perfoDDe n'igiioroit cette' avanture. Lô 
"[^omte ajouta qu'il y avdît du-moins peu de 
uns qui ne la fçufleni. Pour moi , répliqua 



Comte ajouta qu'il y avdît du-moins peu de 

KDS qui ne la fçufleni. Pour moi , répliqua 
adame d'Ardre, je n'en ai jamais entenda 



vouai qoe je la îçavois parÂitement, & nous 
obligwnes le Chevalier à nous la dire. Voi- 
ci comme il s'en acquitta. 

M.... étojt un brave homme, qui a'écoic 
'6it diftinguer dans une troupe iUulbe. B . . . • 
étoit fon ami, mais il devint amoureux de fa 
femme, & le rendit jaloux: il ne cefTa pour- 
^t pas de le voir, pour ne point donner de 
fcéne au public; mais lorfqu'il mourut, il 
priaMadaine de M.... de ne lui feirejatmia 
vocuper fa place. Madame de M.... nepro- 
ailt rien; les larmes la fuffoquereot, & foa 
deflcm n'étolc pas de s'engager dans une cho* 
fi) dont k cœur doit être le mature. Son ma- 
ri.mounit donc fana être fur de Ton fait. B .• 
qui étoit fort amoureux i & qui n'étoie poîiic 
la», ewbh biCDtdi l^aioable vrnni Ui là 
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promirent de s^époufer au bout de Pàn> âf 
goûtèrent ' peDdanc cette année les^premWrr 
charmes de l'efpérance. Quand le temps de 
leur bonheur rat arrivé , ils réfolurent de fy 
marier fans< bruit ^ & fans autres témoh» qud 
leur amour , & quelques domeftiques. L'héu^ 
re de bi cérémonie fut marquée à minuit ; as 
ces Amans , au coin de leur feu . fb difoienc* 
de ces chofes qui n'ennuyent jamais» lor& 
qu'une fiUe de Madame de M . » • • qui n*t» 
voit que fept ans ». & qui étoit près d'eux ,• 
s'écria: Ah! voHà mon père! Madame. dcf 
M...', tourna la tête, & ne le vit que-trap^. 

B homme de bonefprir, & â*une ineré^ 

pidité connue dans de plus grands dangers^?; 
re^rda, & vit la même chofe. II fe leva^ 
mitl'épée'à la main, & s'avança fur le fan^^ 
tome; le fantôme paroît des deux mains ,. 
fiins beaucoup s'emlKirrafTcr de cette pourdii* 
te, qui ne pouvoit lui iaîre de mal. B.^... 
l'interrogea; l'Efprit demeura muSt, & fe 
clifla fort fubcilement derrière un rideau de 

fenêtre. B y courut , leva le rideau , St 

ne trouva' plus rien : j*ignore s'il n'eue point 

auelque mouvement de frayeur , mais (k pafi 
on lui auroit tout fait furmonter. Il preiTa 
vainement Madame de M« . . . de le rendre 
heureux, maigre l'apparition. Elle mourolt 
de peur; les dernières paroles de fon épousr 
h rrapperent dans ce moment d'une telle for* 
te, que fans expliquer fon intention, elle rei 
tarda fon mariage avec B.... quoiqu'on les ati 
tendît à l'Egliie. Cette avanture fut pot 
bliée. B. • • . qui crut avec raifon qu'il cft aufl 
û ridicule de nier un fieût que d'dtre vifianaii- 
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n, convint avec tous fes amis de la và:ïté 
de cehii ci ; & ce ne fut qu'avec le temps que 
Madame de M. . . . fe déiermioa h fe rema» 
rier. Cette union n'a pas îaiSé d'toe heureu* 
fe par la fuite. Des geus poltrons, ou moius 
amoureux , auroient obéi à l'ordre taciu do 
l'ame de M — &. auroieuc eu bien de» ptatflrs 
-demoioa. 

Cette Hiftoire nous effraya un peu; les per< 
loDuafleifonc gens raifoonables, & difiidle- 
ment les croîroic>on capables dea foiblelTe» 
qui fouraUTent les vi&ons. La Marquife & 
MadUDe d'Orfélis raironnerenc fort fur cette 
Hiftoire , qid faas- doute eft fort furprenan- 
tel & le Ccnnte, le Marquis, & le Cheva- 
lier, aflurereot qu'il n'y en avcMt pas un d'eux 
qi^ ne voulfic bien foucenir une telle avantu- 
re . pour obtenir une belle perfoose dont ils 
feraient amoureux. 

Le lendemain du départ de la Richardîtr, 
tcjant iU toute la journée fans importuns, je 
pris ce temps pour demoader à Bréfy le ré» 
cit qu'il nous avoit promis de quelques- 
unes de Tes aventures. Voici eommeac il-s'ien 
acquitta. 

II y a trois ans, Mcfdames, que, trompé 
par le dépit, & croyant n'avoir plus d'à* 
mour, je me trouvai à l'Opéra aupi es d'une 
jolie femme que je ne conaoiir<Ms point: elle 
me parut fi brillante par le fou de fon erprit, 
que des Beautés parniies qui étoisnt à deux 
pu d'elle, n'attirèrent mes regards que pour 
coDtempkT enfuite avec plus de plaiCr uns 
perfonne Amplement agréable, mais qui m» 
plalfoit in&nimcnt; je crois pouvoir due qut 
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je ne lui déplus pas: elle fuc foifible au 
Iquanges aue je lui (kmnai. Un de mea'aoïit 
voulue m'entratner dès que TOpéra fut fini » 
ie lui dis de partir tout feul ; j'accendis que 
b foule fût diffipée , & je réiolus de £ûre 
connoiflance avec Madame d'Arbure; elle 
fe noromoic ainfi. Je. Ja trottvai le lendemaid 
à la Comédie, je lui parlai plus long «temps 
que le jour précédent: fes yeux..liiiioîeDC 
d'un feu vif & touchant; je ne parlai plus que 
d'elle ; je lui donnois toutes les louanges que 
l'on donne aux perfonnes que l'on aime*: aelt 
lui revint ^ elle m*en fçut gré ; elle ne me 
voyoit plus fans un trouble qui prouvoit fa 
modefiie & fes fentimens. Je me préfemai 
un jour fur fon pafiagc , pour lui parler en 
fortant de l'Opéra ; mais un homme lui don- 
noit la main. Je ne pus l'aborderj & je re« 
marquai avec un plaiur fenfible, qu'elle avoic 
de rattcntion à me regarder. Je fçavois que 
j'avois un rival depuis long- temps: ce ne 
font pas toujours les plus à craindre; mais ce« 
lui-là étoit à redouter par les égards qu'elle 
tvoii pour lui. J'écnvis un billet dont je 
diargeai un de mes gens » homme intelligent 
s'il en fut jamais fur ces fortes de chofes, & 
duquel je me fervois lorfque je me mêkris 
d'être amoureux. Ne va pas te tromper, 
lui dis -je en lui donnant mon billet; ne le 
mets qu'entre les mains de Madame d'Arbu* 
re. Vous me croyez donc un fot . me répon- 
dit-il : oh 1 Monfieur , Je fçais rort bien de 
qui il faut fe garder. Et de qui? repris -je 9 
pour voir jufqu'oti alioient fes connoi (Tances, 
il me nomma juitement mon rivaL Va, iuj 




VOTAGB DR CAMfACirB. 95g 
dli' je, vi; tu CD fçtis trop pour ne pas éi- 
Tc tOD devoir. Il ne voulut en effet januii 
donner mon billet à une femme de chambre 
qui ne voaloit pas le laiOer entrer dans la 
chambre de fa MattrefTe. parce qu'elle étoic 
au Ut. Son obftinauon lui donna les eotréei; 
il donna la lettre en homme expérimenté: & 
lui ayant dit mon nom , il vit que Madame 
d'Arfmre la lifoit en rougilTani. Elle conte- 
Bojt i-peu-prèa ces paroles. 

Si ks tffetj pu vota awz produits fur mm 
tanir, ont cauje quelque trouble dans U vitre, 
jt fis ciderois pas nu féticiii aux Dieux. Vous 
éktd-je. Madame, tout et que je penfe^ Jt 
IH fiatte de pouvoir a/pirtr d cette j^Unre. Nt 
fu J'çachn point mauoais gri d'une vanité qui 
fretu fa fowce dam mes dtfirt \ iS confirmez 
moi, t'Ujepeutf ce quej*ai cru ,i)«r dont vot 
itwc yeux. 

L'aimable Mada.iie d'Arbure me réptMvUt 



' U n'y afoint daiu votre lettre un certain ro 
tvel que j'y voudrais voir: vous itet brouilli 
avec une Mattrejfe indigne de vaut viritable- 
flwn;, mais dont vous ne laijjez pas d'être m- 
ebanté. Je ne fais point peut-être àejtinéi A 
rompre ce charme. Ct n'ejl fans • doute que pour 
VDCtf dépiquer, que vous tachez de trwbier mon 
«muri V ce cœur ne laijfe pas de Fêtre^ ""^ 
gri met réfiexiont. 

Elle avoic laîroii. Mesdames; j'aîmois ua« 



fois pan itéue b'im conteot de fa 
fe: je Is fis fuivrc l'après-dînée: j 
qu'elle ôtoir dans une-malfon objet 
aller: je oe manquai pas de m'y rcsidr 
M 40Qa>W* •IMk«M»:«iflMlltf'<ti|»f 

HlrïeOMAWflki ^^ ^'- 

«0*% MillMffsr«da L, 

genéVf^nMlB'Ubeiié i 
nbtB l'aneârioD qoe j'avoh fe )k c 
ieftâout enfuite feula avec l« DuM. 
écoftfcDueVdir; lliîiUattiue IftVoMf 
ft pairie entre Dous troHÂclle^ftu») 
fi aimable de la part de [nriuiiiveUt<M 
Ce, que Je me en» dm et moon 

MBoureuK * tièa.fi iMiHiètriMii 

Doot noua réparftmei: ]e m ptfaMftfi 
Tctte lendeàMiB'à KMéra; dla owJ 
ittlci «ï^eivJb4MilcrarHlr.^ateM»i 

LeflbrMnKt Je ne kM» éim. 
|M if aibanr k qlMr* liturea apièa k M 
4t»khém\miiïà miangncer; eUè? 
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éill&nc «adtement. Ma répoale étoit aflcz 
pertinence , j'en coDviens ; mats Mada- 
s d'Arbure n'y Ht pus réflexion. Que di- 
i-je» reprit-elle» G quelqu'ua voos trouve 

? Je ferai fort eEnbarralIec, Oa ne vous 
t jamais vu; peiibnne ne vous y amené; 
1 tm da commenuires fur cette viSte. Eb 
m, lui dis -je, riun n'ell plus, aifé que de 
4M cirer de cet embarras.. Je vais renvoyer 
10 caroHe , ordonnez que votre porte loic 
Wée à tout le monde. L'expédient parut 
me prudence admirable! on s'en Tervii , & 

reliai jurqu'au foir avec la charmante Ma- 
tae d'Arbure. On ne peut s'ennuyer avec 
e: c'eft l'imagination la plus brillante , & 
1 exprelTions les plus vives , qu'on puiiïc 
inr. Elle a même un air de modedie , qui 
>Ûte inBniment aux chofcs tendres qu'elle 
:; & on croit toujours qu'elle en eft k fa 
cmiere paffton. 

le la vis ainfi quelques jours. Mais la fata< 
i de mon étoile me conduillt dans un lieu, 

mon autre MattrcfTe me rengagea Q bien , 
e non feulement j'eus la foiblefle de me rac- 
mmoder avec elle; j'eus encore l'injuHice 

lui conter mon avanture , & de la rendre 
ittrefle du fecret d'une femme cent fois plus 
lable qu'elle. Je vous avoue mon tort , 
■fldames. Je vis moins fouvent Madame 
kj-bure : elle fe douta de la caufe de ce 
inffement: elle s'en plaignit avec tendreflC} 
i» wucilement. Elle me demanda Tes Lee- 
», je les lui rendis aufTi-cât. Voilà déjà 

trait de légèreté dant ma vie. En voici 

gui oe lui en doit rien. Il revint à Mada* 



eut jamais ud pareil ; mais elle eft tk 
Je n'y gagnai rien, je partis peu de 
après pour l'armtc. Nia MaîtrefTe, qu 
entendu dire que les abfens ont toujour 
fe brouilla avec moi avant mon dépi 
partis de Paris, perfuadé qu'il falloir i 
cctie infidelle. L'oiiJvetÉ de la cartipag) 
fut grande cette année là, me fit r^ 
dVcrire à Madame d'Arbure, Je le ' 
bord comme un homme qui fe repenc f 
ment de fes mauvais procédés , elle 
pondit en femme qui me faifoit gracç 
crivis cnfuite d'un ftile d'ami, elle ent 
dans le parti que je lui propofois d'ét 
amie. Ses Lettres étoîent cbarmantt 
initié y étoit peinte avec des coulcui 
l'amour même auroic pu être jaloUi. 
en colère contre cette femme qui i 
quitté: je crus fentir de bonne -foi de 
Bon pour Madame d'Arbure. Mes I 
commencèrent à être plus tendres. I! 
^pria de nôla point troubler dans la ré* 
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fin, reroic fuivi de peines trop cruelles. Cet 
cbo(es-U ae fonc puînc rcbucancei; il y avoit 
une certaine grâce dans toutes Tes parolei , qui 
paflbît jurqu'a mon coeur. Je puis même vous 
nootrer une de Tes Lettres, qui m'eft reftée, 
& qu'elle m'écrivit en ce temps* 11. A ces 
mou le Marquis la tira de fà poctie, & y lue 
CCS paroles. 

Qui voui ai-jif^t, pour en vouloir toujourt 
i mon ca'^r ^ fant votu jintir digtu dt Upojféder , 
ni eapabU de le canferver longtemps t Ntjfavei^ 
mwf pat à qael point It vôtre ejl nkeffaire à ma 
fUieitil yous faut -il encore une marque de ma 
fi^ilêjfe , pour acJiever votre triomphe 2 Je ne 
vouj ai q'te trop aimé: je vous l'ai marque affet 
vivtmeriti vous me facrifidtes. Toute ma haine 
fi tourna vert ma rivale , toute ma tendreffe 
vous reliai je voui l'avoue a ma honte, je n'(U 
pat ceffi un moment de voas aimer ; moiV que 
voûtez- vous faire de cet aveu 9 Un fafripce 
fna-Ure à cette nowvtUe Fée, qui vous retient 
dmt Jet enelianttment. Ah I que plutôt je neum 
re, quide eonfentir à un renouement qui m'atti' 
rermt un Muveau fupplice. Je ne veux plus en- 
tendre parler de vasf ; oubliez ju/qa'à mon nom. 
Mais que gagnerai - je à me priver de la douceur 
dt mut vmr ^ (^ dt rece'ooir de vos nouvelles^ 
Qjfimporte comment je perde la vie \ne mourrai* 
je pat fi je ne vous voir plu? 

Nous trouvâmes tous cette Lettre fort ten- 
dre: Le Marqui<i reprit ainfi la parole. Je 
fin touché de cette Lettre ; je lui mandai tant 
dechofes ,- je l'aflarai fi fort d'uo amour coq* 



cHlt mon retour : je me rendis chez e 
hcurus après mon :irriv(?c. Ses tranf 
les miens ne i"e peuvent tlécrîre. Je i 
zc jours le plus heureux homme de l'I 
Elle abatidonnott touc le refte du nioc 
De voir que moi. Ma félicité étqic tri 
mante. J'appris que mon antre N 
éioil occupée par deux ou trois 

tens. J'allai chtz elle une après, 
ans la feule vue d'étonner (es i 
par l'apparition d'un Amant autrefo 
Mais je ne fçais comment l'amour s'e 
mes rivaux me quittèrent la place: I' 
tue demanda pardon : je me raccomoi 
elle , & je quittai encore une fois la 
la rpirituelle , la divine Madame d'Arb 
lui écrivis une piccc d'éloquence, poi 
fier le bizarre penchant que j'avois pi 
femme que j'avouois lui être fort inf 
Madame d'Arburc feotit tout ce que I 
a de plus afFreux : mais fa tcndrcfle po 
& fa douceur naturelle, firent qu'elle 
crivit que ce qu'une douleur fenllble e 
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reçu depuis vingt témoignages de pafïïou de 
la part de Madame d'Arbure: elle à fait ce 
qu'elle a pu pour fe conferver mon amitié j 
nais foit honte, foit bizarrerie ^ je n'y ai 
poiot répondu. J'ai rompu depuis avec fa ri- 
vale; j'ai eu des amufemens fans paflîoa ; il 
faut convenir que cela n'eîi pas trop agréa- 
ble. Enfin i je fuis revenu des folies de ma 
ÎeunefTe , & je ne me trouve que trop capa* 
)lc d'une manière d'aimer cent fois plus tou> 
chante, & que jurqa'à-préfent je ne connois* 
fois pas. 

Le Marquis finit ainfi Ton récit : les cxem- 
pies de fa légèreté me cauferent quelques 
mouvemens de chagrin , mais je les cachai 
avec foin. On raifonna fur les avancures de 
Dréfy : Sélincourt fut ce fbir>là d'une iiu> 
mear charmante , il nous propofa d'aller le 
lendemain k l'Opéra: il nous dit qu'il avoic 
déjà envoyé des relais en trois endroits de la 
route , Cl qu'on reviendroit le même jour. Il 
{àifoit un temps merveilleux & un beau clair de 
lune; nous trouvâmes que ce feroit une fo- 
lie allez réjournante. Madame d'Orfélîs, qui 
fe pique quelquefois d'être dans la droite rai- 
foD I repréfenta que nous nous en allions dans 
peu de jours, & que ce feroit un emprefTemenc 
hors de fa place. Madame d'Arcireot moinouB 
nous recriâmes fur fa févérité. Chanteuil, qui 
de temps en temps lui revenoit, pour éviter la 

Scfcription , lui en fit la guerre ; elle fe ren- 
c; & fans nous en lever plus matin qu'à l'or» 
dinaire, nous partîmes, oc nous arrivâmes un 
quart -d'heure avant que l'on commençât l'O- 
péra. Nous Y trouvâmes beaucoup de nos 
Tmi II. M 
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Amis y qui nous cnirenc de retour » & qui fu' 
rent le lendemain à nos portes» Nos |;ens 9 
qui n'avoienc point été avertis de ce petit vo- 

Sige I crurent qu'ils rêvoienc, quand ib leur 
rent qu'ils nous avoieot vui.' Nous reparti* 
mes après I*Opéra , & avec nos relais nous af> 
rivâmes avant minuit à Sélincourt. Le lende* 
main nous priâmes le Comte de noos dire» 
comme les autres» quelques • ob^ de Tes avan* 
tures; il coDfeiMt à fubir cette loi« Voici 
comment il s*en acquitta. 

Il y a quelques années. Mesdames 1 qu*étaoc 
i Fontainebleau , je rcnouvellai çonnoiflance 
avec une femme chez qui j*avois été pluiieurs 
fois lorfqu*elle étoit fille, & que j'avois pcr* 
due de vue depuis : je la retrouvai plus aima- 
ble que jamais ; il me parut qu'elle me revo* 
yoit avec plaîiir. Je contribuai à la divertir 
pendant qu'elle fut à Fontainebleau ; je lui 
donnois la main à la Comédie ; je la menois 
promener ; mon équipage étoit à fon fervice ; 
je lui difois de petits riens tout bas 9 qu'elle 
écoutoit myftérieufement. Un de mes amis , 
qui avoit échoué auprès d'elle , ne laiflbit pas de 
in*y rendre fervice, parce qu il avoit befoin de 
moi , & qu'il fcait bien que ce font ceux dont 
on a le plus de reconnoiflànce ; elle me vo- 
yoit un Courtifan fi alfidu auprès du Rcri (oir 
vous fçavez , Mesdames , que je ne manquois 
à aucun de mes devoirs^ qu'elle me fçavok 
un gré infini de ce que je failbis pour elle , 
& du temps que je lui donnois, lorÂjué je 
inanquois au coucher pour être plus long- 
temps auprès d'elle : elle s'en appIaudiflMc , 
4l c'étoic * 14 fon endroit fenfible^ Enfin , 
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quand elle partit pour une de Ce» TerreSij'i* 
cois déjà afl'ez bien auprès d'elle: je lui écri- 
vis, elle me fit; répoofe; je me rendis chez 
elle dès qu'elle fut de recour jt Paris: les au- 
tres villces lui paroiQbieDt longues , elle ne 
comptoic que moi parmi une foule de gens 
qui h voyoienc; je lui remarquois une inquié- 
tude charmante quand il arrivoic quelqu'un 
pendant ma vifîte; elle avoît faos-cefle les 
yeux fur moi, pour voir fi je ne me préparols 
pdDt à m'en aller. II &ut que Je l'avoue, 
j'avais quelquefois la malice de prendre congé 
d'elle f quoique je n'eufle point aiTaire aiU 
leurs; c'étoit en cette occafion ob fon cœur 
fedéclaroit: elleavoic, djfoit-clle, un moc 
à me dire ; ce mot n'étoic rien , c'étoic feu- 
lement pour m'arréter. Cependant je n'arois 
point encore de véritables preuves de cette 
tendrelTe qui me charmoic ; je lui en faifois 
ibuvent mes plaintes, mais je n'avançois rteo* 
Une iêmme de fes amies, belle, bien Âite, 
& des plus rejouiflantes , s'avifa de me vou- 
loir du bien » lorfque j'étois dans la fîtuation 
dont je viens de vous parler. La cruauté me 
fiéroit mal ; je répondis alTez bien à cette 
fenine t quoiqu'en effet j'aimalTe cent fois 
mieux Madame de Sardtfe. J'allai pluûeurs 
fbb chez fa rivale, elle le fçut, elle en pen- 
la mourir de douleur ; elle s'en plaignit i 
xnoi d'une façon & me faire repentir de mon 
infidélité. Voilà , Madame , ce que c'eft , 
-lui dis -je, que de faire languir trop long- 
lenips un Amant malheureux : Il prend ce qu'il 
trouve en foo chemin; mais (î j'étois fur de 
■Tocre cœur , je quitteroii louc le refle ai 
M a 
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inonde. Madame de Sardife m'aimoic vérita* 
blement ; j'eus lieu d*êcre conceoc d'elle: elle 
mîc des grâces à mon bonheur qui y ajoûtoienc 
infiniment ; elle t une^modeftie adorable , & 
elle avoic une application parfaite à coût ce 
qui poavoit me prouver fa tendrefle. Je me 
crus quelque temps au- defTus de la fortune; 
î'étois charmé d'avoir fait cette illuftre con- 

Î|uête: elle fçavoic le prix de ce qu'elle iai« 
oit pour moi ; & jugeant trop bien de ma re« 
connoiflance, elle n avoir point voulu ceflfer 
de voir Madame d'Ardane, crainte depafler 
pour jaloufe auprès d'elle. J'avois été long- 
temps fans aller chez cette dernière; elle pnt 
fon temps que fon amie parloit à quelqu'un, 

Sourm'en fiiire des reproches; je fui promis 
'y aller le lendemain. Il s'en falloit bien 
qu'elle n'eût la délicatelTe de Madame de Sar. 
dife : elle s'accommodoic même de fa concur- 
rence, pourvu qu'elle crût la balancer dans 
mon cœur. Mais Madame de Sardife m'avoic 
défendu d'aller chez elle. C'étoit le prix 
au'eUe avoit mis à fes bontés. Cette aimable 
iremme, après avoir fait des viGces,i>a(ra chez 
fa rivale « pour la mener aux Thuiteries. Mon 
caroflfe étoit à la porte. Elle le vit avec un 
battement de cœur , & un défefpoir qu'on ne 
peut exprimer. Un de fes gens étoit déjà par^ 
ti pour f^avoir li elle vouloit defcendre. II 
j&Ilut defcendre effeâivement; la chofe étoit 
découverte , il n'y avoit pas moyen de reçu* 
1er. Madame d'Ardane ne fe déconcerta point 
en montant en caroffe. Pour moi , j'étois 
iufli pâle qu'un criminel , & je n'ofai àïre 
^u'un DX)t à Madame dp Sardife. Je crois 
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que leur converfacion fut froide* tandis qu'eb 
les fiireac feules. Je les allai bientâc rejoin- 
dre. Ud de mes amis amufa Madame ti'Ar* 
daoe , pendant que je tâcbai d'appaifer Ma- 
dame de Sardife. Pourquoi mp traitez- vous 
aiafi, lui dis -je, en voyant qu'elle ne me di- 
fr)it rien? Que vous ai - je fait? Ce que vous 
m'avez fait y reprît-elle les yeux mouillés de 
larmes : ce que vous m'avez fait 1 répétâ- 
t-elle. Kfi-il befoin de vous le dire? Que ne 
m'en a- t-tl point coûté pour vous attacher à 
moi ? Vous m'avez conduite par le chemin de 
la jalouûc dans un labyrinthe dont je ne puis 
plus fortir. Je vous aime plus que ma vie» 
]*ai tout fait pour vous le prouver. Je ne 
vous demande pour récompenfe que de ccfTet 
de voir une femme: je vous y retrouve peit 
de temps apiès, & peut- être y allez -vous 
tous les jours. £t quand vous n'y auriez été 
qu'aujourd'hui, ajoûta-c ella, c'en eft trop 
pour que je ne vous abandonne pas à votre 
infidélité , &■ que je ne vous voie de ma vie. 
Kon, Madame, non, lui dis -je, vous ne 
ne traiterez point ainli. J'ai eu tort -, mais 
cette femme me prie de l'aller voir; elle a eu 
des bontés pour moi ; oit feroit la polîtelTe, 
de le lui reiufcr. De la policefTe I reprit' 
elle avec précipitation , elle cil bien ptacée- 
li. Ahl Séljncourt, il vaut mieux être in- 
civil qu'inconflant. Je priai, je preflai, uns 
fauvoir obtenir ma grâce ce jour là: mais je 
eus peu après, aux condition» de ne jamais 
voir Nladame d'Ardane chez elle. Mailame 
de Sardife , qui a de la probité, ne crut pas 
qu'on en pût manquer pour elle , après les 
M 3 
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fermens que je lui en fis. Et comme cette 
femme la divertiObic, & qu'elle vouloir tfl- 
cher de lui cacher notre cendreflfe ; elle la 
jnettoic fouvenc de Tes parties. Un homme 
de Tes amis voulut lui donner une fête à 
Ssdnt-Cloud. Elle me. propofa d*en être : mon 
devoir me demondoit à Verfailles, à llieure 
de cette promenade : je lui fis entendre rai- 
fon là-deflfus. Il eft vrai que fçachanc que 
Madame d^Ardane en devolc être» je paflU 
chez elle un moment. On lui eflayoït un ha* 
bit: il y avoit plufieurs fonmes autour d'elle. 
Elle me dit tout bas, aue puirqnejen^llois 
point à Samt-CIoud. elle (e difpenferoit d'y 
aller , parce qu'elle s y ennuiroit trop. Je fus 
fi peu chez elle , que je n'eus pas le temps 
de m'afieoir; car j'avois peur d'une décou* 
verte. Un moment après que j'en fus fortî , 
A/tadamc de Sardile arriva , & defcendit ln*us« 
qucmcnt de fon caroflc, pour monter chea 
Aladame d'Ardane. Celle-ci « qu! craigooic 
que Tes femmes ne parlâflent de moi, courut 
au* devant toute déshabillée, & fis plaignit 
d'uo mal de lête qui l'empèchoit de faire It 
partie. Quelques jours après on en propofa 
ute , pour aller à une belle maifon des envi- 
rons de Paris. Outre ces deux Dames « il y 
en avoit encore une , & deux hommes , qui ne 
TOUS quîttoîent guère. II y en eut un , qui 
en allant nous fit un récit très- fidèle d'une 
intrigue qu'il avoit avec une veuve fort ri- 
che, & nous avoua qu'elle étoit fort jaloufe. 
En arrivant à la porte du lieu oh nous allions^ 
il vit Ton carofie attelé de fix chevaux , qui 
arrivoit prefque en même temps que nous. Il 
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fit un cri d'étonaerneoc, & dous die avec énio- 
ttoQ qu'il écoit fans - doute découvert. Nous 
rexhurciiDes à prendre courage, & nous nous 
eofoaçânies d'ua côté oti nous penfions âire 
bors d'infulce. £d cec eadroic « nous viamet 
au bord d'une fontaine; & par une diftraâioa 
épouvantable , je dis k Madame d'Ardane, 
que c'étoit-là l'hsbit que je lui avois vu etTa- 
yer il y avoît peu de jours. Madame de Sar* 
dtfe, attentive k toutes mea paroles , n'en* 
teodic que trop celles-là , quoique l'autre eût 
coupé couTL Elle me regarda d'une manière 
qui me déconcerta , & nous reAâmes trois 
perroonesaflezembarrairéci. Les autres, qui 
n'étoienc point au fait , tâchoient de relever 
la converration, mais bicncâc tout changea de 
face. Un objet digne de notre attention pa- 
rut tout à coup à nos yeux : l'Amante de 
notre ami dans une de ces chaifcs que des 
hommes traînent , le gros K. .. dans une au- 
tre, des femmes derrière, plulleurs hommes 
qui fermoient la troupe, campofoient enri:m- 
oie un véritable fp»^cle ; car nous étions 
dans un bas, & cet appareil fe pafToit fur une 
terrafle. La jaloufe veuve, qui ne cherchoit 
(^uc Ton Amant, ne t'eut pas plutôt apper^u 
parmi nous, qu'elle fît arrêter là châtie pour 
en defceadre. Courez b votre devoir , lui 
dtmes nous ; allez donner îa main à votre An* 
dromaque: elle éioit faite précifément du m&^ 
me avec Tes longs vétemens de deuil. 11 y 
courut, il y vola, mais il fut fort mal reçu. 
Retournez, lui dit-elle, perfide, retournez 
auprès de Madame de Sardife: je ne voulois 
que vous y voir, & me vuilà trop fatisfute^ 
M 4 
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L'iodifcrécion de la Dame & fa fureur ne lui 
permirent pas de baiflfer la voix; au contrai- 
re , clic prononça ces terribles paroles d'un 
ton éclatant : & &*appuyant fur le bras d*unt 
de fcs femmes , elle chercha Tépaifleur du boit 
en véritable Héroïne défolée. Cependant Ma* 
dame de Sardife rougit* Je cru» dans ce mo» 
ment que la veuve avoit raifon, & je ne dou« 
tai pas que }e ne fufle trompé. L'Amant 
chalTéy qui ne fuivoit cette femme qoe par 
intérêt y remit à faire fa paix à un autre jour $ 
& vint d'un air galant prier ma Maicrefle de 
rendre le difcours de fa veuve prophétique. 
Madame de Sardife demeura embarralTée, à 

[)einc revenue de l'étonnement & de la dou* 
cur oh cet entretien Tavoit jetée. Elle a« 
voie à foutcnir les propos d*un homme qu'el* 
le n*aimoit pas , & qui pouvoient la rendre 
furpcflc à un qu'elle aimoit. Je n'en fis pat 
un jugement pareil alors ; je la regardois corn* 
me une perfonne qui m'avoit trompé, & je 
fus bien fort quand elle me voulut faire des 
reproches. C'eft bien à vous. Madame, lui 
dis -je, à vous plaindre de quelque chofe, 
vous qui me donnez un rival û méprifable. 
N'êtes -vous point honteufe, continuai- je, 
de ce qui vient de vous arriver? J'avoue, me 
répondit • elle , que s'il y avoit le moindre 
. fondement à ce que vous me reprochez , je 
ferois plus dans mon tort que vous. Mais cet 
homme ne fongc point à moi , je fonge enco* 
re moins à lui; & vous n'avez faifi cette oc* 
cafion de vous plaindre, que pour éviter les 
marques d'une jaloufie juftement fondée. II 
faut que je palTe en jultificacions un temps 

que 
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que j'avoîs deftiné à voiu accabler de repro- 
ches. Alors» Mesdames, elle me fit G bien 
voir quelle écoîc fa conduite, que je ce pus 
me défendre de lui demander pardon. £c 
voui, me dit -elle a Séliocourc , comment 
vous y prendrez - vous iraor m'appaifer? Ahl 
Madame, lui répondis-je. ne parlons que de 
paix; amoiflJe générale, je vous prie. C'cft* 
i-dire, reprit-elle, que vous me pardonnerez 
de n'avoir point tort . & qu'il fzM que je vous 
pardonne le vôtre. J'y coafens, ajoûcat^etle 
en me tendant la mam ^ mais plus de Madame 
d'Ardane; car À la troifîeme fois vous feriez 

Srdu. Je le lui promis, & lui tins parole^ 
ocre promenade s'acheva avec autant a'agré> 
ment, qu'elle avoic commencé avec trouble. 
La veuve digéra fes chagrins, & fe raccom- 
moda le lendemain, à ce que nous avons fçu. 
Nous eûmes longtemps un amour très-calme. 
Madame de Sardife & moi. Il n'y eut préci- 
fément que les petits orages nécdTaires pour 
réveiller une pafjîon; & nous n'avons ceflé de 
nous aimer , que parce que tout finit , & qu'il 
o'eft point d'amours étemelles, 

L'Hiftoire de Sélincourt nous parut aQec 
agréable. Dès qu'elle fiit finie, nous nouf 
féparâmes , quoiqu'il fût encore d'aflez bonne 
heure , pour aller le lendemain dès le matin 
f^re notre dernière promenade , dans une mat» 
fon qui a été fuperbe autrefois, & dont les 
relies font encore très -beaux. Nous nous y 
promenâmes fi long-temps, que ta nuit nous y 
prit. Il n'y avoit point de flambeaux. Le 
Comte propofa , pour tout expédient , un 
miuvais cabaret en pleine campo^^oti àp4- 
M j 
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ne avoic-on le couvert. Nous nous ftmes prêt- 

aue un plaîfir de pafler mal une nuic^ tant Ii 
iverfité a de charmes. On nous fçaura de- 
main gré de notre mauvais vifage, dis- je tout 
bas à Madame d'Arcîre; & tel croira que c*eft 
le chagrin de le quitter, qui ne fongera pas au 
|Dauva3s gtte. Nous y allâmes en effet ^ &, nous 
sous y divertîmes , parce que nous avions 
f efprit dans cette agréable fituation où tout le 
porte Â la joie. Le chagrin de fe féparer ne 
BOUS furprit qu'au réveil d'un léger (bmme, 
que la migue nous avoic iaît faire. Nous 
partîmes ce même jour pour revenir à Paris. 
Je vous aflbre aue ce Aie avec regrec; car il 
cft certain que la Campagne eft faite pour l'a* 
iBour. Moins occupés, moins diflipés qu'ail- 
leurs , on s'y aime plus tendrement. Me voi* 
d donc arrivée à la fin de mon voyage. Le 
Comte ft la Marquife doivent daos peu de 
jours, s'unir pour jamais. Mes parens font 
d'accord avec BréfV , & notre mariage fe fe« 
ra inceflamment. Madame d'Orfélis & le Che- 
^lier de Cbanteuil cherchent tous deux for- 
tune. Le Duc eft dans la leâure deSenéque, 
pour fe confoler des malheurs de l'Amour. Et 
moi. Madame, je fouhaite de tout mon coaur 
de ne vous avoir point ennuyée par on récit 
aflez long , & qm' n'a été compofé que de 
choies peu importantes. 

Un du f^oyagi ék Caa^tagni. 
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Pevakt Dteuroic l'amc de MonGeur te 
Comte de G ABALis^queTonvienc de m'é« 
crire qui eft mort d'apoplexie. Meflleurs les 
curieux ne manqueroat pas de dire , que ce 
genre de more eft ordinaire à ceux qui mena* 
gcnt mal les recrées des Sages; &. que» de* 
puis que te bienheureux Riiinond LuUe en a 
prononcé l'arréc dans fon teftameat , un An- 
ge exécuteur n'a iaoïaîs manquiï de tordre 
prompremcnt le col à tous ceux i^ui ont indif- 
crétentent révélé les Myfterea Philofophiques. 
Mais qu'ils ne coodamnenc pas légâremenc 
re fçavaiit homme» fans écre échircis de fa 
ccxiduite. Il m'a tout découvert, il eft vrai; 
mais il ne l'a ^it qu'avec toutes les circon- 
fpeâions Cabalifliiques. U faut rendre ce té* 
moigoage à fa mémoire, qu'il éioic grud zé- 
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]ateur de la Religion de Tes perds les Philo- 
fophes; & qu'il eue foufferc le feu, plutdc 
que d'en profaner fa fainceté, en s'ouvranc à 
quelque Prince indi|9e , à quelque ambi- 
tieux 3 ou à quelque incontihenc , trois forcel 
de gens excommuniés de tout temps par les 
Sapes. Par bonheur je ne fuis pas Prince» 
î*ai peu d'ambition , & on verra dans la fuite 
que j*ai mdme un peu plus de chaftcté au'il 
n*ën faut à un Sage. II me trouva Telpric 
docile 3 curieux , peu timide ; il ne me man» 
que qu*un peu de mélancolie , peur faire a* 
vouer à tous ceux qui voudroient blâmer Mon* 
fieuT le Comte de Gabalis de ne m*avoir rien 
caché , que j'étois un fujet aflez propre aux 
fciences fecrétes. II eft vrai que (ans mélan» 
colie on ne peut y faire de grands progrès: 
mais le peu que j'en ai , n*avoit garde de le 
rebuter. Vous avez , m*a - c - il dit cent fois-, 
Saturne dans un angle, dans fa maifon , & re- 
trograde ; vous ne pouvez manquer d'être un 
jour aufl] mélancolique qu'un fage doit Tétre; 
car le plus fage de tous les hommes, comme 
nous le fçavons dans la Cabale, avoit, com- 
me vous , Jupiter dans l'afcendant ; cepen- 
dant on ne trouve pas qu'il ait ri une leule 
fois en toute fa vie, tant Timpreflion de fon 
Saturne étoit puiflfante, quoiqu'il fût beau- 
coup plus foible que le vôtre. 

C'efl donc à mon Saturne, & non pas à 
Monfieur le Comte de Gabalis, que MefTieurs 
les curieux doivent s'en prendre, fi j'aime 
mieux divulguer leurs fecrets que les prati» 
qucr. Si les Aftres ne font pas leur devoir. 
Se Comte n'en eft pas caufe; & û je n'ai pas 
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afTez de grandeur d'ame, pour efFuyer de de* 
venir le maîcre de la Nature, de reaverfer 
les Eléniens , d'encrctenir les Intelligencct 
fuprémes, de cominaDder aux D6inoai, d'ca> 
gendrer des Géaas , de créer de nouveaux 
Mondes , de parler à Dieu fur Toa crâne re< 
doucable, & d'obliger le Chérubin qui dèPead 
l'entrée dd Paradis terreftre , de me pernieE- 
cre d'aller faire quelques cours dans fes allées : 
c'eft mot tout au plus qu'il faut blânier, œi 

Îtlaindre; il ne faut pas pour cela iarujcer à 
a mémoire de cet homme rare, & dire qu'il 
elt mort pour m'avoir appris couces ces c(io< 
fcs. Kit' il impofTible que, comme les armet 
font journalières, il aie fuccombé dans quel- 

?ie combac avec quelque Lutin indocile ?- 
eut • écre iju'ea parlanc à Dieu fur le trdne 
enSammé, il n'aura pu Te tenir de le regarder 
en face ; or il eft écrit qu'on ne peut le re- 
garder fans mourir. Peut-être n'elt-il more 
qa'en apparence, fuivant la coutume des PM- 
lofbphcs , qui font femblant de mourir en un 
lieu, & fe tranfplaatenc en un autre. Quoi 
qa^l en foit, je ne puis croire que la maoïere 
dont il m'a confié fes tréfors mérite châti- 
ment Voici comme la chofe s'eCl patTée. 

Le fens- commun m'ayant toujours fait 
foupçonner qu'il y a beaucoup de vuide ea 
tout ce qu'on appelle fciences fecrétes, je 
n'd jamais été centé de perdre le cemps & 
feuilleter les livres qui en traitent: mais aus. 
lï , ne trouvant pas bien raifonnable de con- 
damner , (ans fçavoir pourquoi , tous ceux, qui 
s'y adonnent , qui iouvent font gens fage» 
dUUeurs, fçavaos la Pj^'c, & fùraac figti* 
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re dans It Robe, & daas l'Epée, te ne fiii» 
avjfé ^pour éviter d'être injufte, &. pour ne 
me point fatiguer d'uoe IcClurc eonuyeure} de 
feindre d'être entêté de toutes ces fdences, 
avec tous ceux que j'ai pu apprendre qui en 
font touché*. J'ai d'abord eu plus de liiccèi 
que je D'en avois même efpéré. Comme loui 
ces MelBeun , quelaue myftérieux & réfer- 
Tés qu'ils fe piquent d'être , ne demandent pas 
mieux que d étaler leurs ima^oatioas, & les 
nouvelles découvertes qu'ils prétendent avoir 
faites dans la Nature, je fus en peu de {oun 
confident des plus confidérablct d'entr'eux; 
j'en avois toujours quelqu'un dans mon cabi< 
net, que j'avois à delTein garni de leurs plus 
fantafques Auteurs. Il ne pafToît point de 
fçavant étranger que je n'en euITe avis; en un 
Biot, à la fcicnce près, je me trouvai bien- 
tôt grand perfonnagc. J'avois pour compi- 
mons , des Princes, de grands Seigneurs , des 
Gens de robe, de belles Dames, des laides 
auŒ; des DoÛeurs,des Prélats, des MoineS( 
des Nonnains, enfin des gens de toute cfpécn 
Les uns en vouloieat aux An^es , les autres an 
Iteble, les uns à leur Génie, les autres aux 
Incubes , ceux - ci à la guérifoa de tous Maux , 
ccuK'U aux Aftres, les autres aux feereu 
de la Divinité, & preCque tous à la Pierre 
rbilofonbale. 

, Us demeuroiene tous d'accord que ce» 
grands lecrcts, & furtout la Pierre Ftiilofb- 

"lale, font de difficile recherche, & que pea 

t les pofîédent: mais ils avoient tons 

'Tulier afTez bonne opinion d'euz-mè» 

Te croite du nombre des Elus. 
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Langue Françoife, & en accent étranger* Ado* 
nZy mon fils , adorez le tris •bonff te tris^grand 
Dieu des Sages ^(fne vous enorgueillijfez jamais 
de ce qu*il vous envoyé un des enfans de la Sa^ 
geffe, pour vous ajjocier à leur Compagnie , £f 
pour vous faire participant des merveiUes de Jà 
toute puijfance. 

La nouveauté de la falutation m'étonna d*a» 
bord » & je commençai à douter pour la pre- 
mière fois , fi Ton n^a pas quelquefois dea ap- 
paritions: toutefois me raflfurant du mieux que 
]e pus , & le regardant le plus civilement que 
la petite peur que j 'a vois , me le pue permet- 
tre: Qui que vous foyez, lui dis -je, vous 
de qui le compliment n'eft pas de ce monde , 
vous me faites beaucoup d'honneur de venir 
me rendre vifite: mais agréez , s'il vous platt^ 

Sju'avant que d*adorer le Dieu des Sages , je 
cache de quels Sages , & de quel Dieu vou» 
parlez; &, fi vous Tavez agréable, mettez* 
vous dans ce fauteuil , & donnez - vous la 
peine de me dire quel eft ce Dieu , qui font 
ces Sages, cette Compagnie, ces Merveilles 
de toute -puilTance, & après, ou avant tout 
cela, à quelle efpéce de Créature j'ai l'hon- 
neur de parler. 

Vous me recevez très-fagement , Monfieur, 
reprit - il en riant, & prenant le fauteuil que 
je lui préfentoi» : Vous me demandez d'abord 
de vous expliquer des chofes que je ne vous 
dirai pas d*auîourd*hui , s'il vous plaît. Ce 
compliment que je vous ai fait , font les p»« 
rôles qfie les Sages difent à l'abord de ceux 
à qui ils ont reiolu d'ouvrir leur cœur ^ & 
de découvrir leurs Myfteres. J'ai cru^ qu'à- 
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nnt aulfî fçavanc que vous m'avez paru dans 
vos lectres , cette falutatiao ne vous feroit 
pas inconnue y & que c'étoit le plus agréable 
compUmenc que pouvoit vous faire le Comte 
lie Gabalis. 

Ahl Monlicur* ra'écriai-je, mefouvenanc 
que j'avois un grand rôle À jouer, comment 
me reDdrai-je digne de tant de bontés ? F.(l-il 
boflîble que le plus grand de tous les hommes 
fcric dans mon cabinet; & que le grand Gaba- 
lis m'bonore de fa vifite? 

Je.fuis le moindre des Sages, repartit-il 
d'un air férieux , & Dieu , qui dirpenfe les 
lumières de Ta fagcfTe avec le poids 6l la mo- 
fure qu'il plaît à (a Souveraineté, ne m'en a 
Ait qu'une part très-petite , en comparaifon 
de ce que j'admire avec étonnement en mes 
compagnons. J'efpére que vous pourrez les 
égaler quelque jour , fi j'ofe en juger par la fi- 
gure de votre nativité , que vous m'avez fait 
rhonncur de m'envoycr. Mais vous voulez 
bien que je me plaigne à vous, Monfieur, 
ajt>ûta-t-)I en nant, de ce que vous m'avez 
pris d'abord pour un fantdme. 

Ahl non pas pour un fantâme, lut dis-je; 
mais je vous avoue , Monûcur , qne me lou- 
venant tout - & • coup de ce que Cardan racon- 
te, que Ton perc fut un jour vificé d:ins Ton 
étude par Tept inconnus, vêtus de diverfes 
couleurs, qui lui tinrent des propos afTez bi- 

zarres de leur nature & de leur emploi Je 

vous entens , interrompit le Comte; c'étoît 
des Sylphes , dont je vous parlerai quelque 
jour , qui font une cfpcce de Subftances ai}- 
rienoes , qui viennait quelquefois confulter 



de grand, & le laiflit s'amufer i 1^1^ 

ordinaire, par laquelle il prévit fculemei 
foD fils feroit ptndu. C^ fripon eft caul 
VQUS m'avez fait i'mjutc de me prendre 
un Sylphe. iDjurel repris -je. Quoi, 
ficur , ferois-anez malheurcui pour., 
ne m'en fâche pas, iatenompic-ît} TW 
[es pas obligé de fi^avoir que tous ces i 
élt^mcntaires font nos Difciples ; qu'ili 
trop heureux quand nous voulons nous 
fer à les inflruirc; &. que k inoiodre c 
Sages e(l plus fçavant & plus puiffan 
tous ces petits McH^eurs > là. Mais nou 
leror.s de tout cela une autre fois, U m 
fît aujourd'hui d'avoir eu la fatisfaâtc 
vous voir. Tâchez, mon fils, de vou 
drc digne de recevoir les lumières Cat 
ques; l'heure de votre rcgéiitïracion ef 
vée, il se tiendra qu'à vous d'être um 
velle créacuie. Priez ardemment celi 
feul a la puifTance de créer des cœurs 
veaux , de vous ta dtHiner un qui foit 



joi je vous donnerai de maf^pilTdftfc, G^ 
iodanl vHlltZt pritz , tffén^f-9l<'m fm* 
I pat. '--■•- 

Il fortit de moQ cabinet CD difîuiC«ril.J< 
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! ce qu'il avoir la cruauté _ . _ . _ 

t , après m'avoir fait entrevoir .llQfr 4lÉKd- 
de Tes lumières. Mats m'Kpait fSImi dé 
Tt bonne grâce que je vm peranHi ^m^jéua 
toente, il monta dam (fin quoUb, ft a» 
(El dans une rurprife qu9 je aq|pi^ tapa- 
ET* Je oc pouvois ciotoA ma -pidifa 
ax, ni à mes oreilles. Je fait Ar^-dfni^ 
, que cet homme efl «-AMnIe quaSté» 
i*il a Cloquante mille liviei «a-MBte de pe> 
'moine ; il parole d'ailleun'fiiK aeoonipli 
ae-it s'être coëfFé de cef feH«-Uf D mil 
lé de CCS Sylphes fort canllqeineiic Se- 
-.-il fofcier en effet ? St ne feraU-je tram* 
jurqu'ici, en croyant <çi^ d'y en i t^u» ? 



s sufTi, s'il efi des Torden. JaiE-ib i 
3t8 que celui -ci paroît l'éffe? ; ,• 

oe comprenois ncn i tMK«riiï Je réfi>* 
wurtani d'en voir la fin, ^ — '- -^ ' 

bieo qu'il y autoit qMk 

cr, & que le Démon qui I' _ 

emeot moral fie prddicatewr 



I HNKcea; m reio* 
Sff.quoiqugeprA- 
quetauEi nMM»« 
I qui rsc^c, ^Mk 



(BCOKD fiNTRBTiEK. 

iaatit voofac me tomer toute le oeil 
«wr I la prière} ft le leodemefii, dès 
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lec , qu*il viendroic chez moi fur les huit heo- 
res; & que, fi je voulois bieir, nous irioai 
faire un cour enlemble. Je l'attendis , il vint, 
& après les civilités réciproques: Allons , me 
dh-il, à quelque lieu oh nous foyons libresi 
& oh perfonnc ne puiflfc interrompre notre 
entretien. Ruel, lui dis- je j me paroft alTes 
agréable & aflTez folitaire. Allons -y dmc, 
reprit- il* Nous montâmes en carofle. Du. 
rant le chemin , j^ôbfervois mon nouveau Mat* 
tre. Je n*ai jamais remarqué en perfonne un 
fi grand fond defatisfàâion^ qu'il en parois- 
foie en toutes fes manières. Il avoic reTprit 
plus tranquille & plus libre qu'il ne ferobloic 
qu'un forcier pût l'avoir. Tout fon air n'é- 
toit point d'un homme à qui fa confciencâ re« 
proche rien de noir ; & j'avois une mervcilleu- 
fe impatience de le voir entrer en matière, 
ne pouvant comprendre comment un homme 
qui me paroifibit fi judicieux & fi accompli en 
toute autre chofe, s'étoic gâté l'efpric par 
les vifions dont j'avois connu le jour précé* 
dent qu'il étoit blefiié. Il me parla oivine- 
ment de la Politique, & fut ravi d'entendre 
que j*avois lu ce que Platon en a écrit. Vous 
aurez befoin de tout cela quelque jour^ me 
dit» il , un peu plus que vous ne croyez j & 
fi nous nous accordons aujourd'hui, il n'eft 
pas împoflible qu*avec le temps vous mettiez 
en ufagc ces fages maximes. Nous entrions 
alors à Ruel; nous allâmes au jardin; le Com- 
te dédaigna d'en admirer les beautés , & mar- 
cha droit au labyrinthe. 
* Vojranc que nous étions aufli feuls qu*il le 
poavoicdefirer^ je loue ^ s'écria -c- il, levant 
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yeux & les bras au Ciel , je loue la Sages< 
iteroelle de ce qu'elle m'inCpire de ne voui 
i cacher de Tes vérités ineffables. Que 
a ferez heureux , mon iib l û elle a la boa* 
le mettre dans vocre ame les difpoûtjoni 
ces hauts myftéres denuDdent de vous. 
19 allez apprendre i commander à toute 
!iature ; Dieu fcul fera votre Maître , & 
Stgei feula feront vos égaux. Les fupré- 
t Jotelligencen feront gloire d'obéir h vos 
n; les Démons n'oferont fè trouver oh 
s ferez; votre voix les fera trembler dans 
)uits de l'abfme, & tous les Peuples învir 
» qui habitent les quatre ElémenSj s'eftî- 
ont heureux d'être les minilUes de vos 
Os. Je vous adore, -d grand Dicul d*a%'oir 
roDné l'homme de tant de gloire, & de 
oir établi fouverain Monarque de tous les 
rq;es de vos mains. Sentez- vo|u, mon 
, BjoAca-t'il en fc tournant vers moi; 
ez- vous cette ambition héroïque , qui eft 
araâere certain des cnfans de la Sagefle? 
£ ■ vous déGrer de ne fervir t^ue Dieu feul , 
le dominer fur tout ce qui a'eH point 
u? Avez-vous compris ceque c'eft qu'é* 
Homme? £t ne vous ennuyé- 1- il point 
re efctave, puifque vous êtes né pour être 
rerain? £t fî vous avez ces nobles pcn- 
, comme la figure de votre nativicé ne 
permet pas d'en douter , confîdérez mû 
cnt fî Voua aurez le courage & la force 
eoMicer à toutes les chofes qui peuvent 
I être un obftade k parvenir à l'élevacioo 
'laquelle vous êtes né? 11 s'arrêta-là, & 
le^tfda fixement 4 comme acteodaiic iq> 
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répoofe , oti comme cherchanc à lire dans mot 
cœur. 

Autant que le commencement de fon dn« 
cours m'avoit fait efpérer que nous entreriom 
bientôt en matière , autant en déferpénd «je 
par Tes dernières paroles. Le mot de renanar 
m*effnyz , & je ne doutai point qu'il n'allât 
me propoTer de renoncer au Baptême ou aa 
Paradis. Ainii » ne fçachant comment me ti* 
rcr de ce mauvais pas: Renoncer ^ lui dis- je i 
Monfieur! Quoil faut - il renoncer à quelque 
chofe ? Vraiment , reprit - il » il le faut fi né* 
cefTairemeot ^ qu'il £iut commencer par là. Je 
ne fçais fi vous pourrez vous y refondre ;maiB 
je fçais bien que la Sagefle n*w>ite point dans 
un corps fujet au péché, comme elle n'en- 
tre point dans une ame prévenue d'erreur ou 
de malice. Les Sages ne vous admettront 
jamais à leur compagnie , fi vous ne renonoec 
dès à préfent à une chofe qui ne peut coin- 
pfttir avec la Sagefle, Il fautj ajouta -t -il 
tout bas en fe baiflant à mon oreille, U fam 
renoncer d tout commerce cbamel avec lot 
fèïïnmeSm 

Je fis un grand éclat de rire à cette bizar* 
Té propofitioo. Vous m'avez , Monfieur , 
m'écriai «je, vous m'avez effrayé pour peu de 
chofe. J'attendois que vous me propoferiez 
quelque étrange renonciation : mais puilque 
ce n'efl; qu'aux femmes que vous en voulez « 
TafTaire eft faite dès longtemps; je fuis aflez 
chafte. Dieu merci. Cependant, Monfieur» 
comme Salomon étoit plus fage que je ne le 
ferai peut-être; & oue toute fa fagelTe ne 
put l'empécher de fe laifiisr conompre ; dites 
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mol» s'il vous plaft, quel expédient vous prê- 
tiez, vous autres MelHuurs, pour vous pafTcr 
de ce fexc là; & quel inconviïnient il y au- 
Krit, que dans le Puradis des Philorophes cha- 
que Auam vue fon £ve? 

Vous me demande/. • là de grandes chofes , 
repartit -il, en confiiUatic en lui- même s'il 
devoit répondre à ma queftion. Pourtant , 
puifque je vois que vous vous détacherez des 
femmes Tans peine , je vous dirai l'une des 
nirons qui ont obligé )es Sages d'exiger cet- 
te, condition de leurs difciples, & vous con- 
nbftrez dts-là dans quelle ignorance vivent 
tous ceux qui ne font pas de notre nombre. 

Quand vous ferez enrôlé parmi les en^ns 
des Philofophes, & que vos jeux feront for- 
tifiés par l'ufagc de la [rÈs>tainte Médecine, 
vous découvrirez d'abord que les Elémens 
font hîAités par des créatures très -parfaites, 
donc le péché du malheureux Adam a dté la 
connoiflance & le commerce à fa trop malheu- 
renfe poftérité. Cet efpace immenfe qui eft 
entra la terre & les cieux 3 des habitans bien 
plus nobles que les oifeaux & les mouche- 
rons; ces Mers (i vadcs ont bien d'autres hâ- 
tes que tes dauphins & les baleines; laprofbn* 
dear de la Terre nVfl pas pour les taupes feu- 
les; & l'élément du Feu , plus noble que les 
trois autres, n*a pas été fait pour demeurer 
ioatile & vuide. 

L'air eft plein d'une innombrable multitu- 
de de peuples de figure humaine , un peu 
fin» en apparence , mais difficiles en effet : 
grands amateurs des fciences fubtiles , offl- 
deuE atix Sages, & ennemis des fots& des 
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tout ce que je vous dis eft folifc & 
re font ici que les élémens de l'anci 
baie, & il ne tiendra qu'à vous de 
fier par vos propres yeux: mais rece 
un efprit docile la lumieie que Diea 
voye par mon cntremîfe. Oubliez 
que vous pouvez avoir ouï fur ces 
dans les écoles des ignorans : ou va 
ledéplaifir, qiiord vous feriez con%'; 
l'expérience d'être obligé d'avouer 
vous êtes opiniâtre mal à propos. 

Ecoutez donc jufqu'à ta fin & fç: 
les Mers & les Fleuves font habicéî 
me que l'Air; les anciens Sages on 
Ondiens, ou Nymphes, cette efpéc 
pies. ]t y a peu de mâles , & les 1 
font en grand nombre; leur beauté i 
me, Si les filles des hommes o'odi 
comparable. 

Là Terre eft remplie, prefque 
centre, de Gnomes, gens de petite 
gardiens des iréfors,des minières & 
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petite* , mais fort agréabU-a , & leur lubie eft 
fort curieux. 

Quanc aux Salamandres , habitans enfianf 
mes de la région du feu , ils fcrvenc aux Pbi< 
lafophes , mais ils oc lechcrcheat pas avec 
etnpiefTcmcnt leur compagnie, & leurs filles 
& leurs femmes fe font voir raremcnc. Elles 
ont raifon ; tncerrompis-jc , & je les tiens 
quittes de leur appaijcion. Pourquoi? dit le 
Comce. Eh ! qu'ai -je affaire de converfer 
avec une aufli laide bête que le Salamandre 
in&le ou feincUe. Vous avez tort replii3ua-t> 
il; c'eft l'idée qu'en ont ks Peintres oc les 
Sculpteurs ignorans ; les femmes des Sala- 
mandres font belles, & plus belles même que 
toutes les autres, puifqu'clles font d'un élé* 
ment plus pur. Je ne vous en parlojs pas , & 
je palTois luccio^tcment la defcriptiou de ces 
peuples, parce que vous les verrez vous-mê- 
me a loiûr & facilement , iî vous «n avez la 
curiofué. Vous verrez leurs habits, leurs vi- 
vres , leurs mœurs , leur police » leurs lois 
admirables. Vous ferez chanU'^ de la beauté 
de leur efprit , encore plus que de celle de 
leur corps : mnis vous ne pourrez vous on- 
péchcr de plaindre ces mifërables, quand ils 
vous diront que leur ame efl mortelle, &qu'ils 
Ô'oiic point d'efpérancc en la jouiQance éter- 
nelle ae l'Etre Suprême, qu'ils connoiflbnt , 
A qu'ils adorent Teligieufement, II vous di- 
ront, qu'étant compofjs des plus pures parties 
de l'élément qu'ils habitent , & n'a^'ant point 
eo eux de qualités contraires , puifqu'ils no 
font faits que d'un élément, ils ne meurent 
qu'après plufieurs Qccles. Mais qu'cft ce que 

T»me 21, N 
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le temps au prix de réternîté ? Il faudra rentrer 
éternelleir.cnt dans le néant. Cette penfée ks 
lafflige fort , & nous avons bien de la peine à 
les en confolcr. 

Nos Pères les Philofophes , parlant & Dîeu 
face à face, fe plaignirent à lui du malheur 
de CCS peuples: & Dieu^ de ^ui la mifôricor* 
de eft fans bornes, leur révéla qu'il n*éroît 
pas impoflîble de trouver du remède à ce mal. 
Il leur infpira , que de même que l'hommei 
par l'alliance qu'il a contraAée avec Dieu , a 
été fait participant de la divinité, les SyU 
phes , les Gnomes , les Nymphes , & les Sa- 
lamandres , par l'alliance qu'ils peuvent con« 
trafter avec Thomme, peuvent être faits par- 
tîcipans de Timmortalité. Ainfî , une nym« 
plie ou une fylphide devient immortelle & ca* 
pabic de la béatitude à laquelle nous afpi- 
rons. quand elle eft affez heureufe pour fe 
marier à un fagcî & un gnome ou un fylphe 
ccffc d'être mortel, du moment qu'il cpoulc 
une de nos filles. 

De-Ià naquit l'erreur des premiers ficelés, 
de Tertullien, du Martyr Juftin, de Laûan- 
ce, de Cypricn , de Clément d'Alexandrie, 
d'Aihénagore Philofophe Chrétien, & gêné- 
raicment de tous les Ecrivains de ce temps là. 
Ils avoient appris que ces demi • hommes élé- 
mentaires avoient recherché le commerce des 
filles, & ils ont imaginé delà que la chute des 
Anges n'étoît venue que de l'amour dont ils 
sVtoîent lailTé toucher pour les femmes. Quel- 
qucs gnomes , dcfireux de devenir immortels, 
avoient voulu gagner les bonnes grâces de nos 
filles, & leur avoient apporté des pierreries. 
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wt ils font gardiens naturels : & ces Auteurs 
Qt cru , s'appuv^nc fur le Livre d'Enocli mal 
Kcndu, que c'écoit les picgea que les ao- 
es amoureux avoienc tendus à la chaftecé de 
» femme*. Au commencement , ces enfant 
1 ciel engendrerai: les géans ftmeux , s'e- 
ut fait aimer des fi11e.t des hommes: & les 
lauvais Cabalilles Jofeph & Philon (comme 
tus les Juif^ font ignorans^ 6i après eux tous 
s Auteurs que j'ai nommés tout à l'heure » 
DC dit t aulîl-bien qu'Origcne & Macrobc , 
je c'étorc des Aaees, & n'ont pu fçu que 
étoic les Tylphes s les aucrei peuples des 
lémens , qui , fous le nom d'enf^ns d'ËIorm , 
me diningaés des cnfans des hommes. De 
ifilM, ce que le fagc Auguilin a eu la mo- 
iftie'dc ne point décider ^ touchant les pour* 
dtes que ceux qu'on appclloit Faunes ou fa- 
rres nifoient aux Afncaines de fon temps« 
\ éclaira par ce que je viens de dire du 
ÏËT qu'ont tous ces habicans des élémens 
:s*allier aux hommes, comme du feul mo- 
a de parvenir à l'immorcalité qu'ils n'ont 
is. 

Ahl nos fages n'ont garde d'imputer à l'a* 
our des femmes la chute des ^miers Anges ; 
m {4us que de foumettre alTez les hommes 
Is pnil&nice du Démon , pour lui attribuer 
cites les avanturei des nymphes & des fyl> 
te», dont tous les Hifloriens font remplis. 

n'y eut jamais rien de criminel en tout cc- 
Cétoit des Sylphes qui cherchoient à 
iTcnÎT immortels. Leurs innocentes pour» 
itea,bien Ion de fcandalifer lesPhilofophcs, 
m ont paru G juftes^ que nous avons tous 
N 2 
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réfola , d'un commun accord , de renoncer 
entièrement aux femmes , & de ne nous tdon- 
oer qu*à immorcalifer les Nymphes & les Syl- 
phides. 

O Dieu ! (me recriai-je^ qu*eft ce que j*cn« 
cens? Jufqu'oti va la f.... Oui, mon fils» 
(^tncerrompirie Comte) admirer jufqu*oli va 
la félicité Philofophique 1 Pour des femmes 
dont les foibles appas fe paflfenc en peu dq^ 
jours , & font fuivis de lides borriblei » les 
Sages polTédenc des Beautés qui ne vieillifleoc 
jamais . & Qu'ils ont la gloire de rendre iai- 
norteues. Jugez de Tamour & de la reooo- 
Doiflance de ces mattreflfes inviCbles» & de 
quelle ardeur elles cherchent à plitre au Phi- 
lofnphe charitable qui s'applique à lee imotor- 
talifer. 

Ah ! Monfieur , je renonce (m*écriai «je 
encore une fois.) Oui, mon fils (pourfuivit 
il derechef, fans me donner le loilir d'adie- 
ver;) renoncez aux inutiles & fades plaifirs 
qu*oa peut trouver avec les femmes; la plus 
belle d'entre elles efl horrible auprès de la 
moindre fylphidc ; aucun dégoQt ne fuit ia* 
mais nos (âges embraflemens. Miférables 
Ignorans , que vous êtes à plaindre de ne pou- 
voir pas goûter les voluptés Philorophiquesl 

Miférable Comte de Gahalis (interrom|^- 
e d'un accent mêlé de coiere fie de compas* 
ion) me laiflerez-vous dire enfin que je Te« 
nonce à cette fagefTe inrenfée; que je trou- 
ve ridicule cette vifionnaire Phllorophief que 
je détefte ces abominables embraflemeos qui 
vous mêlent k des fantômes; & que je trem- 
ble pour vous^ que quelqu'une de vos précen* 
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I Sylphtdea ne fe hâte de vous emporter' 
I lesBnftrx au milieu de vos traarporc8,de' 
r qa'uD auÂî tiontidte homme que vous ne 
perçoive i la fin de la folie de ce zele 
[lérique , & ne âfle péaitence d'uo crime 
raod. 

ifa 1 oh ! frépondit - il en reculant trois 
I ' & me re^rdaat d'un œil de colère) nul> 
r à vous , erprit indocile. Son aCtioa 
Sraya > je l'avoue : mais ce fut bien pis , 
itd je vit que , s'éloignaut de moi , il tira 
b'poche un papier, que j'entrevoyots de 

qui écoit afTex plein de caraâerea que je 
pouvoîs bien difcemer. 11 liroit actenn- 
lent , Te chagrinoû , & padoit bas. Je 
I qu'il Évoquoit quelques erpiics pour ma 
le , & je me repentis un peu de mon zele 
nudéré. Si j'échappe à cette avanture 
bit- je) jamais Cabaliftê ne me feia rien, 
enois les yeuK fur lui, comme fur un ja< 
;}ui m'alloit condamner à mort, quand je 
que Ion vifage redevint ferein. It vous 

dur (me dit>il en riant, & revenant à 

^il vous efl dur de regimber ctmtre l'ai- 
m. Vous êtes un vaiiTeau d'éle£tion. Le 
! vous a defttné pour être le plus grand 
ilîfle de votre ûecle. Voici la figure de 
« niuivicé , qui ne peut manquer. Si ce 
t pas maintenant, & par mon eatremire, 
fera quand il plafra k votre Saturne récro- 
te. 

b t Û j'ai à devenir fege (lui dis -{e) ce ne 
jamais que par l'entrenilfe du grand Ga- 
t ; mais à |»rler franchement , j'ai Mea 
r ^*il fera mat-aifé que vont pi^ez me 
N3 



toujoun plus à votre nonrrice (oe 4i&i 
la rajfon Datnrelle, qu'à Platon, pypt 

Celfc, Pfellus, Procle, Porphyre, J 
que, Pioiin , Trifiréglfte, Nolljus, Di 
Ehidd ; qo'au grand Philippe Auréole » 

«i^rade Bombais , Paraceife de Honeiid] 

^ijb'h cous nos Compagnons % 
■'Je vous en croirois, Monficur, fréj 
yt") alitant & plus que cous ces gens<U 
mun cher Monfieur , ne pourriez-vc 
ménager avec vos Compagnons , qHe 
fuiTe pas oljiigé de me fondre en te 
avec ces Dcnioifeîles élémencaires î i 
{reprit- il) vous êtes libre fans-doute, 
D'aime pas fi on ne veut ; peu de fages 
fe défendre de leurs charmes: il s*en e(l 
tant trouvé , qui , fe réfervant tout et 
de plus grandes chofes , comme vous k 
Kz avec le temps , ii'onc pas voulu fâ 
honneur aux Nymphes. Je ferai donc 
nombre Crepris-je:} aufli-bien ne fçaui 
ne refondre à perdre le temps aux. a 
9iB» que j'ai oui' dire i un Prélat > qu' 
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plus que pour les peuples dont nous pacloiu. 

Le Cabidjfte u'agic que par \ps principes de 
h Nature; & tl quelquefois on trouve dans 
IKM livret des paroles étuages , des carafte- 
Tes & des fumigations » ce u'efî que pour ca- 
dier aux i^orans les principes PhyGques. Ad* 
inirez la mnplicité de la Nature eu toutes fe» 
«qiéntions les p\ag merveilleurcs ; & dans cet 
ce fimplicité, une harmonie, & un concert fi 
ItiaDd} G jufte, &. fi néceflaire , qu'il vous 
fera revenir , malgré vous , de vos foibles 
iina^nations. Ce que je vais vous dire , 
nous l'apprenons à ceux de nos Difciples que 
nous ne voulons pas laiiTcr tout - i - fait en- 
trer dans le Sanûuaire de la Nature , & que 
nous ne voulons pourtant point priver de la 
ibdécé des peuples élémencaircs, par lacom- 
paHîon que nous avons de ces mêmes peuples.' 

Les Salamandres , comme vous l'avez déjà 

fteut-étre compris, font compofésdes plus 
iibtiles parties de la fphére dj fea, cong1o> 
bées & or^anifées par l'aftiou du fca univer* 
fê) Cdonc je vous cnfreri^ndrai quelque jour) 
«infi appelle , parce qu'il cfl le principe de 
. UKU les mouvemens de la Nacure. Les Syl- 
ptiex , de même, font compoTùs des pl.is purs 
atomes de l'air ; les Nymphes, de> plus dé* 
liées parties de l'eau ; èi les i;nà:ne« , des plus 
fubtiles parties de la terre. Il y avoit beau- 
coup de proportion entre Adam & ces créa- 
tures fi i^rfdites; parce qu'étant compofé de 
ce qu'il y avoit de plus pur dans les élémens, 
il renfcrmoit les perreflion^ de ces quatre cf- 
Dtces de peuples, & éioit It-ur Roi naturel. 
Mais dès* lors que fon néché l'e&c précipité 
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dans les excrémcns des élétnens (comme voâs 
le verrez quclqu'auirefois) l'harmonie fut dé- 
concercéC3 & , étant impur & groflier, il n'eue 
plus de proportion avec ces lubftances li pu* 
res fit (i fubciles. Quel remède à ce mal ? 
Comment remonter ce luth , & recouvrer cet- 
. ce fouveraineté perdue? O Nature! pourquoi 
t*étudie- t*on u peu? Ne comprenez • vous 
pas, mon fils, avec quelle fimplicité la Na» 
ture peut rendre à l'homme ces biens quMl i 
perdus ? 

Hélas! Monfieur (répliquai- je) je fuis très- 
igiiorant en toutes ces limplicités - là. Il efl 
pourtant bien aifé d'y être fçavanc (reprit-îL) 
Si l'on veut recouvrer l'empire fur les Sa- 
lamandres . il faut purifier fit exalter Télé* 
meut du icu qui clx en nous, fit relever le 
ton de cette corde relâchée* Il n'y a qu'à 
concentrer le feu du Monde par des miroirs 
concaves , dans un globe de verre ; fi: c'ell 
ici l'artifice que tous les Anciens ont caché 
religieufement , & que le divin Théophrafte a 
découvert. U fe forme dans ce globe une 
poudre folairc, laquelle s'étant purifiée d'elle- 
même du mélange des autres élémcns , . fie 
étant préparée (elon l'art , devient en fore 
peu de temps fouveraincmcnt propre à exal- 
ter le feu qui efl en nous, fit à nous faire de* 
venir, par manière dédire, dénature ignée. 
Dès • lors les habit ans de la fphere du feu de* 
•viennent nos inférieurs; & ravis de voir ré- 
tablir notre mutuelle harmonie, fit que nous 
nous foyons rapprochés , d'eux , ils ont pour 
nous toute Tamiiié qu*i1s ont pour leurs fem- 
blables , tout le refpeû qu'ils doivent à l'Ima- 
ge 
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« & au Lieuc^ant de leur Créateur, & tous 
KS foios donc les peut faire s'avifer le defir 
(l'obtenir de nous l'immortalicë qu'ils D'oat 
pas. Il elt vrai que , comme ils Tout plus 
iubtils que ceux des autres élémens , ils vi. 
vent très-long-temps ; ainQ ils ne Te prefFenc 
pas d'exiger des Sages l'immortalité. Vous 
pourriez ■ vous accommoder de quelqu'un de 
ceux - là , mon fils y fi l'averfioD que vous 
m'avez témoignée vous dure jufqu'a la fin ; 
peut-être ne vous par1eroit-i) jamais de ce quu 
vous craignez unt. 

II n'en Teroit pas de - même des Sylphes , 
de& Gnâmes & des Nymphes, Comme ils vi- 
vent moins de temps , ils ont plutôt affaire 
de nous: aufTi leur familiarité eu plus aifée k 
obtenir. Il n'y a qu'à fermer un verre plein 
d'air conglobé, d'eau ou de terre ^ & le lais- 
fer expofé au Soleil un mois. Puis , féparer 
ctséleinens félon la fcience; ce qui furtout 
eft très-fàcile dans l'eau &. dans la terre; il 
eft merveilleux quel aimant c'eÂ q^ue chacun 
de ces élémens purifiés , pour attirer Nym^ 
phes. Sylphe» & Gndmes. On n'en a pas 
pris fi peu que rien tous les jours, pendant 
quelques mois , que l'on voit dans lés airs la 
république volante des Sylphes , les Nymphes 
venir en foule au rivage , & les Gardiens des 
tréfors étaler leurs ricbefTes. Ainti, fans ca- 
raâeres , fans ct^rémonies , fans mots barba- 
res, on devient abfolu fur tous ces peuples. 
Ib n'exigent aucun culte du Sage, qu'ils fçii- 
vent bien qui e(t plus noble qu'eux. AinQ la 
vénérable Nature apprend t fes enfans à riS 
fmet les-élémens. Ainfi fe rétaUic l'hariao- 
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nie. Aiofi rhomme recouvre Ton empire na« 
turel I & peut tout dans le» élémens , fim 
DémoD 9 & fans Arc illicite. Aiofi vous vo- 
yes» mon fila» que les Sages fooc plus iono- 
CjSDS que vous ne penfez. Voua ne me dîce^ 
rien.** 

Je voua admire 9 Monfieur (lui dis «je} & 
te commence à craindre que vous ne me iâa* 
fiez devenir I^ftillateur. Ah I Dieu voua en 
garde 9 mon enfent (a*écria«c-il:) ce n'eft 
pas à ces bagatelles- là que votre nativité 
vous deftine. Je vous defena au-concrure 
de voua y amufer ; je vous ai dit que les Sa- 
ge» ne montrent ces chofes qu^à ceux quMU 
ne veulent pas admettre dans leur croupe. 
Vous aurez tous ces avantages , &. d*infini» 
mène plus glorieux & plus agréables , par des 
procédés bien autrement Pnilorophiques. Je 
ne vous ai décrit ces manières^ que pour vous 
faire voir Tinnocence de cette Philofophie ^ & 
pour vous ôter vos terreurs paniques* 

Grâces à Dieu, Monfieur» (répondis * je) 
je n'ai plus tant de peur que j^cn avois taoi 
tôt. Et quoique je ne me détermine pas en- 
core à raccommodement que vous me pro- 
Sofez avec les Salamandres, je ne laide paa 
"avoir la curiofité d*apprendre » comment 
vous avez découvert que ces Nymphes & ces 
Sylr lies meurent. Vraiment (repartit - il) fia 
pous le difent, & nous les voyons mourir. 
Comment pouvez- vous les voir mourir (re* 
pliquai'je) puifque votre commerce les rend 
immortels ? Cela feroit bon (dit-il) fi le nom^ 
brc des Sages égaIcMt le nombre de ces peu* 

pies : outre qu'il y en a plufieura d'emr'eus 
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qui ^rnenc mieux mourir, <)ue rtfauer, ea 
devenant imoiortels , d'être aufTi malheureux 
. qu'il» voient que les Dénoni l« font. C'eft 
le Diable qi^ leur iofpire ce> fentimeQ|i car 
U ■** a rien qu'il ne âiTe, pour em^cher 
ces'panvres créatures de devenir immortelles 
pu- notre aUfanœ. De forte que je regarde, 
& voua devez tarder, mon 6ù , conme 
une tentatitn très- pemJdeure, fie cnameua 
nouvemenc tris-peu cbaritsUe , cette averGoD 
que vous y avez. 

Alt Airplus , pour ce qui regarde la moire 
dont vfius me parlez. . Qui eft-ce qui obligea 
rOracle d'Apollon de dire, que tous ceux qui 
parlaient dans les Oracles étoient mortels , 
aulli-bien que lui, comme Porphyre le Tap> 
porte? Et que peofez'vous que voulut dire 
cette voix, qui fut entendue tuos cous les ri> 
vages d'Italie , & qui fit tant de frayoïr à 
tous ceux qui fe trouvèrent fur la mer ? Le 
oRAHD Pan KBT uoiT. C'étoit les peu- 
ples de l'air, qui donooient avis aux peuples 
des eaux , que le premier & le plus ftgii de» 
Sylphes venott de mourir. 

Lorfquc cette voix fiit entendue ^lui dïi- 
le) il me fembleque le monde adoroic Ete Sc 
les Nymphes. Ces MelOeurs dont vous me 
mécbez le commerce , écoieoc donc les faux 
Ueux des Pïyens ? 

il çft vrai , mon fila , (repartft-il.) Les Sa* 
j^ n'ont earde de croire que le Démon aie 
jamais eu Ta puiflance de fe faire adorer. H 
cft aop malheureux & trop foible pour avoir 
Jamais eu ce plaifir & cette autorité. Mais il 
a pu petfuader àccs bdcea des élémeittAde fe 
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montrer aux hotnmes , & de fe fhire drefler 
des temples ; & par la domination naturelle 
que chacun d'eux a fur Télémenc qu*il habite , 
ils troubloient Taîr & la mer , ébranloienc la 
terre » & difpenfoient les feux du Ciel à leur 
fantaifie: deforte qu'ils n'avoicnc pas grand' 
peine à erre pris pour des Divini&és, candis 
que le Souverain Ëcre négligea le falut des 
Nations. Mais le Diable n*a pas re^u de fa 
malice tout l'avantage qu'il en efpéroic : car il 
etft arrivé de- là , nue Pan, les iNymphcs^ & 
les autres peuples élémentaires , ayant trouvé 
moyen de changer ce commerce de culte en 
commerce d'amour , (car il vous fouvienc bien 
que chez les Anciens , Pan écoic le Roi de ces 
Dieux qu'ils nommoicnt Dieux Incubes , de 
qui recherchoicnt fort les filles} pluficurs des 
payens font échappés au Démon , & ne brû» 
feront pas dans les Enfers. 

Je ne vous entens pas , Moniteur Crepris- 
je.) Vous n'avez garde de m'entendrc (conti- 
nua • t ■ il en riant & d'un ton moqueur ; ) voi- 
ci qui vous pafle, & qui pafleroic aufli cous 
vos Dofteiirs , qui ne fçavenc ce que c'eft 
que la belle Phyfuiue. Voici le grand myftere 
de toute cette partie de Philotophie qui re- 
gar.^e les élémcns ; & ce qui fûrement âtera 
(f] \ DUS avez un peu d'amour pour vous-mé» 
nie) CLiic répugnance fi peu Philofophîque 
que vous me témoignez tant aujourd'hui. 
Sçach'^z donc, mon fils, & n'allez pas divul* 
yucr ce grand Arcane * à quelque indigne 
igiioraot. Sçachezque, comme les Sylpms 

• Trmc Je rart , pour £t4 S^crcu 
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acquîereQc une ame immortelle, par l'alliance 
qu'ils contraâeoc avec les hommes qui fooc 
prédeftinës; ce même lei hommes, qui n'ont 

giiac de droic à la gloire écernetle , ces in> 
rtuDés à qui l'immorcaliEé n'eft ou'un avan- 
uge funede , pour lefquels le MefBe n'a 
poiot été envoyé. . . . 

Vous êtes donc JanfénJftciauflijMeflîcuis 
les Cabaliftes? (mcc"'<>"ipis ' jc- ^ Nous oe 
fçaviHis ce que c'efli mon enfant , (repric-ij 
brufquemenc , ) & nous dédaignons de nom 
informer en quoi confident les Seâes diffé- 
rence!; , & les tliverr&<: Religions dont les fgno- 
rans s'infàtuenc. Nous nouf en tenons à T'aO' 
cienne Religion de nos pères les Philorophes 
de laquelle il faudra bien que je vous initrui* 
fe un jour. Mais pour reprendre notre pro* 
pos> CCS hommes, de qui la trifte immorta- 
lité ne feroit qu'une éternelle infortune; ces 
malheureux cnfans que je fouverain Père a 
négligés, ont encore la rcfTuurce, qu'ils peu- 
vent devenir mortels en s'alliaot avec les 
peuples élémentaires. DeforEe que vous 
voyez que les Sages ne rii'quent rien pour 
l'étemicé; s'ils font prédellinés , ils ont le plaî> 
0r de mener au Ciel , en quitiant la prifon de 
ce corps, la Sylphide ou la Nymphe qu'ils 
ont immortaliréc : & s'ils ne font pa.i préde^ 
cinéi , le commerce de la Sylphide rend leur 
ame mortelle , & les délivre des horreurs de 
la féconde mort. Ajnfl le Démon fc vie 
échapper cous les payens qui s'allicrcnt aux 
Nymphes. AinQ les Sages , ou les Amis des 
Sages , à qui Dieu nous infpire de communi- 
quer quelqu'uo des quatre fccteu éléOUDUi- 
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res (que je vous ai appris & -peu • près^ s*^* 
fraochilTeoc du péril d'écre damnés. 

Sans mentir, Monfieurt (m'écriai je» n'o- 
fanc le remettre en roauvaife humeur , & trtt- 
vant à propos de différer de lui dire à plein 
mes fentimens» jufqu'à ce qu'il m*eùc décou* 
verc tous les fecrets de fii Cabale, que Je 
jugeai bien» par cet échantillon , devoir être 
fort bizarres & récréatifs.} Sans mentir , vous 
pouflcz bien avant la Sagefle • & vous avcE 
eu raifon de dire que ceci paflerolt tous noa 
Doâeurs! Je crob mftme que ceci pafleroit 
tous nos Magiftrats; &*que s'ils pouvoicas 
découvrir qui font cen qui échoppent au Dé» 
mon par ce moyen » comme Tignorance eft 
inique , ils prendroient les intérêts du Diable 
contre ces fugitifs, & leur fcroient mauvais 
parti. 

Audi cft-ce pour cela (reprit le Comte) 
que je vous ai recommandé » & que je vous 
recommande faintement le fecret. Vos Juges 
font étranges t Ils condamment une aâion 
très - innocence comme un crime très -noir» 
Quelle barbarie y' d*avoir fait brûler ces deux 
Prêtres , que le Prince de la Mirande die 
avoir connus, oui avoient eu chacun fa Syl* 
plnde Tefpace de quarante ans I Quelle inhu- 
manité, d^avoir ftiit mourir Jeanne Hervillier» 
3ui avoit travaillé à immortalifer un GnAme 
urant trente - fix ans ! Et quelle ignorance à 
Bodin, de la traiter de Sorcière, de prendre 
fujct de fon avanture , d'autorifer les chime» 
res populaires touchant les prétendus Sor* 
ciers , par un livre auHi impertinent que 
loi de la Répid)lique eft raifbnnahle* 
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Mais Tufage de la Médecine Catholique 
Cabaliftique nous affranchie bien mieux de 
toutes les néceflicés importunes , à quoi la 
Nature aflujectit les ignorant. Nous ne maa* 
geons que quand il nous plate; & toute la fii- 
perfluité des viandes s'évanouifTant par tranf» 
piratioo infenfible , nous n'avons jamais hon« 
ce d'être hommes. Il fe tut alors, voyant que 
nous étions près de nos gens. Nous allâmes 
au village prendre un léger repa^s^ fuivantla 
coutume des Héros de Philofophie. 
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^\pR£s avoir dîné, nous retournâmes au 
Labyrinthe. J'ctois rêveur , & la pitic que 
fa vois de l'extravagance du Comte , de la* 

auelle je jugcois bien qu'il me fcroit difficile 
e le guérir , m*empéchoit de me divertir de 
toutjce qu'il m'avoic dit, autant que j'aurois 
fait, fi j'eufle efpéré de le ramener au bon- 
fens. le cherchois dans TAntiquîté quelque 
chofe à lui oppoPtr oti il ne pût répondre: 
car 3 de lui alléguer les fcntimcns de rt.gli* 
fe 9 il m'avoit déclaré qu'il ne s'en tenoit 
qu'à l'ancienne Religion de Tes Pères les Pbi« 
lofophes: & de vouloir convaincre ua Caba* 
lifte par raifon , l'entreprife écoit de longue 
haleine; outre que je u'avois garde de dif^ 
puter contre un homme de qui je ne fçavois 
pas encore tous les principes. 

II me vint dans refpric» que ce qu*if m*a« 
voit dit des faux Die^x. 9 . auxquels il avoie 
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fublbctté les Sylphes 9 & les autres peuples 
élémentaires , poavoit être réfuté par tes 
Oracles des Payens , que TEcriture traite 
partout de Diables , & non pas de Sylphes. 
Mais comme fî je ne fçavois pas , fi , dans 
les principes de la Cabale , le Uomte n*attri* 
bueroit pas les réponfes des Oracles à quel- 
que caufe naturelle , je crus qu'il feroit k 
propos de lui faire expliquer à fond ce qu'il 
en penfoit. 

Il me donna lieu de le mettre en matière, 
lorfqu*avant que de s'engager dans le Laby- 
rinthe, 11 fc tourna vers le jardin. Voilà qui 
eft aflcz beau (dit-il) Se ces Statues font un 
aflez bon efFcr, Le Cardinal ( repartis- je ,) 
qui les fit apporter ici , avoit une imagination 
peu digne de fon grand génie. Il croyoit aue 
U plupart de ces figures rendoient autrefois 
des Oracles, & il les avoit achetées fort cher 
ur ce pied • là. C'cft la maladie de bien des 
;cns (reprit le ComteJ L'ignorance fait com- 
lettre tous les jours une manière d'idolâtrie 
*ès • criminelle ; puifque l'on conferve avec 
ne de foin, & qu'on tient fi précieux les 
oies dont on croit que le Diable &'c(l autre- 
is fervi pour fe faire adorer. O Dieul ne 
lura t-on jamais dans le monde, que vous 
fz dès la naiflance des ficelés précipité vos 
émis fous reCcabelIe de vos pieds , & que 
s tenez les Démons prifonnicrs fous la 
e dans le tourbillon des ténèbres! Cctce 
>fité , fi peu louable , d'aflembler ainfi ces 
uidus organes des Démons , pourroit 
lir innocente, mon fils, fi l'on vouloit 
^eï perfuadcr qu'il n'a jamais été permis 
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àuK anges des ténèbres de parler dan les 
Oracles. 

le ne crois pas (interrompis • je) qu'il ftte 
aile d'établir cela parmi ks curieux, mais il 
le feroit peut-être parmi les efprits • forts. 
Car il n'y a pas long- temps qu'il a été décidé 
dans une Conférence 6ite exprès fur cette 
matière, par des efprits dtt premier oidre, 
que tous ces prétendus Oracles n'écoient 
Qu'une fupercherie de l'avarice des Prtoei 
Gentils , ou qu'un artifice de la Politique des 
Souverains. 

Etoient-ce (dit le Comte) les Mahomé- 
tans envoyés en AmbaflTade vers votre Roi, 
qui tinrent cette Coniîérence, & qui décidè- 
rent ainfi cette Qucftion? Non, Moofieur, 
(répondis - je.) De quelle Religion font donc 
ces MeiTieurs - là , (répliqua • t - iU ) puifqu'ils 
comptent pour rien l'Ecriture Divine , qui 
fait mention, en tant de lieux, de tant d*0- 
racles différens , & principalement des Py- 
thons, qui faifoienc leur réndence,& qui ren- 
doient leurs réponfes dans les parties deftinées 
à la multiplication de l'Image de Dieu? Je 
parlai (répliquai • je) de tous ces ventres dif- 
coureurs , & je fis remarquer à la Compagnie 
que le Koi Saiil les avoit bannis de fon Royau- 
me , ob il en trouva pourtant encore un la 
veille de fa mort , duquel la voix eut Tadmi* 
rable puiflance de rcflTufciter SamuSl , à fa priè- 
re & à fa ruine. Mais ces fcavans hommes 
ne laiflferent pas de décider qu'il n*y eue jamais 
d'Oracles. 

Si l'Ëcricure ne les touchoit pas (dit le 
Comte) il falloit les convaincre par toute 
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IVlntiquité , daoB lujuelle il ét<Ht 6rile de 
leur eo faire voir nulle preuves merveîllea- 
fes. Tant de Vierges enceintes de la deftioée 
des morcels , lefqonles enfaotoicnt les bonoes 
ou les mauvaifes avaotures de ceux oui les 
coofultoieDU Que n'alléguiez - vous CnryPo- 
fldme , Origeoe & Oecumenius , qui fonc 
meotion de ces hommes divins, que les Grecs 
aomiDoieDC Engajltimaadrer , de qui le ventre 
«opbéttque articuloit des Oracles fi fameux? 
St fi vos MelTîeurs n'aimenc pas l'Ecriture & 
]ea Pères , il fàlloit mettre en avant ces Filles 
Btiraculcufet dont parle le Grec Pauranias , 
qui le chaoeeoienc en colombes , & fous cette 
forme ren&ient les Oracles célèbres des Gh 
imiter Dodonides. Ou bien , vous pouviez di- 
re à la gli»re de votre Nation , qu^il y eut 
jadis dans la Gaule des Filles illuures , qui 
le métamorphoroient en toutes figures au ^é 
de ceux qui les confultoient, & qui, outre 
les fameux Oracles qu'elles reudoient , a> 
Toient uo empire admir^Ie fur tes flots» & 
soe autorité falutaire fur les plut incurables 
maladies. 

On eût traité toutes ces belles preuves d'à* 
pocryphes (M dis-je.) Vous n'aviez qu'à 
ieur alléguer les Oracles qui fe rendent enco> 
re tous les jours. Et en quel endroit du 
Monde? Tlui dis-je.) A Paris (répliquait- il. 
A Paria! (m'ccriai-jc.) Oui , a Paris ('conti- 
nua-c*il } Vous êtes mahre en Ifraël,& vous 
ne fçavez.ius cela? Ne coafultc-t<on pas 
tous les jours les Oracles aquatiques dans des 
verres d'eau ou dans des baOîns , & les Ora* 
clcs a&rieoi daoi des mirc^rs & fur la main des 



3oS LB COMTK DH GliBALISj 

vierges ? Ne recouvre • t on pas aiofi desT 
chapelets perdus & des montres dérobées ? 
N'apprend • on pas ainfi des ooovelles des paFs 
lointains , & ne voie * on pas les abfens ? -Hét 
Monfieur , que me tsontez • vous • là ? (lai 
dis • je.) Je vous raconte (reprit • il) ce que 
je fuis lûr qui arrive rous les jours » & donc 
il ne feroit pas difficile de trouver mille té- 
moins oculaires. Te ne crois pas cela , Mon* 
iieur (repartis je.) Les Magiftrats feroicnc 
quelque exemple d'une aâion fi puniflablc, de 
on ne fouiFriroit pas que l'idolâtrie. ... Ah 
que vous êtes prompt I (interrompit le Com- 
te ) II n'y a pas tant de mal que vous penfes 
en tout cela; & la Providence ne permettra 
pas qu'on extirpe ce refle de Philofophie « 
qui s'eft fauve du naufrage lamentable qu*a 
fait la Vériié. S'il refte encore quelque ves* 
tige parmi le peuple de la redoutable puiflTan- 
ce des noms divins 5 feriez -vous d'avis qu'oa 
l'effaçât , & qu*on perdit le rcfpeâ & la re« 
connoiflance qu'on doit au grand nom Agla 9 
qui opère toutes ces merveilles, lors même 
qu'il eft invoqué par les ignorans & par les 
pécheurs , & qui teroit bien d'autres miracles 
dans une bouche Cabaliftique? Si vous euflîcs 
voulu convaincte vos Meilleurs de la vérité 
des Oracles, vous n*aviez qu'à exalter votre 
imagination & votre foi , & vous tournanc 
vers l'Orient, crier à haute voix Ac... 
Monfieur (interrompis • je) je n'avois garde de 
faire cette cfpéce d'argument à d'aufli bon* 
nétes gens que le font ceux avec qui j'étois , 
ils m'euflent pris pour un fanatique: car afTuré- 
ment ils n'ont point de foi en tout cela ; & 
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quand j'euQe fçu l'opcratioo Cabaliflique dont 
vous me parlez, elle D'eût pas T6ai\i par ma 
boucbc ; j'y aï encore moios de foi qu'eux. 
BieDi bien, die le Comte, fl voui n'en avez 
pas , nous vous en ferons venir. Cependant , 
U vous aviez cru que vos Muflleurs n'eulFenc 
pat donné créance à ce qu'ils peuvent voir 
tous les jours i Paris , vous pouviez leur ci- 
ter une Hiftoirc d'alTcz fraîche dacc. L'Ora- 
clc que Ccltus Rhodîp;inus dit qu'il a vu lui- 
indme, rendu fur la an du Cecle pafTé par cet 
homme extraordinaire qui parloîc Sl prâdifoic 
l'avenir par le même organe que l'EurycIés de 
Plutarquc. Je n'cufTe pas voulu (répdndis-jc} 
citer Rhodiginus; la citation eu: été pédaii- 
cefque, & puis on nVûc pas manqué de me 
dire que cet homme ctoit fans -doute un dé- 
moniaque. 

On eût dît cela trts-moaacalement (reprit- 
il.} Monfîeur (interrompis-jc^ malgré l'aver- 
fioQ Cabalillique que je vois que vous avez 
pour les Moines, je ne puis m'empécher d'é- 
cre pour eux en cette rencontre. Je crois qu'il 
n'y auroît pas tant de mal à nier tout à • fait 
qu'il y ait jamais eu d'Oracles , que de dire 
que eu n'écoit pas le Dcmon qui parloit en 
eux. Mais enfin (int;:rrompitMl les Pères Si 
les Théologiens ne demeurent -ils pas d'ac- 
cord que l;i fçavante Sambéihé , la plus an- 
cienne des Sibylles , étoit fille du Noé? Hcl 
qu'importe (repris je.) Plutarquc (rcpliqua- 
t.iO ne dit>il pas que la plus ancienne Sibylle 
fut la première qui rendit des Oracles à Del- 
phes? Cet efprit que Sambijthc logeoic dans 
ion fein, a'étoit donc pas un Diable j ni foo 
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Apollon un faux Dieu , puifque Tldolitrie ne 
oommença que longtemps après la di^'ffloa 
des langues : & il leroic peu VndfeniUi.hIe 
d'accribucr au père du menfonge les livres fv 
crés des Sibylles , & toutes les preuves de bf 
véritable Religion que les Peret en ont cirées» 
Et puis y mon eniànc (coniinua-t il en riant) 
il ne vous appartient pas de rompre le maria- 
ge qu'un grand Cardinal a fait de David & de 
m Sibylle » ni d'accufer ce fçavant perTonnaç 
d'avoir mis en parallèle un grand Prophète S 
une malbeureuie Energumène» Car , ou Da« 
vid fortifie le témoignage de la Sybille . ou la 
Sybille afibiblit l'antorite de David. ]e vous 
prie, Monfieur^ Cmttrtùinpis ' ]e) repreocs 
votre férieux. 

Je le veux bien (dit in à condition ooe 
vous ne m'accuferes pas de Tétre trop. Le 
Démon , h votre avis , eft • il jamais divifé 
de lui même ? Et eft • il quelquefois contre 
fes intérêts ? Pourc^uoi non? (lui dis -je.) 
Pourquoi non ? (die- il.} Parce que celui que 
Tertullien a fi henreulèment & fi magnifique- 
ment appelle la Raifon de Dieu , ne le trouve 
m à propos. Satan n'eft jamais divifé de 
ui • même. Il s'enfuit donc , ou que le Dé* 
mon n'a jamais parlé dans les Oracles , ou 

Îu'il n'y a jamais parlé contre les intérêts du 
)émon 9 ce n'étoit pas le Démon qui parloit 
dans les Oracles. Mais Dieu n'a«t il pas po 
forcer le Démon (lui dis • je) de rendre té- 
moignage à la vérité y & de parler contre lui* 
même ? Mais (reprit - il) fi Dieu ne l*v a pas 
forcé. Ah! en ce ca8-la(repliQnai.je^ vous 
aurez plus de raifon que les Moines. 



pas 
lui 
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'oyoDs-Ie donc* pourriiivic-il; &ipoiir 
réaer inviociblemcnt &. de bonne foi, je 
«lut pas amener les cémoi^ages des Ora- 

qu les Pères de l'Eglife rapportent , 
ique je fais perfuadi de la vénération que 
I avez pour ces grands hommes. Leur 
\gfon & l'intérêt qu'ils avoient à l'affiaire, 
rroient les avoir prévenus: & leur amour 
r h vérité pourroit avoir fait , que la vo> 
t aftez pauvre & aHez nue dans leur lie- 
t ils auroicnt emprunté , pour la parer, 
{que hnblc & quelque oroetnent du men- 
te mâme: ils etojcnt hommes, & ils peu- 
t par conféquenc , futvaoc la maxime du 
ice de la Synagogue , avoir été témoins 
leles. 

e vais donc prendre un homme qui ne peut 
s fufpeâ en cette caufc : Fayen , & Payen 
ae autre efoece que Lucrèce, ou Lucien, 
les Epicuriens ; un l'ayen infatué qu'il eu 

Dieux & des Démons fans nombre, fii* 
Riticux outre mefure , grand Magicien ■ 
foi-diranc tel , & par oonféquenc gnina 
tifaades Diables, c'eft Porphyre. Vdcî 
C pour mot quelques Oracles qu'il r3pp(»te; 

OR A C L E, 

ly aU'deflus duFeu célefle une Flamme 
omipttble, toujours étincellante , fource 
la vie « fontaine de tous les Etres , & prin- 
E de toutes chofes. Cette Flamme pro- 
E touc , & rien ne périt que ce qu'elle cm- 
K. Elle Te &it connottre par el1e-m6> 
; ce Feu ne peut être conteou ea aucun 
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lieu ; il eft fans corps & fans matière , il en- 
vironne les Cieux , & il fort de lui une petite 
étincelle qui fait tout le feu du foleil , de la 
lune & des Etoiles. Voilà ce que je fçai de 
Dieu: ne cherche pas à en fçavoir davantage; 
car cela pafle ta portée, quelque fage que tu 
ibis. Au refte , fçache que Thoniroe injufte 
& méchant ne peut fe cacher devant Dieu. 
Ni adrefle ^ ni excufe , ne pftivent rien dégui* 
fer à fes yeux perçans. Tout cft plein de 
Dieu, Dieu cft par-tout. 

Vous voyez bien (mon fils} que ccc Onu 
de ne fent pas trop Ton Démon. Du - moins 
(repondis -Je) le Démon y fort aflez de fon 
caraûere. En voici un autre (die • il j qui prê- 
che encore mieux. 

ORACLE. 

Il y a en Dieu une immenfe profondeur de 
flamme; le cœur ne doit pourtant pas crain» 
dre de coucher à ce feu adorable, ou d'en 
être touché ; il ne fera point confumé par ce 
feu (î doux , dont la chaleur tranquille & pai* 
ïîble fait la liaifon, l'harmonie 9 & la durée 
du Monde. Rien ne fubfifte que par ce fta, 
qui eft Dieu môme. Perfonne ne Ta engen- 
dré, il eft fans mère: il fçait tout, & on ne ^ 
lui peut rien apprendre : il eft inébranlable 
dans fes defleins & fon Nom eft ineffable. 
Voilà ce que c'cft que Dieu; car, pour nous, 
qui fommcs fes Meflbgers , Nors ne som- 
MEJî qu'une petitk partie de Dieu. 
. Hé bien ! que dites - vous de celui • là^ Je 
dirois de tous les Dieux (répliquai «je 3} que 

Dieu 
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DieQ peut forcer le père du menfonge à ren- 
dre temoignnge i la vérité. En voici ua 
autre (repric IcComte) qui va vous lever ce 
fcrupule. 

ORACLE. 

Ilélas Trépieds , pleurez , & faîtes l'Oral- 
fon funèbre de votre Apollon : Il est mor- 
tel , IL VA MOiiRia t IL s'éteint; parce 
que la Lumière de la Flamme célclle le fait 
éteindre. 

Vous voyez bien fmon enfant) que qui que 
ce puifle être qui parie dans ces Oracles, & 
qui explique fi bien aux Payens l'Kltcnce y 
l'Unité, rimmcnfité, l'Eternité de Dieu, a* 
voue qu'il eft mortel , & qu'il n'eft qu'une 
étincelle de Dieu. Ce n'eft donc pas le Dé- 
mon qui parle, puifqa'il eft immortel, &, que 
Dieu ne le forceroit pas à dire qu'il ne l'eft 
point H eft arrêté que Satan ne fe divife 
m^ .jûtre ]ui-méme. Eft - ce le moyen de 
fie faire adorer , que de dire qu'il n'y a qu'un 
Dieu? Il dit qu'il eft mortel 1 depuis qu.-ind 
le Diable efl ■ il C humble , que de s'âter mê- 
me lès qualités naturelles ? Vous voyez donc , 
mon âls, que fi le principe de celui qui s'ap- 
pelle par excellence le Dieu des Sciences , 
nbfifte, ce ne peut être le Démon qui a par- 
lé dans les Oracles. 

. Mais, fi ce n'eft pas le Démon (Wi dfs-jO 
ou mentant de gaieté de cœur , quand il Ce 
dît mortel , ou difant vrai par force , quand il 
parle de Dieu; à quoi donc votre cabale at- 
nâbuera-c-elle tous les Onclct, que vous fou> 

TortM n. 
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tenez qui ont effeâivemenc été rendus 9 Se- 
n-ce à rexhalaifon de la terre, comme Ari« 
ilote, Cicéron, & Plutarque? Ahl non poi 
cela mon enfant (dit le Comte.} Grâces à la 
facrée Cabale, je n'ai pa9 Timaginatioa blelTée 
jurtuTà ce point - Ih. Comment I rq>liquai« 
je,) tenez vous cette opinion -là fort vi- 
fionaire? Ses partifans font pourtant gens de 
i)on*fens. Ils ne le font pas. mon fils, en 
ce point ici (continua - 1 -il ; ) oc il eft impoifi* 
ble d'attribuer à cette exhalaifoa tout ce qui 
s*eft pafTé dans les Oracles. Par exemple , 
cet homme , chez Tacite , qui apparoiflbit en 
longe aux Prêtres d'un Temple d'Hercule en 
Arménie , & qui leur commandoic de lui te- 
nir prêts des coureurs équipés pour la chafle, 
jufques-Ià ce pourroit être l'exhalaifon: mais, 
quand ces coiu^eurs revenoient le foir tout ou- 
crés , & les carquois vuides de flèches , & 
que le lendemain on trouvoit autant de bétes 
mortes dans la forêt qu'on avoit mis de fié* 
ches dans les carquois , vous voyez bien que 
ce ne pouvoit pas être l'exhalaifon qui faifoit 
cet effet. C'étoit encore moins le Diable ; 
car ce feroit avoir une notion peu raifbnnable 
& peu Cabaliftique du malheur de l'ennemi 
de Dieu , que de croire qu'il lui fût permis de 
te divertir à courir la biche & le lièvre. 

A quoi donc la facrée Cabale (Im' dis- je^ 
attribue- 1- elle tout cela? Attendez C^^pon* 
dit -il). Avant que je vous découvre ce mv- 
ftere , il faut que je guériffe bien votre efpnc 
de la prévention oh vous pourriez être pour 
cette prétendue exhalaifon ; car il me fem- 
ble que vous avez dcé avec cmpinfe Arillo» 
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te , Plutarque & Cicéron. Vous pouviez en» 
core citer Jamblique , qui , tout grand efptït 
qu'il étoic, fut quelque temps dans cette er- 
reur, qu'il quitta pounaat bieotôc, quand il 
eut examiné la Chofe de près, dans le livre 
des Myflercs. 

Pierre d'Appone, Pomponace * Levinus , 
Sirenius, ficLucilio Vaniao, Tont ravis enco- 
re d'avoir trouvé cette défaite dans quelques- 
uns des Anciens. Tous ces prétendus eTprits* 
forts, qui} quand ils parlent des chofes divi> 
Dcs, dilent ptutôc ce qu'ils délirent que ce 
qu'ils connoifleni, ne veulent pas avouer riea 
de fur-Iiumain dans les Oracles, de peur de re> 
connottre quelque chofe au - delTus de l'hom» 
me. Ils ont peur qu'on leur falTR une échel- 
le pour monter jufqu'à Dieu, qu'ils crai^ent 
de connoître par les degrés des créatures fpi- 
rituelles; & ils aiment mieux s'en fabriquer 
une pour defcendre dans le néant. Au-licu da 
s'élever vers le Ciel, ils creufenc la terre: flc 
au- lieu de chercher dans des êtres Tupérieurs 
à rtiomme, la caufe de ces tranfports qui l'é- 
lèvent au-deflus de lui-même, et le rendent 
une manière de Divinité ; ils attribuent folle- 
ment i des exhalaifons impuilTantes cette for- 
ce de pénétrer dans l'avenir , de découvrir 
les chofes cachées , de s'élever jufqu'aux plus 
hauts fecrets de l'ElTence Divine. 

Telle eft la mifere de l'honime , quanti 
refprtt de contradiâion , & l'humeur de pei\- 
fer autrement que les autres, le patTédait, 
Bien loin de parvenir à fes fins , il s'envelop* 
pe & s'entrave. Ces libertins ne vcult;nt pai 
«Sujectir l'homme & dn fubftances moins un- 
O a 
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térieltes que lui , & ils raflTuîecciflTenc à one 
ftalaifoD ; & fans coûfidéTer qu'il nV a nul 
rapport entre cette chimérique n]!Dée-& Tame 
de tliomme , entre cette vapeur & les chofes 
futures ; entre cette cauPe frivole & ces effets 
miraculeux 3 il leur fufiit d*être (inguliers pour . 
^rroire qu'ils font raifonnables. C'elt aflez pour 
«ux <le;nier Içs^^Pprits^ & défaire les efprics* 
forts. ^ 

l.a fingularité vous déplatc donc -fore , Mon- 
£eur ? Hoterrompis - je.^ Ah ! mon fils (me dît* 
fl) c'eft la pefte du bon - fens , ft la pierre 
^'achoppement des plus grands efprits. Ari- 
fiote^ tout grand Logicien qu'il efl, n'a Içu 
éviter le piège où la fantaifie de la fingularité 
mené ceux qu'elle travaille aufli viofemmenc 
«que lui; îlu'a fçu éviter (dis- je) de Vemlnr- 
rafler & de fe couper. Il dit dans le livre ' 
4e la g6nération des Animaux & dans Tes Mo« 
raies , que TePprit & l'entendement de l'homme 
lui viennent de dehors, & qu'il ne peuvent nous 
-venir de notre ame ; il conclut qu'elle eft d'u- 
ne autre nature que ce conQpofé matériel 
qu^elIe anime, & dont ia gromereté ne fait 
xiu'oiFufquer les fpéculations , bien loin de 
contribuer à leur produâion. Aveugle Ari- 
ftote, puifque, félon vous , notre compofé 
flmtériel ne peut • être la fource de nos penfées 
fpiricuelles , comment entendez- vous qu'une 
folblè cxhalaifon puiiTe être la caufe des pen- 
fées Aiblimes, & de TeiTor que prennent les 
Pythîens qui rendent les Oracles? Vous vp- 
yez bien {mon enfant) que cet efprit-forc 
e coupe « & que fa fingularité le fait é^er. 
VoQB raifonnez bien julte^ Monfieur (lui di»-- 



i 
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je , ravi de voir en effet qu'il parloit de fort 
two fens , & erpéraat; que fa folie, ne ferme 
pas un mal incurableO Dieu veuille que. , r* 

Plutarque , fi- folide d'ailleurs , (continua 
t-il ea^ m'iaterrompatit^- faic pitié dans fo> 
Dialogue pourquoi les Oracles ose cefTé. H 
fefaî[ objecter des chofes convaincantes, qu'il 
□e réfouc point. Que ne répond- il donc k 
ce qu'on lui dit , que & c'eft l'exhalaifon qui 
fait ce tranfport, tous ceux qui approchenc 
du Trépied fatidique, feraient raifis de l'eo- 
tbouûafme. Se. non pas uoe feule fille , eQCi> 
re faut -il quelle foit vierge V Mais commenc 
cette vapeur peut • elle articuler des vois par 
ie ventre? De plus, cette exhalaifon eftuoe 
caufe nacurelle & néceffoire , qui doit faire 
fon effet régulièrement & toujours, hoarquoi 
cette fille n*cll-elle agitée que quand on la 
eonfulte? Et ce qui prefTe le plus, pourquoi 
Il Terre a t -elle ceué de poulîer ainfî des va> 
peurs divines? ËÎV-clle moins terre qu'elle 
□'étoit? Reçoit- elle d'autres iniluencca.? A- 
t-elle d'autTt:s mers & d'autres fleuves? Qui a 
donc alQlî bouché Tes poreS' ^ ou changé fa 
nature? 

Vadmire Pomponace , Lucile , & les autrer 
Libercins , d'avoir pris l'idée de Pluturque & 
d'avoir abandonné la manière dont il s'expU» 

Îue. Il avoit parlé pius judicieufcmeat qua 
ïicéron & Ariftote. Comme il étoK hommt 
de fort bon rcBSi& ne fçachant que conclure 
de tous ces Oracles , après une enouyeufe irré* 
folution il s'étoit fixé^ à croire que cette exhnlai* 
fon , qu'il penfoit forrir de la terre , étoit; 
no efprit très^divio: aioC il atnibuoit à la di> 

03 
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irinité cet mouvemeos & ces lumières extr*- 
ardioaires des Précrefles » d*ApoIIon. Ottt 
vapeur dmnatrice eft > dit - îl , uni hakim £f 
Hfi ifprit tris "divin & tris^faifit. Pompo- 
Bsce, Lucile, & les Achées modernes, ne 
e*accoinmodeDt pas de ces façons de parler » 

Soi fuppofenc la Divinité. Ces exbalaifoos» 
ifenc-ils, étoîenc de la nature des vapeurs 
qui infeftenc les atrabilaires , qui parlenc des 
tangues qu'ils n'entendent pas. Mais Femel 
rérate allés bien ces Impies , en prouvant que 
•ta: bile , qui eft une humeur peccante , ne 
peut caufer cette diverfité des langues 5 qui 
eft un des plus merveilleux effets df la conC« 
dération 9 & une expreflion artificielle de nos 
pènfées. II a pourtant décidé la chofe impar- 
faitement, quand il a foufcrit à Pfellus, & 
à tous ceux qui n'ont pas pénétré alTez avant 
dans notre fainte Philofophie. Ne fçachant 
cti prendre les caufes'de ces effets fi furpre- 
sans, il a fiEÛt comme les femmes & les moi* 
ses , & les a attribués au Démdn«, A qui 
donc faudra - 1 • il les attribuer? (lui dis- je. ^ 
n y a longtemps que j'attens ce lecret Caba* 
Bftique. 

Plutarque même Ta très - bien marqué (me 
die -H}, ot il eût bien £iit de s^en tenir -là. 
Cette manière irréguliere de s'expliquer par 
vn organe indécent , n*étant pas aflez grave 
de afiez digne de la majefté des Dieux, at cei 
Payen , & ce que les Oraches difoieat fur* 
panant auffi les forces de Tame de l'homme^ 
ceux - là ont rendu un çrand fèrvice à la Phtt 
lolbptue , qui ont étd>ti des créatures mortel- 
ks entre les Dieux & L'Honune» auxquelles 
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CMl peut rapporter tout ce qui rurpafle h fbt* 
bleite bumaioe , & qui n'approcbe pu de U- 
gniuleur divine. 

Cette opinion eft de toute l^nicieane Pbi* 
loropbie. Let Plaioaideos & les PythagorU 
cieos l'avoient prife des Egyptiens , & ceux- . 
ci de Jofept) le Sauveur , & des Hébreuc qui 
haUcereot en Egypte avant le palTage de la 
Mer rouge. Les Hébreux appelloient cei 
jiibftances qui Tont entre l'Ange ft rHomme» 
Sadâim-, & les Grecs , tranfpofant les lilli» 
bel, & D'ajoûuac qu'une lettre, lei ont ap- 
pelles Daimenaj. Ces DénMXu fcnc chez le» 
anciens Pbilorwbes une genc aérienne, domi> 
liante fur les élémeDs, mortelle, engendran- 
te, roécoDDue dans ce fiecle inr ceux qui 
cherchent peu la vérité dans fon ancienne d&> 
meare ; c*eft - & - dire dans la Cabale fie dans 1* 
Tliéologie des Hébreux, lerqiiels avoient pat 
devers eux l'art particulier d'entretenir cette 
Nation alïrienne, & de converfer avec too» 
cet habitans de l'Air. 

Vdus voilà, je penfe, encore revenu à voa- 
Sylphes, Moofieur, (interrompis • je > Oui» 
mon âls ; (continua- t-il) Le Théraphim: 
des Juifs n'étdt que la cér^onle qu'il' nllolt 
eMerver pour ce commerce : & ce Juif Mi- 
chas , qui fe plaint dam- le Livre des Juges, 
qa^ lui a enlevé fei Dieux , ne pleure que 
la perte de la petite Statue dans laquelle le» 
Sylphes l'entretenoient. Les Dieux que Ra- 
«Ml déroba à f<» père ,. étttient encore un 
^Àérapliiin. Michas ai L^ian ne font pas taxés 
«Wnlàtrîe; & Jacob nVAc eu garde de vivra- 
qiMttvse ani avec on IdoUosi ni d'ea épo»- 
O4 
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fer la fille: ce n'écoic qu'un commerce de 
Sylphes; & nous fçavocs par tradition» que 
la Synagogue tenoic ce commerce permis» & 
que l'idole delà femme de David n^écoic que 
le Theraphim , à la faveur duquel elle entre- 
tenoit les peuples élémentaires; car vous ju* 
gez' bien que le Prophète félon le cœur de 
£)ieu n'eût pas foufferc l'idolâtrie dans fa 
maifon. 

Ces Nations élémentaires» tant que Dieu 
négligea le falut du Monde» en punition du 
premier péché »- prenoienc plaifir à expliquer 
aux hommes dans les Oracles » ce qu'elles fça- 
voient de Dieu; à leur montrer à vivre mo« 
lalement ; à leur donner des confeils très^fages 
& très-utiles 9 tels qu'on en voit grand nom- 
bre chez Plutarque & dans tous les fjiftoriens. 
Dès que Dieu prit pitié diu Monde» & voulut 
devenir lui - même fon DoQeur » ces petits 
maîtres fe retirereat. De .là vint le fîlence 
des Oracles. 

Il réfulce donc de tout votre difcours» 
Monfieur, (repartis - je) qu'il y a eu alTûré- 
inent des Oracles , & que c'étoit les Sylphes 
qui les rendoient , & qui les rendent même 
tous les jours dans des verres ou dans des mi» 
roirs? Les Sylphes ou les Salamandres^ les 
Gnomes ou les Ondiens ! C^eprit le Comte.} 
Si cela efl, Monfieur, Cf^pliquai - je) tous 
vos peuples élémentaires (ont bien mal • hon- 
nêtes gens. Pourquoi donc (dit-ilî) Hé . 
peut - on rien voir de plus fripon CP<>urluivis- 
je) que toutes ces rcponfes à double fens 
qu'ils donnoient toujours ? Toujours ! (reprit* 
il) Hal non pas toujours. Cette Sylphide» 

qui 
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qol apparut A ce Romain en Afie, & qui lui 
prédit qu'il y reviendroii un jour avec la di- 
gnité de Proconrul, parloic-elle bien obfcu' 
lément? Et Tadte ne dit - il .pas > que ia 
chofe -irriva comme elle avoit été prédite? 
Cetce Infcriptlon & ces StatuesTameufes.daof 
rHiftoire d'I'lfpagne , qui apprirent au mal- 
heureux Roi RoJrigucS'y que fa curiofité & 
ion incontinence feroieiA punies par des bom- 
mes habillés & armés de* même qu'elles l'é- 
toicnt , & que ces hommes noirs s'empara 
roicnt de 1 Efpagne fie y remercient lon^ 
Kmps , coût cela pouvoit - il être pIuS' clair , 
& l'événement ne le jufliSa-t-il pas l'anoée 
même? Les Maures ne vinrent -ils pat dé- 
trâner ce Roi eiTéminé? Vous en fçavez l'hil^' 
toite: dt vous vayez bien que le Diable, qtx 
depuis le regae du MeQie ne difpofe pas dé* 
Empires , n^ pas pu être auteur de cet Ora- 
clej & que c'a été aiïûrémenc quelque grand 
Cababilc , qui l'avoit appris de quelque Sala- 
mandre des plus fçavans. Car comme les Sala* 
mandres aiment fort la cbafleté,, ils nous ap- 
prennent volontiers les malheurs qui doivent 
arriver au monde par le dé&ut de cette vertu^ 
Mais, Monfieur (lui dis- je) trouvez- voui 
bien chafle & bien digne de la pudeur Caba» 
liftîque, cet organe hétéroclite dont ils fe 
fervoienc pour prêcher leur Morale ? Ah I 
pour cette fois (dit le Comte en riant} vout 
aveZ' l'imagination blelTée, & vous ne voyez 
pas la raifon pbyfique, qui fait que le Sala- 
mandre enflammé fe plaît naturellemenc dans 
les lieux les plus ignés, & eft attiré par..., 
l'emeos , j'emena (interrompis,'- j$i>. ee 
Os 
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ii^eft pat h peine de vous expliquer plu» 
tu long* 

Quant h llobfcuricé de goelques Oracles 
Cpourfiiivic-irftrieuiemencj que vous appel* 
lez friponnerie » les cénébres ne fonft»cU«a 
pis Vmbit ordinaire de la véricé ^ Dieu ne fe 
plate -il pas à fe cacher de leur voile fotn* 
me? Et l'Oracle continuel quil a lailR à fe» 
«fans, la divine Ëcricure neft-elle pas en- 
-vdoppée d'une adorable obfcurité» qui con* 
fond ot fait égarer les fuperbes» aucant que f» 
lumière guide les humble»? 

Si vous n'aves que cette diffcuUé , mou 
fils j je ne vous confeille pas de difitirer d'en*' 
crer en commerce avec les Peuples élémcn* 
taires. Vous les trouverez très • honnêtes 

ens , fçavans , bicnfàifancs ^ craignants Dieu. Je 

lis d'avis que vous commenciez par les Sa- 
lamandres : car vous avez un Mars au hau» 
du Ciel dans votre figure ; ce qui veut dire 
qu'il y a bien du fëu dans toutes vos adtions«. 
Et pour le mariage , je fuis d'avis oue vous 
preniez une Sylphide; vous ferez plus heu«- 
reuK avec elle qu'avec les autres: car vous 
avez Jupiter h la pointe de votre afcendant, 
que Vénus regarde d^in fextil. Oir Jupiter 
préfide à l'air & aux Peuples de l'air. Tou* 
cefois il faut confulter votre cœur là-dcffus ; 
car y comme vous le verrez un jour» c'êft 
par les aftres intérieurs que le Sage fe touvciv 
ne , & les aftres du Ciel extérieur ne fervent 
qu'à lui faire connofcre plus fièrement les 
afpeâs des aftres du Ciel intérieur qui eft eu* 
chaque créature. Ainfi » c'eft à vous à me 
dire maintenant quelle eft votre iaclioatioo> 
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jfio que nous procédions à votre alliance avec 
ea Peuples élémentaires qui vous platronc le 
nieiiT^ MoQJieur Créponais-je^' cecce aJÉàire 
^andS) à mon avisj un peu de confullca- 
ion.' Je vous eftime- de cecte r^ponfe f me 
lie-il mettant la' main Gît nmo é{»ule.) Cba- 
ùltez mûrement cette affaire , furtout avec 
xlui qui renomme par excellence l'Angeda 

rnd Confeil: allez vooi mettre en prière» 
J'iru demain chez vous h- deux hrârea a- 
irèt-midL 

Nous rcvtnmea à ^rly; je le remis- dorant 
e chemin fur le difcour» contre les Athées & 
u Libertins : je n'ai jamais ouf fi bien rulôn- 
icr, ni dire des choies » û hautes & Q folide» 
xmr l'exitlence de IMeu , & contre l'aveu- 
dément de ceux qui palTent leur vie fans f» 
lonner tout entiers à un culte férieux & con*. 
inuel' de celui de qui nous tenons , & qur 
KMis conferve notre être. J'étois furpris du- 
taraâere de cet homme ; & je ne pouvoi» 
lomprendre , comment il pouvoit être touc 
t la fois fi fort & fî foible, û admirée &. i» 
idicule. 
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rArrtVDTt chea moi Monfieor leCoratff 
le' Gabalis , comme nous l'avicns arrêté en 
nous quittant. Il vint à l'heure marquée, & 
n'abordant d'un air riant: Hé bien, mon fils 
fme dit-il) pour quelle efpece de Peuples in< 
pîfibles Câeu vous dnme.t-ilptua dt pe»* 
O (t- 



324 î«ï Comte db Gaualts; 
chant; & quelle alliance aimerez -vous mienx^ 
celle des Salamandres ou des Gnomes , des 
Nymphes ou des Sylphides? Je n'ai pas en* 
core tout • à - fait réfolu ce mariage , Monfieur 
(^repartis -je.) A quoi dent -il donc ?^reprit- 
11 } Franchement, Nfonfieur ("lui dis- je^ je 
- ne puis guérir mon imagination; elle me re* 
prc fente toujours ces prérendus hôtes des é\é» 
mens comme des Tiercelets de Diables. 
Seigneur, (6*écria - 1 - il} diflipez, ô Dieu de 
lumière , les ténèbres que l'ignorance & la pcr- 
Terre éducation ont répandues dan^t refpric de 
cet Elu , que voas m'avez tà\t coanoftre que 
vous deftinez à de G grandes chofes. Et vous, 
mon fils, ne fermez pas le paflaee k la véri- 
té , qui veut entrer cnez vous ; (oyez docile. 
Mais non , je vous difpenfe de l'être ; car 
aufl] - bitfn eft • il injurieux à la vérité de lui 
préparer les voyes. Elle fçait forcer les por- 
tes de fer, & entrer ob elle veut , malgré 
toute la réfiftante du menfonge. Que pouvez- 
vous avoir à lui oppofer? Eft -ce que Dieu 
n'a pu créer ces fubflances dans les élémens^ 
telles que je les ai dépeintes ? 

Je n*ai pas examiné Qui dis- je) s'il y a de 
l*împoffibiIîté dans la cfibfe même; û un feul 
élément peut fournir du fang , de la chair & 
des os ; s'il y peut avoir un tempérament fins 
mélange , & des aûions Tans contrariété : mais 
fuppofe que Dieu ait pu le faire, quelle preu- 
ve folide y a . t • il qu'il l'a fait ? 

Voulez-vous en être convaincu tout-i-l'heu- 
rCj (reprit. iQ fans tant de façons? Je m'en 
vais faire venir les Sylphes de Cardan ; vous 
entendrez de leur propre bouche ce qu'ils 
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foat , a ce que je vous en ai apprn. Non pa> 
cela, MoDÛeur, s'il vous plttc (m'écriai-je 
bralquemeot;) ilifférez, je vojs en conjure, 
cette cibéce île preuve * |ufqa'à ce que je 
fois peruiadé que cet gens-ià ne font pas 
ennemis de Dieu : car jufquea-Ià j'aiincrois 
mieux mourir, que de faire ce tore £ ma coa* 
fcience de . . . 

Voili , voilà l'ignorante & la ftufTe piété 
de ces temps malheureux (interrompit le Com- 
te d'un ton de colère.) (^e n'efEice-t>oa 
donc du Calendrier . des Saints le plus grand 
des Anachorètes? Et queue brAle-t-on Tes 
fiatucs 7 C'eft grand donimage qu'oa n'infulte 
A fes cendres vénérables, & qu'on ne les jet- 
te au vent, comme on ferait celles des loal* 
heureux qui font accufég d'avoir eu commer* 
ce avec les Démoss. S'efl-il avifé d'exord- 
fer les Sylphes? Et ne les a^t-il pas traités 
en hommes 7 Qu'avez «vous à > dire à cela, 
Monfieur le fcrupuleuz, vous, & tous vos 
miférables DoÛcurs? Le Sylphe qui difcoui 
rut de fa nature t ce Patriarche , à votre avis , 
étoit - ce un Tiercelet de Démon ? £ft - ce 
tvec uo Lutin que cet homme incomparable 
eonféra de l'Evangile? Et l'accufurez- vous 
d'avoir profané les Myfteres adorables , en 
s'en entretenant avec un fantâme ennemi de 
Dieu 7 Athanafe & Jérôme font donc bien in- 
dignes du grand nom qu'ils ont parmi vos Sç2> 
vuis, d'avoir écrit avec tant d'éloquence l'é- 
loge d'un homme qui traitoit les Diables fi 
■humainement? S'ils prenoieut ce Sylphn pour 
.un Diable, il falloît, ou cacher l'avancure, 
ou tetianchei la prédicatîoa eo- diuit , ou 
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cette apoftrophe fi paUiétique que l'Anacho^ 
réte» plus zélé & plus crédule que vous, fiit 
à la Ville d'Alexandrie i & s'ils l'ont pris pdjnr 
une Créature ayant part, comme il l'afluroit. 
à la rédemption, aufli bien que noui; & i! 
cette apparition eft, à leur avis, une graco 
extraordinaire que Dieu faifoit au Saint dont 
ils écrivent la vie , êtes - vous raifonnable do 
vouloir être plus fçavant qu'Athanafe & Jérd* 
me , & plus faint que le divin Antoine ? 
Qu'euifiez vous dit à cet homme admirable , 
fi vous aviez été du nombre des dix mille Se» 
litaires à qui il raconta la converfation qu'il 
venoit d'avoir avec le Sylphe ? Plus fage..& 
..plus éclairé que tous ces Anges terreftres, vous 
^'euifiez fans - doute remontré au faiat Abbé, 
que toute Ton avanture n'étoit Qu'une pure il* 
kfion; & vous eufllez difiuadé ùm DiPciple 
Athanafc , de faire fçavoir îi toute la Terre 
une hiftoire fi peu conforme à la Relieion , à 
b Philofophie ,. & au Sens- commun. N'eft^il 
pas vrai? 

Il efl vrai (lui dis -je) que j'eufie été d'a- 
vis , ou de n'en rien dire du tout, ou d'en 
dire davantage. Athanafe & JérAme n'âvoient 
garde (reprit- il) d'en dire davantage, car ils 
n'en f^avoient que cela ; & quand, ils 'auroient 
fiDUt fçu 5 ce qui ne peut être fi on n'eft des 
nôtres, ils n 'enflent pas divulgué téméraire*- 
ment les fecreta de la Saçeffe. 

Mais pourquoi (repartis - je) ce Sylphe ne 
propofa - 1 • il pas à Saint Antoine ce que vou» 
me propofez aujourd'hui ? Quoi ? (dit le Com» 
te en riant) le mariage? Ha! c'eftt été bien k 
propos L II eft vrai C^epris-jeJ qu'apparan^ 
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at le bon- homme n'eût pai accraré le par» 

■ Non- fûrement (die le Comte ; ) car c'eûc 
î tenter Oieu de fe marier i cet âge- là* 
,de lui demander des enf^s. Commcntl 
ipris-je) eft.ce qu'on fe marie i ces Sy)* 
et pour en avoir des eni^s ? Pourquoi 
ne? (dit' il) ell - ce qu'il cil jamais permi» 

fe marier pour une autre fin? Jenepen» 
il pas (^répondis-je) qu'on prétendît li- 
ée; & je croyois feulement que tout ce- 

Q*aboutîfroit qu'à immortalifer les Sylphi< 
t. 

Hal vous aviez tore (pourfuivlt-il.) La 
Biicé des Phillofophes nit qu'ils fe propo- 
it pour fin l'immortalicé âes Sylphides ; 
lis la nature fait qu'ils défirent de. les voir 
coodes. Vous verrez , quand vous vou- 
DE«dacs les airs ces familles philofophiques 
eareux le monde s'il n'avoit que de ces fà> 
illes , & s'il n'y avoit pas des enfans de pé- 
éy Monfieur? fimerrompîs-je.) 
Ce font, mon fils Ccontinua<t'iO ce font 
os les en^ns qui naifîcnt par la voye ordi- 
lire ; enfàns conçus par la volonté de la 
air , non pas par la volonté de Dieu ; en- 
m de colère & de malédiâton ; en un mot, 
fans de l'Homme & de la Femme. Vous 
ez envie de m'îQterrompre } je vois bien ce 
e vous voudriez me dirC: Oui, mon Eii- 
u , (cachez que ce ne fut jamais la Volon- 

du Seigneur, que l'Homme & la Femme- 
(Tent des enfàns comme ils en ont. Le des- 
in du très-fage Ouvrier écoti bien plus no- 
: ; il vouloit bien autrement peupler le 
xwte qu'il ae l'eft. Si le miférable Aduv- 
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n'eût pas derobéi groflieremeoc à l'ordre qa'il 
avoîc de Dieu de ne coucher point à £ve, & 
qu'il fe fût contenté de tout le refte des fruits 
du Jardin de volupté , de toutes les beautés 
des Nymphes &, des Sylphides » le monde 
n'eût pas eu la honte de le voir rempli d'hom- 
mes fi imparfaits, qu'ils peuvent pafler pour 
des Monftres auprès des Enfans des Philo- 
fophes. 

Quoi! MonfieurOui dis-ja^ vous croyec. 
à ce que je vois , que le crime d'Adam eft 
autre chofe qu^avoir mangé la pomme? Quoi l 
mon fils (reprit le Comte) êtes -vous du 
nombre de ceux qui ont- la fimplicité de pren» 
dre l'Hiftoire de la pomme à la lettre? Hal 
fçachez que la Langue Sainte ufe de ces in* 
Docentes métaphores , pour éloigner de nous 
les idées peu honnêtes d'une aôion qui a eau- 
fé tous les malheurs du Genre - humain. Ain* 
fi , quand Salomon difoit , je vcur monter 
fur la palme , & j'en veux cueillir les fruits , 
il avoit un autre appétit que de manger des 
dattes. Cette Langue ^ que les Anges confa» 
crcnt, & dont Us Te fervent pour chanter des 
hymnes au Dieu vivant, n'a point de terme 
qui exprime ce qu'elle nomme fîgurément , 
Tappcllant pomme ou datte. Mais le Sage dé- 
mêle aifcment ces chafles figures. Quand il 
voit que le goût & la bouche d'Eve ne font 
point punis, & qu'elle accouche avec dou- 
leur , il connoîc que ce n'efl pas le gpût qui 
c(l criminel; & découvrant quel fut le pre» 
micr péché , par le foin que prirent les pre^ 
sniers pécheurs de cacher avec des feuilles 
certains endroits de leur corps, il conclut que 
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ea ne vouloic pas que les hommes fulTeDC 
ilttpliés par cette lâche voye. O Adatnl eu 

devois engendrer que des hommes fembla- 
» i coi y ou o'eogeDdrer que des Uéroa ou 
I Géaiis! 

Hél quel expédient avoic-il,,^ (iaterrompît- 
) pour l'une ou pour l'autre de ces généra- 
les merveilleufes ? Obéir â Dieu, (repli- 
a-c-iO ne toucher qu'aux Nymphes, aux 
aârnes , aux Sylphides , ou aux SaUmaa- 
es. Aiaû il n'ettt vu aatcre que des H^ros; 

l'Univers eût été peufrié de gens tous mer- 
illeuz, & remplis de fixce & de TagelTe. 
ieu a voulu faire conjeâurer la différence 
:1] y eût eu entre ce Monde innocent & le 
oade coupable que nous voyons , en per* 
etcnnc de temps en temps qu'on vit des en* 
QS nés de la forte qu'il l'avoic projeté. 
a a donc vu quelquefois , Monfieur , (lui 
i-je) de ces Iinfans dea élémens? Et ua 
ceatié de Sorbonne qui me citoit l'autre 
iir St. Auguflin , St. Jérdme & Grégoire 
:Naziance, s'cd donc mépris, en croyant 
l'il ne peut naître aucun fruit de ces amoura 
s efpritt pour nos femmes , ou du commer- 
: que peuvent avoir les Hommes avec cer- 
ios Démons qu'il nommait Hyphialtes? 
Laâance a mieux raifonné , (reprit le Com- 
) & le folide Thomas d'Aquio a fçavam- 
eoc réfolu , que non feulement ces commet* 
s peuvent être féconds, mais que les en- 
as qui en naifTent , font d'une nature bien 
as eénéreufe & plus héroïque. Vous lirez 
. effet , quand il vous plâtra, les hauts faits 
; ces booimes puîHàos « fameux* que Mq1> 
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le die qui font nés de la force ; nous eo avoo» 
]e$ Hiftoires par devers nous 4aas le Livre 
des Guerres du Seigneur » cité au vingc - troi» 
iieme Chapicre des Nombres. Cependant 
jugez de ce que le monde feroic , fi cous fes 
babicans reflembloienc ^ par exemple, à Zo« 
roaftre. 

Zoroaflre (lui dis-je^ qu'on dîc qui eft TAo* 
teur de la' Nécromance ? C*c(t lui-même (dît 
le Comte} de qui les îgnoraos onc écrie cette 
calomnie. Il avoit l'honneur d'acre fils, do 
Salamandre Oromafis, & de Vefla femme de 
Noé. Il vécue douze -cens ans le plus fage 
Monarque du Monde, & puis fut enlevé par 
ion père Oromafîs dans la Région des Sato* 
mandres. Je ne doute pas (lui dis * je} que 
Zôroaftre ne foit avec le Salamandre Oro» 
mafis dans la Région du feu ; mais je ne voa* 
drois pas faire à Noé Toucrage que vous lui 
faites. 

L'outrage n'eft pas fi grand que tous pour» 
riez croire (reprit le Comte : ) cous ces Pa* 
triarches - là tenoienc à grand honneur d'écre 
les pères putatifs des enfans que les enfims de 
Dieu voiUoient avoir de leurs femmes: mais^ 
ceci eft encore trop fort pour vous». Rêve* 
nons à Oromafîs ; il fut aimé de Vefta « fem* 
me de Noé. Cette Vefta. étant morte, fut 
le Génie tutélaire de Rome; & le feu uicré 
qu'elle vouloit que des Vierges confervaflenC 
avec tant de foin 9 écoit en rhonneur da Sa-' 
lamandre fon Amant. Outre Zôroaftre, il nl^ 
quit de leur amour une fille d'une beauté la* 
re , & d*une fagede extrême : c'étoie la di- 
vine Ëgérie, de qui Numa-Pompilios reçu( 
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toutes les loiic. faille obligea Numa qu'elle 
ahncHC, de faire bâtir un cemple à Vella Ta 
mère , ob l'on entretiendroic le feu Tacré en 
l'honneur de foD père Oromafîs. Voilà ta vé> 
l'ili de la Fable que les Fo&ces & les Hiflo* 
rien» Romains ont contée de cette Nymphe 
Egérie. Guillaume Poltel, le moins ignorant 
de tout ceux qui ont étudié la Cabale dans 
les Livres ordinaires, a fçu que Vella écoît 
lemme de Noé : mais il a ignoré qu'Ëgérie 
fût fille de cette Vella ; & n'ayant pas lu les 
Livres fecrets de l'ancienne cabale , dont le 
Prince de M Mirande acheta Q chèrement un 
exemplaire , il a confondu les chofes , & a 
cm feulement qu'Egérie étoit le bon Génie 
de la femme de Noé. Nous apprenons dans 
CCI Livres y qu'Egérie fut conçue fur l'eau,, 
lorfque Noé erroit fur les flots vendeurs qui 
inondoient l'Univen ; les femmes étoient alors 
réduites à ce petit nombre qui fe fauverent 
dans l'Arche Cabalifliquc , que ce fécond Pe-- 
ledu Monde avoit bâtie ^ ce grand-homme, 
Çémil^t de voir le châtiment épouvantable 
donc le Seigneur punifToit les crimes caufés 
par l'amour qu'Adam avoit eu pour fon Eve ; 
voyant qu'Adam avoit perdu la podérité en 
pcférant Eve aux filles des élémcns , & ea 
l'Atanc & celui des Salamandres ou des Sylphes 
çal eût fçu Te faire aimer d'elle ; Noé , dis* 
M, devenu fagc par l'Exemple ninefte d'A- 
qim. CD&fentit que Vefta fa femme fe don- 
■ftt aa Salamandre Oromafîs, Prince des fub- 
flmces ignées; & perfuada fes crois enfaas 
de céder aufli leurs trois femmes aux Princes 
des tr(^ uures élémcns. L'Univers fut en. 
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8 eu de temps repeuplé d'hommes hërofqaei? 
icavans , (1 beaux , fi admirabks , que leur 
poftérité, éblouie de leurs vertus, les a pris 
pour des Divinités. Un des enfâns de Noé^ 
rébelle au confeil de Ton père» ne put réfifter 
aux attraits de (à femme , non plus qu'Adam 
auic charmes de Ton Eve : mais comme le pe* 
ché d'Adam avoit noirci toutes les âmes de 
fes defcendansj le peu de coroplaifance que 
Cham eut pour les Sylphes, marqua toute (k 
noire poftérité. De-là vient , difent nos Ca^ 
balides, le rein horrible des Ethiopiens, & 
de .tous ces Peuples hideux iqui il eft com* 
mandé d'habiter fous la Zone Torride , en pu» 
nition de l'ardeur profane de leur père. 

Voilà des traits bien particuliers-» Monfièur, 
(dis - je en admirant Tégarement de cet hom- 
me) âc votre Cabale efl: d'un merveilleux ufà* 
ce pour éclaircir l'Antiquité f Merveilleux 
(reprit - il gravement ; ) & fans elle, Ecrito* 
re, Hiftoire, Fable & Nature, font obfco- 
Tes & inintelligibles. Vous croyez , par 
exemple, que Tinjure que Cham fit à fbn pè- 
re, (oit telle qu'il femblc à la lettre ; vrai- 
ment c'eft bien autre chofe. Noé , forti de 
l'Arche , voyant que Vefta fa femme ne 
'faifoit qu'embellir par le commerce ou'elle 
avoit avec fon Amant Oromafis , redevint 

Eiflionné pour elle. Cham., craignant que 
n père n'allât encore peupler la terre d'en* 
fans aufli noirs que fes Ethiopiens, prit (on 
temps un jour que le bon Vieillard étoitoleia 
de vin , & le châtra fans miféricorde. Vous 
rjcz ? 
Je ris du zélé indilcret de Cham , QM dis» 
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je.y 11 faut plutôt admirer Creprit le Com- 
te^ l'honnêteté du Salaoïandre OromaGs , que 
lajalauGe Q'empêcha pas d'avoir pitié de It 
dirgrace de Tod rival. 11 apprit i ion fils Zo- 
roaflre , autrement nommé Japhec , le nom 
du Dieu tout-pDiflant qui exprime foo éter- 
nelle fécondité. Japhet prononça Gx. fois, 
alternativement avec fon frère Sem » mar- 
chant à reculons vers le Patriarche, le nom 
redoutable JAnAM I AH ; &. ils reuitucrenc 
le Vieilbrd en fon entier. Cctcu Hiltoire mal 
entendue a fait dire aux Grecs, que le plus 
vieux des Dieux avoit été châtré par un de 
fes enfacs: mais voilà la vérité de la chofe. 
D'oh vous pouvez voir, combien la morale 
àe» Peuples du feu elt plus humaine que la 
iiAcre, &, même plus que celle des Peuples de 
l'air ou de l'eau ; car la jalouûe de ceux • ci elt 
cruelle, cx>mme le divm Paracelfe nous l'i 
Aie voir dans une avanture qu'il raconte , & 
qui a été vue de toute la ville de Stauft'en- 
rberg. Un Philofophe , avec qui une Nym- 
phe étoit entrée en commerce d'immortalité , 
fiit aiTez mal - hnnnâte homme pour aimer une 
femme. Comme il diaoit avec fa nouvelle 
Idattrefle &. quelques-uns de fes amis, on 
Tic en l'air la plus belle cuifTe du monde: 
l*Anwnte inviûble voutot-bieo la faire voir 
aux amii de fon in&déle , afin qu'ils jugeaOîent 
do tort qu'il avoit de lui préférer une femme. 
Apris quoi la Nymphe iiidj^ée le fit mourir 
m l'heure. 

■ Ahl Monfieur, (m'écriai -je) cela pourroit 
bien me dégoûter de ces Amantes fi délica- 
tes. Je coafeffe (reprit- il^ que leur déljca- 



de s'abftenir des femmes , dont eUe> a 
vent foufB-ir les défauts, & qu'eUen no 
iiicttenc d'en aimer parmi elles autac 
nous piaîc. Kilus prcFere^t i'iméret ■ 
mortaliië de leurs compagnes à leui 
fadion particulière ; &i elles ftiut bje 
que les Snges donnent à leur Républit 
tanc d'cnfans iiiniiorcels qu'ils en p 
■donner. 

Mais enfin , Monfieur Crepris-je; 
■vient qu'il y a fi peu d'exemples de't 
que vous tne dites? 11 y en a grand ta 
mon enfant , (pourfuivit- il;) tnais 
fait pas réflexion, ou l'on n'y ajoAu 
île foi, on cnân on tes explique mal 
de connottre nos principes. On attrih 

'Démons tout ce qu'on devroii attribu 
Peuples des élémens. Un petit CnA 
fiit aimer h la célèbre Magdclaine 
Croix , AbbeiTe d'un Mooaftere h Coti 
Ëfpagne ; elle le raid heureux dès 1': 

■'douze ans, & ils continuent leur ccui 
l'efpacc de trente. Un Dircfleur if 
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(bit tous les jours en faveur de la fainte Fil- 
le; ce qui apparemment ne fûc pas arrivé » fi 
Gbq commerce avec le Gnôroe eût été fi dia- 
bolique que le vénérable Directeur l'imagi- 
DOic. Ce Doâeur-là eftt dit hardiment ^ fi je 
DC me trompe ^^^que le Sylphe qui s'immorta* 
lifoicavec la jeune Gercrude, Religieufe du 
""' laftere de Nazareth au Diocefe de Co» 
je , *étoit quelque Diable. AITûrement 
i dis - je) 9 & je le -crois auflù Ha ! mon 
„b (pourfuivit le Comre en riant} fi cela 
eft 9 le Diable n^eft guère malheureux , de 
pouvoir entretenir commerce de galanterie 
avec une fille de treize ans , & lui écrire les 
tuUtts-doux qui furent trouvés dans fa caflTette. 
Croyez, mon enfant , croyez que le Dé« 
mcxi a y dans la région de la mort , des occu* 
pations plus triftes & plus conformes il la haï- 
ne qu*a pour lui le Dieu de pureté : mais c'efl 
ainfi qu'on fe ferme volontairement les yeux. 

On trouve, par exemple, dans Tite Live, 

?|» - . - ^ -- . 
br 
^tf . _ 

r; Mademoifelle Sylvie avoir perdu fes gans^ 
qu'elle en voulut couvrir (a honte , en dî- 
ânt quYin Dieu les lui avoit volés. Nous^ 
qui oonnoifibns la Nature , & que Dieu a ap- 
pelles de ces ténèbres à fon admirable lumie* 
le 9 nous fçavons que ce Mars prétendu étoic 
on Safaimandre , qui , épris de la jeune Sylvie^ 
la fit mère du grand Romulus; ce Héros qui, 
«près avoir fondé fa fuperbe Ville , fut enle« 
vé par fon père dans un char enflammé , coow 
œ Zoroofire le fut par Oroinafi^ 



336 L^ Comte DC GAB'Aris» * 

Un autre Salamandre fut père de Servitis* 
Tullius, Tite Live dit que ce fut le Di» 
du feu , trompé par la reflemblance ; & les iK* 
Dorans en ont fait le même jugement que ou 
père de Romulus. Le fameux Hercule, l'invin- 
cible Alexandre , étoient fils da plus grand des ~ 
Sylphes. Les Hidoricns qui ne connoilToîent 
pas cela , ont dit que Jupiter en étcit le per^^ 
ils difoient vrai ; car, comme vous l'avez appris |^ 
ces Sylphes, Nymphes fi: Salamandres, s'c- 
tant érigés en IJiviniiés; les Hiftoriens^ qui 
ks croyoient tels appclloienc Dieux tous ceux 
qui en naiflbicnt. 

Tel fut le divin Platon 5 le plus divin A- 
poUonius Thianeus) Hercule, Achille, Sar- 

f»édon, le pieux Enée, fie le fameux Melchi- 
édec; car fçavez-vous qui fut le père de 
Melchifédec ? Non vraiment (lui dis • je :) car 
St. Paul ne le (cavoit pas. Dites donc qu'il 
ne le difoit pas (reprit le Comte) fit qu'il ne 
lui étoît pas permis de révéler les myfteres 
Cabalîftiques. Il fçavoit bien que le père de 
Melchifédec étoit Sylphe , & que ce Roi de 
Salem fut conçu dans l'Arche par la femme de 
Sem. La manière de facrifier de ce Pontife 
étoit la même que fa coufine Egéric apprit au 
Roi Numa, aufli-bicn que l'adoration d'une 
fouveraine Divinité fans image & fans fiatue : 
à caufe de quoi les Romains , devenus Idolfl* 
très quelque temps après, brûlèrent les faints 
Livres de Numa, qu'Egérie avoit diûés. Le 
premier Dieu des Romains étoit le vrai DieUj 
& leur Sacrifice étoit le véritable: ils oSroîent 
du pain fie du vin au fouverain Maître du Mon- 
de; mais tout cela fe pervertit enfuite. Dieu 

-ne 




QujiTKi^u^ Emtkrtish. 337 
nelaifTa pas pourtant , en reconnoïnance de ce 
premier cukc, de donner à cetce Ville, qui 
avoit reconnu fa fouvcraineté , l'Empire de 
rUnivcrs. Le mâme facrifîce que Melchi* 
fédec.... 

MooQeur rinterrompis-je) je vous prie, 
JaifToDs-ià Melchifédcc, le Sylphe qui l'en* 
géndra, fa coufinc £gérie, & le Sacrifice du 
pain & du vin. Ces preuves me paroiffent ua 
peu éloignées, & vous m'obligeriez bien de 
me conter des nouveUei plus mtchcs ; car 
j'ai our dire à un DoCteur, h qui on dcman- 
doit ce qu'écoient devenus les compagnons 
de cette efpéce de Satyre qui apparue à Saine 
Antoine, 6c que vous avez nommé Sylphe, 
que tous ces gens -là font morts préfcnte- 
menc. Ainfi les Peuples élémentaires pour* 
raient bien âtre péris ; puifquevous les avouez 
mortels, & que nous n'en avons nulles ooa< 
velles. 

Je prie Dieu (repartit le Comte avec émo- 
tion) je prie Dieu qui n'ignore rien , de vou- 
loir Ignorer cet ignorant , qui décide fî focte- 
meot de ce qu'il ignore. Dieu le confonde , 
(i tous fes femblaoles! D'oti a-t- il appris 

fa« les élémens font déferts, & que tous ces 
euples merveilleux font 3néantis?S'il vouloic 
fe donner la peine de lire un peu les Hiftoires, 
& n'attribuer pas au Diable , comme font les 
bonnes femmes , tout ce tiui pafle la chiméri- 
que théorie qu'il s'eft faite de li Nature , il trou- 
veroit en tout temps & en tous lieux des preu* 
Tes de ce que je vous ai dit. 

Que diroit votre Doflcur à cetto Hiftoire 
' «DCentique, arrivée depuis peu eo Ëlpagne? 
Tom IL P 



2}38 LE CoMTH de'Caoalis, 
Uoe belle Sylphide fc fit aimer d*uD Efpagnol» 
vécue crois ans avec lui 3 en eut croia beaux 
cnfaDS, & puis mourut. Dira- c- on auec'é- 
toic un Diable ? La fçavance réponfe 1 Selon 
quelle PhyGque le Diable peut - il s'organifer 
un corps de femme , concevoir ^ enfanter ^ al- 
laiter? Quelle preuve y a-c- il dans TEcriture 
de cet extravagant pouvoir que vos Théolo- 
giens font obligés en cette rencontre de don- 
ner au Démon , & quelle raifon vratfemblable 
leur peut fournir leur foible Phyfique? Le 
Jéfuitc Delrio, comme il eft de bonne foi| 
raconte naïvement plufieurs de ces aventures , 
& fans s'cmbarrafler des raifons phyGques, fe 
tire d'affaire , en difant que ces Sylphides 
étoient des Démons. Tant il eft vrai que vos 

Elus grands Dodleurs n'en fçavcnt pas plus 
ien fouvcnt que les fimples femmes 1 Tant 
il efl vrai, que Dieu aime à fe recirer dars 
fon Trône nubilcux, & Qu'épaifTiflant les ténè- 
bres qui environnent fa Majeflé redoutable » il 
habite une lumière inacceflible , & ne laifTe 
voir fcs vérités qu'aux humbles de cœur ! Ap* 

Î prenez à être humble , mon fils , fi vous vou* 
ez pénétrer ces ténèbres facrées qui environ- 
nent la vérité. Apprenez des Sages & ne don* 
ner aux Démons aucune puilTance dans la Na- 
ture ^ depuis que la pierre fatale les a renfer- 
més dans le puits de l'abime. Apprenez des 
Philofophes à chercher toujours les caufes na- 
turelles dans tous les évcnemens extraordinai* 
rcs; & quand les caufes naturelles manquent , 
recourez à Dieu & à les fàints Anges. (Se ja- 
mais aux Démons ; qui ne peuvent plus rien 
que IbuiFrir : autrement vous blafpnémeriez 
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foùveoc fans y penrer, & vous attribueriez au 
Diable l'hoQueur des plus luerveilleux ouvra- 
ges de la Nature. 

(^uand on vous diroit, par exemple, qoe le 
dina ApoDonJus Thiaoeua fut oodcu fans l'o. 
përatioQ d'aucun homme, & qu'un des plut 
beaux Salamandres defceodJt pour a'immortali* 
fer avec fa meM , vous diriez que ce Salaman- 
dre étoit un Démon , & vous donneriez la 
gloire au Uiabte de la génération d'un des 

K lus grands - hommes quiToient fbrtis de nos 
farces Fhilofophiquea. 
Mais, MonlîeurCinterrompis-ie^ cetApoI- 
loniils eft réputé i»rmi nous pour un grand 
Sorcier; & c'eft tout le bien qu'on en dit. 
V«iU J>eprit le Comte) un des plus admira- 
bles m^s de l'ignorance & de la mauvaile 
éducation. Parce qu'on entend faire i ûl 
nourrice des contes de Sorciers, tout ce qui 
fe fait d'extraordinaire , ne peut avoir que le 
Diable pcHir auteur. Les plus grands Doc- 
teurs ont beau faire, ils n'en feront pas crus, 
s'ils ne parlent comme nos nourrices. Apol< 
lonius n'eft pas né d'un homme; il entend, le 
langMe des oifeaux ; il elt vu en même jour 
en oivers endroits du Monde; il difparoit de- 
vant l'Empereur Domiticn qui veut le faire 
maltraiter , il refTufcice une nlle par la vertu 
de rOnomancc ; il dit à Ëphéfe dans une af- 
femblëe de toute l'Afîe , qu'à cette même 
heure on tue le Tiran i Rome. .11 eft queftioa 
de juger cet homme: la nourrice die, c'eft un 
Soicier ; Saint JérAme & Saiot Tuftin Martyr 
difent que ce n'ell qu'un grand Fhilofophe. ■ 
Jéràme, JuAin, & do& Cabaliftcs, fcrooc des 
P a 
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vifionaîres , & la femmelette rcroportera. 
Ha! que l'igooranc périiTe dans fon jgnoran* 
ce : mais vous , moo enfant ^ làuvea&^vous du 
naufrage. 

Quand voQs lirez que le célèbre Merlin nft« 
tjoit, fans opération d'aucun homme, d*iine 
Religieufe, fille du Roi de la Grande- Breta* 
gne, & qu'il prédifoit l'avenir plus claîremenc 
qu'un Tyréfie; ne dites pas avec le peuple, 
qu'il étoit fils d'un Démon incube, puifqu'il 
n'y en eut jamais ; ni nu'il profdiétîfoît par 
l'art des Démons , puifque le Démon efl; la 

Elus ignorante de toutes les créatures , fuivane 
i fainte Cabale. Dites avec les Sages, que 
la Princefle Angloife fut confolée dans fa fo- 
litude par un Sylphe, qui eut pitié d'elle, qu'il 
prit fom de la divertir, qu'il fçut lui plaire, 
& que Merlin leur fils fut élevé par le Sylphe 
dans toutes les Sciences, & apprit de lui à 
faire toutes les merveilles que THiftoire d'An- 
gleterre en raconte. 

Ne faites pas non plus l'outrage aux Com- 
tes de Clé ves , de dire que le Diable eft leur 
père; & ayez meilleure opinion du Svlphe 
que l*Hi(loire dit qui vint à Cléves fur on 
Navire miraculeux, traîné par un Cygne, qui 
y étoit attaché avec une chaîne d'argent. Ce 
Sylphe, après avoir eu plufieurs enfans de 
l'Héritière de Cléves , repartie un jour en 
plen midi , à la vue de tout le monde, fur fon 
Navire aërien. Qu'a-t-il fait à vos Doûeuis, 
qui l^s oblige à l'ériger en Démon ? 

Mais ménagerez* vous afTez peu l'honneur 
de la Maifon de Lufignan? Et donnerez*vous 
à vos Comtes de Poitiers une Généalogie dia* 
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boUque? Que direz-vous de leur roere cèle- 
bref Je crois, Moafieur (incetrompis^je) que 
vojs m'allez faire les Contes de Mélufiae. 
Ha] û vous me niez l'Hiftoire de Mélufine 
fteprii-il) je vous donne gagné : mais Q vous 
la niez, t! faudra brûler les Livres du grand 
Psracelfe , qui tnaincienc en cinq ou fîx en* 
droits différens, qu'il n'y a rien de plus cer* 
Uia I que cette M éluGne étoit une Nymphe ; 
# il faudra démentir vos HiltoricDs , qui di- 
fenc que depuis fa mort, ou, pour mieux di- 
re i depuis qu'elle difparuc aux yeux de fon 
mari j elle n'a jamais manqué , toutes les fois 
que Tes defcendans étaient manacés de quet- 

3ue difgrace , ou que quelque Roi de France 
evoic nioarir extraordinairement , de parot* 
ne en deuil fur la grande tour du Ch&teau de 
Lufignan , qu'elle avoit fait bâtir. Vous au- 
rez une querelle avec tous ceux qui defcen- 
denc de cette Nymphe, ou qui font alliés de 
fa Maifon , fi vous vous obftiaez à foutenir 
que ce fut un Diable. 

i'enfez vous, Moofieur (lui dis-jc^quc ses 
Seigneurs aiment mieux être originaires des 
Sy^besf Us l'aimeroient mieux fans-doute 
Crepliqua>t.il} s'ils fcavoient ce que je vous 
apprends, & ils tieDaroient à grand honneur 
ces naiHknces extraordinaires. Ils connot- 
troient, s'ils avoient quelque lumière de Ca< 
tôle, que cette forte de génération étant plus 
conforme à la manière dont Dieu entendoit 
au commencement que le Monde fe multi- 
pliât , les enfans qui en naifTent font plus heu< 
reux, plus vaillans, plus fages, plus renom* 
dés , èc plus bénis de Dieu. N'elUîl pas plus 
P 3 
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gloTieaz poor ces hommes illuftres, dedef- 
cendre de ces créatures fi parfaites, fi (àêes 
& li puifîantcs, que de quelooe fale Lutio, 
ou de Quelque infâme Afmodée ? 

Mohueur (lui dis- je^ nos Théologiens n'onc 
garde de dire que le Diable foie pçre de tous 
nommes qui naiflfenc fans qu'on fçache qui les 
met au monde. Ils reconnoiflfent que le Dia« 
ble eft un efpric, & qu*ainfi il ne peut engen- 
drer. Grégoire de Nyfle (reprit le Ccfmzdf 
ne dit pas cela; car îl tient que les Démons 
multiplient entr'eux comme les hommes. Nous 
ne fommcs pas de fon avis (repUquai- je ;3 mais 
il arrive, difent nos Doâeurs, t|ue..«. Hal 
né dites pas (interrompit le Comte) ne dite» 
pas ce qu'ils difent , ou vous diriez , comme 
eux, une fottife trës-fale & très- mal- honnête. 
Quelle abominable défaite ont-ils trouvé-lài 
Il eft étonnant comme ils ont tous unanime- 
ment embrafTé cette ordure , fie comme ils 
ont pris plaiûr de pofter des /arfadets aux 
embûches , aiSn de profiter de l'oifive bruta« 
lité des Solitaires , & de mettre promptement 
au monde ces hommes miraculeux , dont ils 
ooirciiFent Tilluflre mémoire par une fi vilaine 
origine. Appellent-ils cela philofopher? Eft* 
il digne de Dieu, de dire qu'il aie cette com« 
plailance pour le Démon , de favorifer ces 
abominations ; de leur accorder la grâce de la 
fécondité qu'il a refufée à de grands Saints ; 
& de récompenfer ces faletés , en créant , 
pour ces embrions d'iniquité, des âmes plus 
héroïques, que pour ceux qui ont été formés 
dans la chafteté d'un mariage légitime? Eft- 
il digne de la Religion de dire , comme font 
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«09 DoÛeurSj qus le Démoa peuc, par ce 
déccfbble artifice , rendre cDCeinte une Vier* 
gc durant le fommeil , fans préjudice de fa vir> 
giniEé ; ce qui elt aulTi abfurde que l'Uiftuire 
que Thomas d'Aquio , d'ailleurs Auteur très- 
^folide, & qui fçavoit an peu de la Cabale, 
' s'oublie alTez lui^mênie, pour conter dans fba 
Hxieme Quolibet , d'une âlle couchée avec 
foo Père, à qui il fait arriver la même avaa- 
ture que quelques KabîDs hériîtlaues dirent 
aui arriva à la fille de lér^mie, li. laquelle ils 
ranc concevoir le grand Cabajifte Benfyrah en 
entrant dans le bam après le Prophète. Je ja- 
rerois que cette impertinence a été imaginée 
par quelque .... 

SI j'ofois f Monfîeur « interrompre votre 
déclamation (lui dis-jO je vous avouerots 
pour vous appaifer, qu'il feroit à foubaitcr 
que nos Docteurs eufleat imaginé quelque Ib* 
lutioQ dont les oreilles pures, comme les vô- 
tres , n'ofFenfalTent moins. Ou bien , ils dé- 
voient nier tout- à -fait les faits fur quoi la 
^uedioQ eCl fondée. 

Uoti expédient (reprit le Comte.) Hél le 
moyen de nier des chofes ccmltantes 7 Met- 
tez vous en la place d'un Théologien à four- 
rure d'hermine, & fuppofez que l'heureux 
Danliuzerus vient h vous , comme à l'Oracte 
de fa Religion. . . . 

Ëo cet endroit un laquais vint me dire qu'un 
jeune Seigneur venoic me voir. Je ne veux 
pas qu'il me voie . dit le Comte, je vous 
demande pardon (Monlleur, luidis-jei) vous 
jugez bien au nom de ce Seigneur, que je ne 
puis pas faite qu'on ne me voie point; prenez 
P4 
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donc la peine d*encrer dans ce cabinet. Ce 
n*eft pas la peine (die il) je vais me rendre in- 
vifible. Ha! MonOeur (m'écriai-je) crève de 
diablerie, s'il vous plaîc; je n*entcns pas raiU 
Jerie là-deflTus. Quelle ignorance (die le 
Comte en riant & haufianc les épaules^ de 
ne fçavoir pas, que pour être invifible, il oe 
faut que mettre devant foi le contraire de la 
lumière! Il pafla dans mon cabinet, & le ieu« 
fie Seigneur encra ^refqu'en même temps dans 
ma chambre : je lui demandai pardon ^ li je ne 
lui parlai pas de mon avanturc. 
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X^E grand Seigneur étant fort! , je trouvai , 
en venant de )e conduire» le Comte de Ga- 
balis dans ma chambre. C'cft grand dommage 
(me ditiQ que ce Seigneur qiii vient de vous 
quitter, iera un jour un des 72 Princes du 
Sanhédrin de la Loi nouvelle; car fans cela il 
feroit un grand fujet pour la faintc Cabale ; il 
a refprit profond, net, vafte, fublimc & har- 
di; voilà la figure de Géomancc que je viens 
de jeter pour lui, pendant que vous parliez 
enfemble. Je n'ai jamais vu des points plus 
heureuse , Se qui marquaflenc un ame belle; 
voyei cette Mère (a^, quelle magnanimité el- 
le lui donne ! Cette Fille (b) lui procurera la 
pourpre : je lui veux mal & à la fortunoig de 
ce qu'elles ôtent à la Philofophic un fujet qui 

peut* 

00 (0 Tmiiet dt la Génuumee. 
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peut-être vous fuipancroic. Mais oti en étions* 
nous, quand il eu venu? 

Vous me parliez, Monfieur flui dis-jc^ 
d'un Bienheureux que Je n'ai jamais vu dans 
le Calendrier Romain. Il me femble que vous 
l'avez nommé Danhuzerut. Ha l je m'en foa- 
viens Qreprit-il :) je vous difois de vous mect 
tre en la place d'un de vos DoQeurs, & de 
fuppolër que l'heureux Daohuzerus vient vous 
découvrir fa confcience , & vous dit : 

MoNsitiUR, je viens de dc-U les monts, 
lu bruit de votre fcience; j'ai un petit fcru. 
pule qui me fait peine. Il y a dans une mon* 
cagne d'Italie une Nymphe qui tient -là fa 
Cour: mille Nymphes la fervent , prefqu'aulli 
belle qu'elle; des hommes très^bim faits, 
très-fçavans, & très-honnéces-gens, viennent* 
}h de coûte la Terre habitable; ils aiment ces 
Nymphes, & en font aimés; ils y mènent la 
plus douce vie du monde; ils ont de très- 
beaux enfans de ce qu'ils aiment; ils adorenc 
le Dieu vivant ; ils ne nuiPent à perfonne; ils 
efperent l'immortalité. Je me proraenoia un 
jour dans cette montagne; je plus à la Nym> 
phe Reine, elle fe rend vifibie, me montre 
la charmante Cour. Les Sages , qui s'apper- 
Çoivent qu'elle m'aime, me rcfpeâent pref' 
que comme leur prince ; ils m'exhortent a me 
^iTer toucher aux foupirs & à la beauté de 
la Nympbe ; elle me conte fon martyre , n'ou- 
blie rien pour toucher mon cœur, & me re- 
montre en(tn qu'elle mourra fi je ne veux l'ai* 
mer , & que û je l'aime elle me fera redeva* 
ble de fon immortalité. Les raifonnemcas de 
CM fcavaos hommes ont convaincu mon ef* 
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prit y & les accxaics de la Nymphe m'ont gagné 
le cœur; je l'ainie, j'en ai des enfans de gran- 
de erpérance : mais an milieu de ma féliacé ^ 
je fuis troublé quelquefois par le reflbuvenir 
que TËglife Romaine n'approuve peuc-étre 
pas trop tout cela. Je viens à vous , Mon- 
fieur 9 pour vous confulter. Ou'eft - ce que 
mce Nymphe , ces Sagses, ces £nfans ; & en 
quel état cft ma confdence? ç& , Monfieur 
le DoAeur » que répondriez- vous au Seigneur 
Danhuzerus 7 

Je lui dirois, (répondis- je:) Avec tout le 
reipeâ que je vous dois , Seigneur Danhuze- 
rus, vous êtes un peu fanatique; ou bîcn vo* 
tre vîGon eft un enchantement; vos Enfans 
& votre Maîtrcfle font des lutins; vos Sages 
font des foux ; & je tiens votre ccnfciencc 
très-caucérifée. 

Avec cette réponfe , mon fils , vous pour- 
riez mériter le bonnet de Dodeur: mais vous 
ne mériteriez pas d'être reçu parmi nous (rc- 

trie le Comte avec un grand foupir.) Voiià 
i barbare difpofltion ou font tous les Doc- 
teurs d'aujourd'hui. Un pauvre Sylphe n'ofe- 
roit fe montier, qu'il ne (oit pris d'abord pour 
un Lutin; une Ivymphe ne peut travailler à 
devenir immortelle , fans pafTer ix)ur un fan- 
tôme impur ; & un Salamandre n'ofe apparot- 
tre, de peur d'être pris pour un Diable, & 
les pures flânâmes qui le compofent , pour le 
feu d'Enfer oui raccompagne partout. Ils ont 
beau, pour (iiflTiper ces foupçons fi injurieux, 
faire le figne de la Croix quand ils apparoîf- 
lent . fléclur le genou devant les noms oivins, 
4 même les prononcer avec révérencei toa- 
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tes CCS précautions font vaines. Ils ne peu- 
vent obtenir qu'on ne les répuce pas ennemis 
du Dieu qu'ils adorent plus religieufemeni qua 
ceux qui tes fuient. 

Tout de bon , Monfîear , (lui dis^je) voas 
crevez que ces Sylphes font gens fort dé> 
vott? Très-dévots (répondît-il,) 4 très-zé- 
lés pour la Divinité. Les difcours excellens 
Ju'ils nous font de l'EfTence Divine , & leurs 
rieres admirables, nous édifient grandemcnr. 
Ont-ils des Prières auITi? (lui dis -je} J'en 
Toudrois bien une de leur façon. Il eft aifé 
de vous fatisfaire (repartic-ilj & afin âc ne 
vous en point rapporter de fufpcae , & que 
vous puidicz me foupçonner d'avoir fubri- 
quée , écoutez celle que le Salamandre , qui 
répondoic dans le Temple de Delphes , vou- 
lut bien apprendre aux Payens, et que Por- 
-^yre rapporte : elle contient une fublime 
Théologie; & vous verrez par «là qu'il ne 
tenoit pas à ces fages Créatures, que le Mon? 
de n'adorât le vrai Dieu. 

Oraifcm de» Salamandres. 

Jmmoitel, Eternélf Ineffable y t^ Sacré 
Pin de tmtei chofet, qui a perté'fiir is Cbaria 
nulmt Jans ctfft du Mmdts qui ttument tou- 
joan 1 Damnateiir dét Campagnes tlhiriennes , 
OA t(i éhvi le Trm; dt ta puijfanct , du haut du 

SVl Ut Ttitx TtâeutahUt découvrent font y iS ttt 
Itei & faintet Oreilles écoutent tout ! Exauces 
'Ut Enfam q'M tu or aimés dis la neâffUnce dts 
JUcles; car Rufor^t grande y if éternelle Ma- 
fifii nfpitndit ^Urdejpis du Mmdê (f da Ciei 
P 6 
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^es Etoiles ; tu es ilevifur eller , le Feu itinceU 
ïant ! Là y ta t* allumes iS f entretiens toi-tnant 
par ta propre fplendeur ^ (fil fort de tên EJJen- 
ce des Ruijfeaux intari [fables de lumière , qui 
nourrijfent ton E/prit infini. Cet Ejprit injini 
produit toutes chojes y & fait ce Trijor in^gUa- 
ble de matière , qui ne peut manquer à la Umi' 
ration qui Venvironne toujours , a caufe des fur* 
mes fans nombre dont elle ejt enceinte, & dont lu 
Vas rempli au commencement. De cet Efprii ti* 
rent aujji leur origine ces Rois très-faints^ qui 
font debout autour de ton Trône , & qui eompofeat 
ta Cour , 6 Pire univerfel ! 6 Unique ! 6 Père des 
Bienheureux mortels ff immortels ! Tu as créé en 
particulier des Puijfances qui font merveillcuje' 
ment fevihlables à ton éternelle Penfée , 6? à ton 
EJferce adorable. Tu les as établies fnpéricures 
aux Anges y qui annoncent au monde tes voloti^ 
tés. Enfin , tu nous as créés une troifieme forte 
de Souverains dans les élémens. Notre continuel 
exercice ejl de te louer ^ &p d^adorer tes défirs. 
Nous brillons du défir de te poffeder^ O Père 1 
â Mère , la plus tendre des Mères ! 6 Exemplai- 
re admirable des fentmins & de la tendref/e des 
Mères ! 6 Fils , la Fleur de tous les Fils ! 6 For» 
me de toutes les Formes ! Ame , Efprit , Harmo* 
nie y ff Nombre de toutes chfes ! 

• Que dicea-vous de cette Oraifon des Sala* 
mandres ? N'eft - elle pas bien fça vante , bien 
élevée & bien dévote ? Et de plus , bien ob- 
i'cure Ci'<5pondis - je) je l'avois ouf paraphrafer 
à un Prédicateur , qui prouvoîc par*là que le 
Diable, encr*autres vices qu'il a» eft fiirtouc 
grand^b^pocrice. Hé bien (s'écria le CQmtej 
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quelle relTource avez vous donc , pauvres Peu- 
ples élÉinentaires ? Vous dites des merveilles 
de U Nature de Dieu , du Pcre , du Fils , du St. 
£fpric , des latclligeoccs afllftoates , des Ad- 
ges* des Cieux. Vous faites des Prières ad- 
mirables, & les enfeignez aux Hommes, & 
après tout vous n'êtes que des Lutins hypo- 
crites. 

Montîeur, (interrompis- ie) vous ne mefaU 
tes pas plaiGr d'apodropher ainfi ces gens - là. 
Hé bien, mon âls, (reprit -il} ne craignez 
pas que je les appelle: mais que votre foiDlef- 
îe vous empêche du - moins de voua étonner i 
l'avenir de ce que vous ne voyez pas autant 
d'exemples que vous en voudriez , de leur al- 
liance avec les hommes. Hélas 1 oh cil la fem- 
me à qui vos Doâeurs n'ont pas gâté l'imagi- 
nation, qui ne regarde pas avec horreur ce 
commerce, & qui ne tremble pas à l'afpeCt 
d'un Sylphe ? Oti eft l'homme qui ne fuye pas 
de tes voir , s'il fe pique un peu d'être hom* 
rae de bien? Trouvons -nous que_ très -rare, 
ment un honnête- homme qui veuille de leur 
familiarité ? Et n'y a • t - il que des débauchés , 
ou des avares, ou des ambitieux, ou des frî* 
popst qui recherchent cet honneur, qu'ils 
p'aaroDc pourtant jamais ? Vive DiEo.'par- 
ce que la Crainte du Seigneur elt le commeo- 
■ cemenl de la SagelTe: 

Que deviennent donc (lui dis- Je} tous ces 

les volans, maintenant que les gens de. 

- - ■ ■ :? liai ■ 



bien font fi préoccupes contr'cux? liai le 
bras de Dieu (dit il) n'eft point raccourci, & 
1b Démon. ne retire pas tout l'avantage qu'il 
çfpéroit de rignoniice & de l'erreur Qu'il 4 
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La chofe va donc tout autremenc. Les Puir* 
Tances de l'air ont befoin que le? hommes les 
fervent dans leurs amours. Vous Tavez dit , 
mon fils (pourfuivît le Comte :) 1^ Sage don* 
oe recours à ces pauvres peuples, fans lui 
trop malheureux & trop fbibles pour pouvoir 
réfîfter au Diable: mais aufli quand un Sylphe 
a appris de nous à prononcer cabaliftiquement 
le puiflfant nom Nehmahmihah, & à le 
combiner dans les formes avec le nom délici* 
eux Eliabl, touces les Puiflfances des ténè- 
bres prennent la fuite, & le Sylphe jouît pai* 
liblement de ce qu'il aime. 

Ainfi fut immortalifé ce Sylphe ingénieux , 
qui prit la figure de l'amant d'une Demoifelle 
de Se ville ; l'Hiftoire en efl: connue. La jeu- 
ne Efpagnolle étoit belle, mais au(Iî cruelle 
que belle* Un Cavalier Caftillan , qui l'aimoit 
inutilement, prit la réPolution de partir un ma* 
tin fans rien dire , & d'aller voyager jufqu'à ce 
qu'il filt guéri de fon inutile paillon. Un Syl- 
phe , trouvant la Belle à fon gré , fut d'avis 
de prendre ce temps ; & s'armant de tout ce 

Su'un des nôtres lui apprit pour fe défendre 
es traverfes que le Diable, envieux de fon 
bonheur, eût pu lui fufciter, il va voir la 
Demoifelle fous la forme de l'amant éloigné. 
Il fe plaint, il foupire, il eft rebuté. 11 pref- 
fe, il follicîte ,. il perfevere. Après pluueurs 
mois, il touche, il fe fait aimer, ilperfuade, 
& enfin il eft heureux. Il naît de leur amour 
un fils, dont la naiflance eft fecréte, & igno- 
rée des parens , par radrefTe de l'amant aërien. 
L'amour continue , & il eft béni d'une deuxie- 
ipe groiTelTe. Cependant le Cavalier » guéri 
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par rabrence, revient à Séville; & tm[»cieac 
ae revoir Ton inhumaine, va au plus vice lui 
dire , qn'eniin il ell en eue de ae plus lui dé* 
plâtre, & qu'il vtdnc lui annoncer qu'il ne l'ai- 
me plus. 

Imaginez 'voiu s'il vous plate, l'étonnement 
de la elle, fa rOpoofe, fcs pleurs, fes rcpro- 
cbei, & tout leur dialogue furprenant. Elle 
lui loutient qu'elle l'a rendu hâureux, il le 
nie; que leur enfant commun cA en tel lieu, 
qu'il eft père d'un autre qu'elle porte. Il s'ob* 
uioe k defavouer. Elle le délole, s'arrache 
les cheveux ; les parcns accourent à fes cris; 
l'amante dérefpdrée continue fes plaintes & 
fes inventives ; on vérifie que le Gentilhom* 
me écoit abfent depuis deux ans ; on cherche 
le premier enfant, on le trouve, & le lècond 
DÂquit en fon terme. 

Ëc l'amant aérien (interrompis* je) quel per- 
fonnage jouoit-il durant tout cela?* Je vois 
bien (répondit le Comte^ que vous trouvez 
mauvais qu'il abandonne la maltrelTe à la rî>, 
gueur des Parens, ou à la fureur des InquiQ- 
tcurs : mais il avait une raîfon de fe plaindre 
d'elle. Elle n'étoit pas aflez dévote; car 
quand CCS McfTieurs fe font immortalifés , ils 
travaillent féricufemcnt , Si vivent fort fainte- 
ment, pour ne point perdre le droit qu'ils 
viennent d'acquérir à la pofTclIîon du fouverain 
bien. AiaCi ils veultnc que la perfonne i 
laquelle ils fe font alliés , vive avec une inno- 
cence exemplaire, comme on le voit dans cet- 
te f^meufe avanture d'un jeune Seigneur de 
Bavière. 
Il étoit incoofolable de la mort de fa fem- 
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îne , qu'il aimoic paAioDoémeat. Une Sylphi* 
de fut confeillée par un de nos Sages , de 
prendre la figure de cette femme; elle Je crut, 
& s'alla préîenccr au jeune, homme affligé, di- 
fane que Dieu l'avoic reflufcitée pour le confo» 
1er de fon extrême aflUdion. Ils vécurent 
enfemble plufieurs années» & firent de très- 
beaux enfans. Mais le jeune Seigneur n'écoit pas 
aflfez homme de bien pour retenir la fage Syl- 
phide; il juroit, & difoit des paroles mal -hon- 
nêtes. Elle Pavcrtit fouvent: mais voyant que 
fts remontrances étoient inutiles» elle diTparuc 
un jour» & ne lui laiflfa que fes juppes, & le 
repentir de n'avoir pas voulu fuivre fes faines 
confeils. Ainfî vous voyez» mon fils» que 
les Sylphes ont quelquefois raifon de difparot- 
tre ; & vous voyez que le Diable ne peut em- 
pêcher» non plus que les fàtafques caprices 
de vos Théologiens , que les peuples des élé* 
mens travaillent avec fuccès à leur immortali- 
té, quand ils font fecourus par quelqu'un de 
nos Sages. 

Mais, en bonne. foi» Monfieur (repris- je) 
êtes -vous perfuadé que le Démon foie fi 
grand ennemi de ces fubomeurs de Demoi« 
relies ? Ennemi mortel (d! t le Comte) furtoue 
des Nymphes, des Sylphes» &dcs Salaman- 
dres. Car pour les Gnomes» il ne les haie 
Îias fi fort ; parce que , comme je crois vous 
'avoir appris , ces Gndmcs , effrayés des hur- 
lemens des Diables qu'ils entendent dans le 
centre de la terre » aiment mieux demeurer 
mortels» que courir rifque d'être ainQ cour- 
raentés» s'ils acquéroient l'immortalité. De- 
là vient que ces Gnomes & les Démons leurs 
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voilÎQs ont afTez de commerce. Ceux • ci 
perfiiadent aux Gnomes , naturel lemeat très- 
amis de rhomme , que c'ell lui rendre un fore 
grand fcrvice, & le délivrer d'un grand pé- 
ril , qoe de l'obliger de renoncer à Ton im- 
mortalité. Ils s'engagent pour cela de four- 
nir, à celui h qui ils peuvent perfuader cette 
renonciation , tout l'argent qu'il demande ; de 
détonmer les dangers qui pourroient mena- 
cer fa vie durant certain temps , ou telle au. 
tre condition qu'il plaie h celui qui ^it ce 
matheuFeuxpaâe: ainfi le Diable, le méchant 

3u*tl eft t pir l'entremife de ce Gnome , ^it 
evenir mortelle l'amc de cet homme, & la 
prive du droit de la vie éternelle. 

Comment, MonGeur (m'écria je') ces pac- 
tes, à votre avis, defquels les Dcmonogra* 
phes racontent tant d'exemples , ne Te root 
point avec le Démon ? Non fïlremeat (re- 
prit le Comte. Le Prince du Monde n'a-t-il 
pas été chaire dehors? N'eft.il pas renfer- 
mé? N'cft-il pas lié? N'eft-il pas la terre 
maudite & damnée , qui eft reftée au fond 
de l'ouvrage du fuprâme & archétype diftit* 
lateur? Peut -il monter dans la région de la 
lumière, & y répandre Tes ténèbres concen- 
trées? Il ne peac rien contre rhomme. U, 
se peut qu'inipirer aux Gnomes , qui font fes 
voitinfi , ,de venir faire ces propotitions à 
ceux d'entre les hommes qu'il craint le plus 
qui foicnt fauves, afin que leur ame meure 
avec le corps. 

Ec , félon vous, (ajoutai-ic) ces âmes 
meurent ? Elles meurent , mon enfant Cré- 
poodit-iL) Et ceux qui font ces paâes*là. 
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ne font point damnés? (pourfuivis-jeJ) Ils 

ne peuvtmc l'être (dit-ilO ^^ l^ui* ^^^ 
meure avec le corps. Ils en (ont donc quîccet 
à bon marché» (repris -je} & ils font bien 
légèrement punis d'avoir fait un crime û 
énorme , que de renoncer à leur Baptême , 
& à la mort du Seigneur? 

Appeliez • vous (répartie le Comte} être 
légèrement puni , que de rentrer dans les 
noirs abîmes du néant ? Sçachez que c*eft 
une plus .grande peine que d*étre damné ; 
qu'il y a encore un refte de miféricorde dans 
la juftice que Dieu exerce contre les pécheurs 
dans l'£nfer ; que c'eft une grande grâce de 
ne les point confumer par le feu qui les brû* 
le. Le néant eft un plus grand mal que TEn* 
fer ; c'eft ce que les Sages prêchent aux Gnd« 
mes , quand ils les aflTcmblent , pour leur fai- 
re entendre quel tort ils fe ibnt de préférer 
la mort à rimmortalicé, & le néant a rcfpé- 
rance de l'éternité bienheureufe , qu'ils fc« 
roieni en droit de poflféder , s'ils s*aIlioicnc 
aux hommes fans exiger d'eux ces renoncia« 
tions criminelles. Quelques-uns nous croient, 
& nous les marions à nos iillcs. 

Vous évangélifez donc les peuples fouter« 
reins, Monficur? (lui dis-je.) Pourquoi non? 
(reprit -il.) Nous fommes leurs Doreurs, 
aufli - bien que des peuples du Feu » de TAir 
& de l'Eau ; & la Charité PhiloCophique fe 
répand indifféremment fur tous ces enfans 
de Dieu. Comme ils font plus fubtils & plus 
éclairés que le commun des hommes » ils font 
plus dociles & plus capables de difcipline, & 
}]b écoutent les vérités divines avec un ref« 
pe£t qui nous izvit. 
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11 doit Acre en eflct ravjflanc (m'écriai . je 
eo liant) de voir un Cabaliftc eo chaire prd- 
ner à tous cet Me(Iîeurs-iè. Vous eo aurez 
le plaifir, mon fîls, quand vous voudAz (die 
le Comte;) &. ù vous le défirez ^ je les af- 
feinbler.-ii dès ce foir, & je les prêcherai fur 
te minuit. Sur le mtnuic! (me recriai-jcO 
j'ai oui' dire que c'eft-là l'heure du Sabath, 
Le Comte le prit à lire: vous me faites fou< 
vcoir-là (dic-iO de toutes folies que les Dé- 
monographcs racontent fur ce ctiaplLre de 
leur imaginaire Sabath. Je voudrols bien , 
pour la rareté du fait , que vous les crulïïcz 
auflî. Ha 1 pour les contes du Sabath (te* ■ 
pris je* ) je vous aÛure que je n'en crois 
pas un. 

Vous faites bien , mon iîs (dit- il ) car, en- 
core une fois , le Diable n'a pas la puifTance 
de fe jouer, ainli du genre humain , ni de fai* 
re paÂe avec les hommes, moins encore de 
s'en faire adorer, comme le croient les In- 
quiQteurs. Ce qui a donné lieu ù ce bruit po> 
pultire, c'eft que les Sages, comme je viens 
de vous dire, afTemblent les habitans des élé. 
mens pour leurs Myftercs & leur Morale; 2c 
comme il arrive ordinairement que quelque 
Gnûme revient de Ton erreur grollicre , com- 
prend les horreurs du néant, & confent qu'oa 
rimmortalife , on lui donne une fille, on )e 
marie, & la nâcc le célèbre avec tourc la ré* 

vjouîfTance que demande la conquête qu'on 
vient de faire. Ce font-là ces danfes &. ces 
cris de joye qu'Ariftote dit qu'on enccndoit 

' dans certaines Iles , oti pourtant on ne voyoit 
peifonne. Le grand Orphée fut le premier qui 
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convoqua ces peuples foucerreins. A fa pre- 
mière femonce , Sabafius , le plus ancien des 
Gnomes , fut immorcalifé ; & c*eft de ce Sa- 
baGus qu*a pris fon nom cette aflcmblée , dans 
laquelle les Sages lui ont adrefTé la parole tant 
qu'il a vécu , comme il parole dans les Hym- 
nes du divin Orphée. Les ignorans ont con* 
fondu les chofes , & ont pris occafion de fai- 
re là-deflus mille contes impertinens, & de 
décrier une alTemblée que nous ne convo- 
quons qu'à la gloire du fouverain Etre. 

Je n'eufle jamais imaginé (lui dis- je} que 
le Sabath fût une alTemblée de dévotion. C'en 
eft pourtant une (repartit- il} très-fainteft 
très-Cabaliilique; ce que le monde ne fe per- 
fuaderoit pas facilement. Mais tel eft l^veu- 
glement déplorable de ce liecle injufle; on 
8*entète d'un bruit populaire , & on ne veut 
point être détrompé. Les Sages ont beau di- 
re , les fots en font plutôt crus» Un Philofo- 
phe a beau montrer a l'œil la faufleté des chi- 
mères que l'on s'eft forgées , & donner des 
preuves manifeftes du contraire: quelque ex- 
périence & quelque folide raifonnement qu'il 
ait employé , s'il vient un homme à chapenm 
qui s'infcrive en faux , Texpérience & la dé- 
monftration n'ont plus de force , & il n*eft 
plus au pouvoir de la vérité de rétablir fon 
empire. On en croit plus ce chaperon que 
fes propres yeux. Il y a eu dans votre Fran« 
ce une preuve mémorable de cet entêtement 
populaire. 

Le fameux Cabalifle Zédéchias fe mit dans 

Tefprît , fous le régne de votre Pépin » de con- 

' vaincre le monde ^ que les élémens font babi- 
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ife par tous ces peuples dont je vous ai décrie 
la nature. L'expédrunc donc il s'avifa , fiit de 
confeiller aux Sylphes de le montrer en l'air 
à tout le monde : ils le firent avec magnifîceo- 
ce; on voyoic dans les airs ces créatures ad- 
mirables en forme humaine, tantôt rangées 
en bataille, marchant en bon ordre, ou fe 
tenant fous les armes , ou campées Jous des 
pavillons fupeibes ; tantôt fur des Navires aS- 
riens d'une ftruâure admirable, dont la flotte 
volante voguoit au gré des Zépliirs< Qu'arri- 
va-t-il? Penrez-vous que ce fiecle ignorant 
»*a\\Ci de raifonner fur la nature de ces Tpec* 
tacles merveilleux ? Le peuple crut d'abord 
que iC'étoient des Sorciers , qui s'étoient empa- 
rés de l'air pour y exciter des orages, & pour 
faire grêler furies moîfTons. Les Sçavans, 
Théologiens & Jurifcon fuites, furent bientôt 
de l'avis du peuple: les Empereurs tt crurent 
aulli ; & cette ridicule chimère alla G avant, 
que le fage Charlemagne, & après lui Loul's 
le Débonnaire, impolerent de griéves peines 
Il tout ces prétend^ÉËmns de l'air. Voyez 
cela dans le premMVnpitre des Capiculaircs 
à* ces deux Ëmpetcofi. 

Les Sylphes, voyant le Peuple, les Pé« 
dans , & les Têtes couronnées mêmes , fe gen* 
darmer ainfî contr'eux, réfolurent, pour fâi* 
re perdre cette mauvaife opinion qu'on ayoit 
de leur flotte innocente, d'enlever des hom- 
mes de toutes parts , de leur faire voir leurs 
belles Femmes, leur République Se leur Gou- 
vemcmeat , & puis de les remettre à terre en 
divers endroits du Monde. Ils le firent , com* 
ne ils l'avoient projette. Le peuple qui 
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voyoit defcendrc ces hommes , y accouroic de 
toutes parts , prévenu que c'éioienc des Sor« 
ciers, qui fe détachoient de leurs compaguons 
pour venir jecerdes venins furies fruits & 
dans les fontaines ; & fui van t la fureur qu'inf- 
pirenc de telles imaginations , entraînoit ces 
mnocens au fupplice. II eft incroyable quel 
grand nombre il en fit périr par l'eau & par le 
feu dans tout le Royaume. 

Il arriva qu'un jour cntr'autres , on vit i 
Lyon defcendrc de ces Navires aériens trois 
hommes & une femme $ toute la Ville s'aflero- 
ble alentour, crie qu'ils font Magidens» & 

Ïue Grimoald Duc de Bénévent^ ennemi de 
Iharlemagne, les envoyé pour perdre les 
moiflbns des François. Les quatre innocens 
ont beau dire pour leur juftification» qu'ils 
font du Païs même; qu'ils ont été enlevés de- 

Î>uis peu par des hommes miraculeux , qui 
eur ont rait voir des merveilles inouïes, & 
les ont priés d'en faire le récit. Le peuple 
entêté n'écoute point leur défenfe; il alloit 
les jeter dans le feuj^uand le bon homme 
Agobard , Evéque de ujfifx • qui avoit acquis 
beaucoup d'autorité , étant Moine dans cette 
Ville , accourut au bruit , & ayant ouF Taccu- 
fation du peuple, & la défenie des accufés» 
prononça gravement (jue l'une & l'autre étoient 
fàufles. Qu'il n'étojt pas vrai que ces hom- 
mes fuflent defcendus de l'air, & quece qu'ils 
difoient y avoir vu , étoit impoflible. Le peu? 
pie crut plus à ce que difoit fon bon Père Ago^ 
bard, qu'à fes propres yeux, s'appaifa, donna 
la liberté aux quatre Ambaiïadeurs des Syl« 
phes, & reçut avec admiration le Livre qu'A« 

gobard 
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gobard écrivit pour confirmer la fentenceqa'il 
avoic donnée; ainS le témoignage de ces qua- 
tre tcmnins fut rendu vain. 

Cependant, comme ils échapperont au Tup- 
plîce ils furent libres de raconter ce qu'ils 
avoîenc vu ce qui te fut pas touc-à-faît fans 
fruit ; car , s'il vùus en fouvjent bien , le fieclc 
de Charlcmagne fut fécond en hommes hérol- ■ 
ques; ce qui marque que la femme qui avoit 
été chez lt:s Sylphes , trouva, créance parmi 
les Dames de ce temps \\ , & que par la grâce 
de Dieu beaucoup de Sylphes s'immorcalifo- 
rent. Plufieurs Sylphides aufli devinrent im- 
mortelles, par le récit que ces trois hommes 
firent de leur beauté ; ce qui obligea les gens • 
de ce temps - là à s'appliquer un peu k la Pbî' 
lofophie; fie de -là font venues toutes ces Hi- 
floircs des Fécs> que vous trouvez dans les 
Légendes amoureufes du fiucle de Charlemag- 
ne a des fuivans. Toutes ces Fées prétendues 
n'étoient que Sylphides & Nymphes. Avez- 
vous lu ces Histoires des Héros & des Fées? 
Non, Monfieur, ([lui dis-je.) 

J'ea fuis fâche (reprit-il car elles vous eup- 
Tenc donné quelque idée de l'état auquel les 
B'iges ont réfolu de réduire un jour le Mon- 
.de. Ces hommes héroïques, ces amours des 
Nymphes, ces voyages au Paradis terreftre, 
ces Palai; & ces Bois enchantés , & tout ce 
qu'on y voit de charmantes avantures.cen'eil 
Qu'unie petite idée de la vie que mènent les 
"Sages, k de ce que le Monde fera qua\id ils y 
feront régner la Sageffe. On n'y verra que 
des Héros : le moindre de nos enfans fera de 
la force de Zoioaltte, ApoUooIu!, ouMel- 

Tome 21. Q 
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chifédec ; & la plupart feront aufli accomplis 
que les cnfans qu'Adam eût eu d*£vc , s'il 
n'eût poijic péché avec elle. 

Me m'avez vous pas dit , Monfieur , (inter* 
rompis * je) que Dieu ne vouloit pas qu'Adam 
2c Eve euflcnc des enft'ns, qu*Âdam ne de« 
voie toucher qu'aux Sylphides ^ & qu'Eve ne 
devoit penfer qu'à quelqu'un des Sylphes ou 
des Salamanilrcs ? Il eft vrai (dit le Comte 
ils ne dévoient pas faire des enfàns par la voie 

?u'ils en firent. Votre Cabale, MonGeur^ 
continuai • je) donne donc quelque invention 
à rHomme & à la Femme de faire des en- 
fant autrement que par la méthode ordinaire? 
AlTûrémeni (rcprit-il.) Hé, Monfieur (-pour* 
fuîvis-je) apprenez -la moi donc, je vous en 
prie. Vous ne la fçaurcz pas d'aujourd'hui, 
s'il vous plaft (me dit -il en riantO Je ^'cux 
venger les peuples des élémens, de ce que 
vous avez eu tant de peine à vous détromper 
de leur prétendue diablerie. Je ne doute pas 
que vous ne foyez maintenant revenu de vos 
terreurs paniques. Je vous laifledonc, pour 
vous donner le loifir de méditer & de délibé« 
rer devant Dieu , à quelle efpéce de^ Subftan- 
ces élémentaires il fora plus à propos» pour 
fa gloire & la vôtre ; de faire part de votre 
immortalité. 

Je m'en vais cependant me recueillir un 
peu , pour le Difcours que vous m'avez don» 
né envie de faire cette nuit aux Gnomes. AI« 
Icz-vous (lui dis je) leur explique^ quelque 
Chapitre d'Averrncs? Je crois (dît le Comt«) 
qu'il y pourra bien entrer quelquechofe déce- 
la; car j'ai deflein de km prficher rexçcUencc 
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de l'homme , pour les porter à en rechercher 
ralliance. £c Averroës, après Ahftote, a 
tenu deux chores qu'il fera bon que i'éclair- 
ciflé; l'une, Tur la nature de l'Entendement , 
& l'autre , fur le Souverain Bien. Il dit qu'il 
n'y a qu'un feul Entendement créé , qui eft 
l'image de l'incréé , & que cet unique Énten» 
dément fufTît pour cous les hommes j cela de- 
mande explication. Et pour le Souverain Bien p 
Averroës dit qu'il conufte dans laconverfation 
des Anges , ce qui n'efl pas afTez Cabalifti- 
que: car l'homme, dès cette vie, peut. & 
efi créé pour jouir de Dieu ; comme vous I en* 
tendrez un jour , & comme vous l'éprouve- 
rez quand vous ferez au rang des Sages. 

Ainfi finit l'Entretien du Comte de Gabalis; 
Il revint le lendemain , & m'apporta le Difcours 
qu'il avoit fait aus peuples foucerrcins ; il eft 
iDerveilleux, Je le aonnerois avec la fuite dea 
Entretiens qu'une Vicomcefle S moi avons eu 
avec ce Grand -Homme, fi j'étois fur que 
tous mes Le^eurs euflent l'erprit droit, à. ne 
trouviffent pas mauvais que je me divertifTe 
aux dépens des Fous. Si je vois qu'on veuil- 
le laiQer faire h mon Livre le bien qu'il cft 
capable de produire , & qu'on ne me fafîe pat 
l'injuftice de me foupçonner de vouloir dcm- 
ner crédit aux Sciences fecrétes, fous préter- 
te de lea tourner en ridicule , je continuerai à 
me réjOuîr de Monfleur le Comte ^Â je pour* 
rai donner bientôt un autre Tome. 



q. 



3<S4> ^^ Comte de Gabalis, 
LETTRE A MONSEIGNEUR 

JVloNSCiGNEUR, 

• y^ous m*avez toujours paru fi ardent pour vot 
AmiSyquej*ai cru que vous me pardonneriez la liber i 
tique je prends , en faveur du meilleur des m-'ens^ 
de vous jvpplier d^avoir pour lui la coftiplaijance 
de vous faire lire Jon Livre^ Je ne prilens pas 
vous engager par4à à aucune des fuites que mon 
ami l* Auteur s* en promet peut-être ,• car Mejfieurs 
les Auteurs font fujets à fe faire des effirances, 
Je lui ai même affez diî^ que vous vous faites un 
grand point- d*bonneur de ne dire jamais que ce 
que vous penfez ; (f qu'il ne s*attende pas que 
vous alliez vous défaire d*une qualité fi rare i^ fi 
nouvelle à la Cour^ pour dire que fon Livre efl 
ton , fi vous le trouvez micltaiit. Mais ce que 
je défirerois de vous , Monseigneur» &de 
quoi je vous prie très-bumblement , c*eft que vous 
ayez la bonté de décider un différend que nous 
avofis eu etjfemble. Il ne falloit pas tant étu* 
iier^ Monseigneur, i3^ devenir un pro- 
dige de Science , fi vous ne vouliez pas être ex* 
pyé à être confulté priférablement aux DcQeurs. 
yoici donc la difpute que ]*ai avec mon Ami. 

J'ai voulu l'obliger à changer entièrement la 
forme de fon Ouvrape. Ce tour plaifant qu'il lui 
a dor.né , t:e me femble pas propre à fon fujet. 
La Cabale (lui ai- je dit^ efl une^ScienceJérieufe ^ 
que beaucoup de mes Amis étudient férieufement : 
il falloit la réfuter de-même. Comme toutes fes 
erreurs font furies cho/es Divines^ outre la diffi' 
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culti qu'il y a de faire rire un hnnitfhom've fur 
quelque fujet qui ce l'oit , t'I cji de plus trèr-dan» 
gereux de railler en celui-ci ;& il ejl' fort à crain» 
are que la Décotion ne jimble y ifre intéref. 
fie. Il faut faire parler an Cabalijte comme un 
Stvntf ou il joui très-mal fon rôle : ff ;';'( parle 
en Saint , il impofe aux efprits faibles par 
cette fainteti apparente % £? il ptrfuadt plus (es 
vi/ùms que toute la plaifanterit qu'on peut en fai- 
re ne 1er réfute.. 
Mon Ami répond à cela , avec cette préfomptim 

Î n'ont les Auteurs quand ils défendent leurs 
ttvrts: Qui fi la Cabale ejl uni Science férieu. 
fi > f 'é/f ^^l "'.y 1 7"' des Mélancoliques qui s'y 
■adonnent \ qit'à'^ant voulu d'abord effayer fur ee 
fuiet-le jîiù D-jgmatique , il s'é'.oit trôwoifiri* 
dteule luUmime de traiter féritufenunt des fotti- 
fis , qu'il avoit ju^i plus à pr<ipo! de tourner et 
ridicule contre le Seigneur Comtt de Cabatis. La 
•Cibait {dit-il^ ejl du nombre fie ces ch'meres. 
qu'on aucorife quand on les combat gravement ^ ff 
q^onne dmt entreprendre de dt'ruirequ'enfe joa* 
«nt. CoTRinr ilfçait affez bien les Péris, il irfa 
allégué U-deJus Tertuitien. fous, qui le f ça- 
vez mieux que lui ^ moi, jag'z , Monsri- 
GHEUii, s'il l*a cité à faux i MuUa func rifu 
d^3 revinct , ne gravîtate adorcniur. Il dît 
que Tertuitien dit ce beau mot contre les l^alenti- 
nienî , qui étoient une manière de Cab^lijles très- 
vffionnaires. 

Quant à ta Dévotion , qui ejl prefirie toujourt 
de la partie en tout eit Ouvrai^i , c\-Jl une ni- 
eefftié inévitable (dit-il') qu'wi Cabalijte parle 
de Dieu; mais ce qu'il y a d"rnrcux en ce fu- 
jet-ci t c^ejt qu'il ejl d'utie néccjftté encore plus 
Q3 
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inivitahU pour confirvtr U cara&ire Cabaluli' 
i^^ de ne parler de Dieu qu*avec un rej^ëk 
extrême \ ainfi la Religion n*enteiu recevoir au* 
cime atteinte i (f les ejjprits fmles le feront plus 
que le Seigneur de Gabalis^ s*ils Je laiffent m- 
clianter par cette Dévotion extravagante i ou fi 
les railleries qu^on en fait, ne lèvent pas le charme. 
Par ces raifons , & par plufieurs autres que 
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taie en folâtrant. Mettez •n(nts Raccord 3 s*U 
vous plaît. Je maintiens qu'il fer oit hm dêpro» 
céder contre toutes les Sciences /écrites par de 
Jériaux £f vigoureux Argumens. Il dit que la 
Firité ejl gaye de Ja nature^ (f qu*elle a bien 
plus de puijfance quand elle rit i parce qu*un An* 
cien, que vous connoiffez fans • dmte y dit quel* 
que part y dont vous ne manquerez pas de vous 
Jouvenir avec cette mémoire fi belle qne Dieu vous 
a donnée , Convenic Vcritaci ndere ,quia Iscans. 
Il ajoute que les Sciences fecrétes font dange* 
reufes , fi on ne les traite pas avec k tour qu'il 
faut pour en infpirer le mépris , pour en éventer 
le ridicule myjïére , (f pour détourmr le monde de 
perdre le temps à leur reclierclie ; en lui en appre* 
nant le plus fin y (f lui en faifant voir l*extrd' 
vagance. Monseigneur, vMà nos rai* 
fims. Je recevrai votre dicifion avec ce refpect 
que vous fçavez qui accompagne toujours l^ardeur 
avec laquelle je fuis , 

Monseigneur^ 

Fotre triS'lttimble & très» 
obéijfant Serviteur. 
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PAR MONSIEUR 
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jÉTOis, il y a quelques jour», k la cam- 
pagne, chez un de mes amis: nombre de Da- 
iDCs & de Cavaliers s'y étotent rademblés. Il 
me prit fiiQtailîe, un matin, d'aller (ne pro-. 
mener fcul dans le bois de U iTi;ijfoD, je m'ea* 
fonçois dcj^ dans Il-s routL's les plus obfcu- 
xcs, quand la pluie me furprit. Pour l'évi. 
ter, je courus vers un cabinet que je vis aiTez 
près moi. J'allois y en'^icr, quand j'entendi» 
parler: je prêtai l'oreille; c'étoienc deux Da- 
mes de notre compagnie , qui s'y étoient ap> 
paremmenc rtifugiées avant moi. L'une d'el- 
les, un moment après, poufTa quelques fou- 
phs, qui me donnèrent ta curioBté d'en ap» 
prendre la caufe. Je luis jeune: ces foupirs 
me prèfageoient de l'amour ; je crus qu'il fe- 
Toit bon de voir comme ces deux femmes en 
traiceroient à cœur ouvert, j'en pouvois ti- 
nr des conféquences générales, & m'inftrui- 
TC moi-même , en cas d'accident , du plus ou 
du moins do Hlreté qui fe trouvoît dans loi 
petites ft^ons extérieures du fexe. Hélas! 
ma cht?re,lÉt la Dnme , qui me fembloit avoir 
•foupiré , ne me reproche point ma mélanco- 
•lie: ne fçais-to pas que Pyrame eït ibfeQC? 
, Q4 
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& que je ne le verrai de Hx mois ? Ah I ré- 
pondit l'autre,- en édacancr de rire»- gageons 
que ton cœur a pillé ce ton -là ^ans Çléopa* 
tre?Oué tu es folle à^contre-téinpsydicrafflî» 

Î;ée ! Si tu étois à ma place , ta n*auroi$ pas 
e mot pour riie. Ne te fâche pas, ma bon- 
ne , répliqua Tautre ; je t'avoue oue ]*ai ri 
d'étonnement : tu ne dois voir ton Âmanc de 
' iix mois ; tu te piépares , ce me femble , à 
gémir autant de temps. Il n'eft pas jufqu'au 
ion de ta voix, que tu n*aies mis en deuil. 
Cela m'a paru fingulipr Je connois bien.cectc 
efpece d'amour Innguiflant, & tous fesde* 
voirs ; mais franchement , je n'ai pas cru que 
ce fût celui dont le cœur le fervft dan» Toc* 
cafion. Je l'ai pris pour cet amour qu'on im- 
prime , & dont on remplit de gros volumes 
de Roman. Et tu joues à mourir de fatigue, 
fi eu veux imiter ces Amantes, que ce fou 
de la Calprenede a faites avec une plume & 
de l'encre. Il faut s'imaginer^ ma chère, 
qu'un cœur romancfque fournit plus d*amour 
lui tout fcul, que n'en fournîroît tout Paris 
cnfcmble. Ne prends pjis ce que je te dis 
f our un manque d'expérience; nous fommes 
feules au moment oli je te parle. J'aiitic: mon 
Amant eft abfent; non pas abfent comme le 
tien , qui n'eft allé que chez fon père. Il 
eft à l'armée, le voilà bien en rifque. 11 pieu- 
roit en me quittaht. Je pleurai de même, & 
les larmes m'en viennent encore aux yeux. 
Tout cela cft à fa place; mais. 9Joûta-c«elte 
en riant , je veux dire en marffllit'une folie 
plaifante avec fes pleurs, je verfe des lar- 
mes, & n'en fuis pas plus crifle: bien au-con* 

traire, 
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traire, ma chère, je De pleure que parce que 
je m'attendris : mon attendriOemenc ma fait 
plaiilr , & les larmes qu'il amené, font en* 
vérité des larmes que je répands avec goût. 
Je ne fçais pas fi tu comprens' comment cela 
fc'ajude: je fuis tendre autant qu'on peut l'ê- 
tre. Je tremble pour mon Amant Ions inquié- 
tude ; je le déSrt: ardemment fans impacica- 
ce; je gémis même fans être affligée, & tous 
ces mouvemens ne me font point à charge: 
fouvent je les réveille, de peur d'être oiûve ; 
ils me fuivenc oh je vaist ils fe mêlent k még 
plaiGrs; ils ne les rendent que plus touchans; 
c'eft comme une proviQon toute faîte de ré> 
flexions douces, qui ne m'en tiennent que 
plus difporée à la joye. Quand j'en trouve, 
le me dis à moi-même: je rais la palHon d'un 
homme aimable; cette idée me natte, c'eft 
une preuve de mérite; je m'en cflime avec 
plus de fureté de confcience, & je ne fuis 
pas fâchée de trouver alors fur mon chemia 
un hommage de petits foins. Je m'en amufe 
fans fcrupule ; ils me répètent ce que je vaux: 
je les encourage quelquefois par un coup 
d'œil, un gefle, un fouris; & >e te jure en- 
fia, que mon Amant ne m'eft jamais plus cher, 
que quand je me fûts prouvé qu'il ne tient 

Îa'k moi de lui donner des rivaux. A Isur 
gard, je ne les aime point, ce mefemble; 
cepeodant ils me plaifeift ; mon amour- propre 
a oe l'inclination pour eux , mais je fens bien 
coafufémcQt qu'eux &. mon cœur n'ont ricD 
k démêler enfemblc: voilà tout ce que j'ca 
pois dire, &. voilà comme on aime, ms cbe- 
M. Croi9*miOi, regle-toi là-delTus. i£hl q|ia 
Q 5 
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devieivdrois-tu donc, fi tco Amant venoit h 
changer ? Ah 1 de oooi parkt • tu là, s^écria 
l'autre ? Ah I mon Dieul je frémis de tout i 
lui, changer! Toi, qui aimes il fotc à ton 
ilfe t comment te (auverois-tu de la douleur 
la plus vive 9 & peut être du défefpiMr. s'il 
s*arrivoit ce que tu me fais craindre? £h ! que 
flSedis-tUy répondit Tautre y avec u douleur 
la plus vive & ton défefpoir ? Du dépit, . en* 
core pofle. Du dépit 1 jufte Qel, du dépk» 
pour une perfidie! dit l'autre Dame. Ohl te 
ft^eo fçais pas davantage, reprk fon amie. Et 
je n'ai jamais connu d'autre accident en parett 
cas. Je te parle bien naturellement , corn- 
ne. tu vois ; mais je t'aime , & tu as bcfoin 
d'inftruâion. 

£c je vais, pour te Ja donner plus ample, 
te faire un Àrégé fuccint de mes petices a- 
vancures. 

A neuf ans on me mit dans un Gnivcnt , 
avec intention de m'engager à des vœux» J'a« 
vois une fœur afnée , a qui n»es parens defti* 
noient leur héritage : ils crurent devoir com- 
mencer de bonne- heure à me fouftraireau mon* 
de, afin que l'ignorance de fes plaifirs m'em* 
péchât de les regretter; & que la vtâime, 
dans un âge plus avancé , ne connût pas du« 
moins les difficultés de la Alite de (on facrifi- 
CG. J'y reftai trois ans avec tran€|uiUicâ , & 
j*y reçus une éducation dévote, qui porta plua 
iur mi;s manières que fur mon cœur; je vewc 
dire, qui ne m'infpira point de vocation, mais 
qui m*en donna l'air. Je promis tout autant 

Îu'on voulut que je ferbis Reli^eufe; mais jA 
t promis fans envie de le devenir , & fana da» 
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felft de oe pu l'£tre. Je vivois fans réflexion; 
je m'occupois de mon propre feu; j'étoit 
étourdie 6l badine; je joul'Qbis de ma preoiie* 
Te jeuneUe j & ]e m'amufois de touc cela, fana 
GO défirer daviotage. 

11 eft vrai que ce caw vuide de gofic pour 
la dôtue f & qu'oQ n'avoic pu tourner à l'a* 
mour de la Re^le, quoiqiiril ne fouhaitàc rictt 
encore, rembloïc deviner pr Toii agitatioD fi> 
lîtT«, qu'il étok d'^réaoles mouvemeiM qid 
lui oonveaoienc , & qu'il attcndoît qu'une vo« 
cation inconnue fe déclarât en moi ; & l'accia 
dent que je te vus dire * me la débrouilla. 

Une de nos petites PenGonoaires tomba mt> 
lade : fa mère, qui l'aimoil beaucoup , ne voa* 
Idic point la confier aux foins du Monafterc' 
elle vint la chercher, & demanda à me voir, 
parce que mes pareni l'en avoicnc priées ]o 
fus donc au parloir ; J'y perdis fur le champ 
mon if^orance , & mon cœur eut fon compte. 
j'y vis un Cavalier , c'écoit le fils de la Dams 
en queftioc : nos yeux fe rencontenent ; }s 
fencis ce qu'ils fe dirent , làns être éconoée de 
la nouveauté du goût que j'avois à le voir; 
& la converfation que mes yeux eurent aveâ 
les Gens , n'eut de ma part aucun air d'appren* 
lifl^e. Si je péchai , ce fîjt par un eices d'é- 
loquence, dont h préfent je retranche un peu 
^a l'occafion; je n'ai point appris à mieux 
dire que faime ; j'ai feulement appris à le dire 
BB peu moins. 

La Dame, qui cmmcnoit fa fille, me parla 
conformément aux inftruâions que mes parcns 
lirï avoient données , me vanta les charmes du 
CloltiCy & DUC fa main dans là pocbe^ pour 
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chercher des Lettres qu*elfe dévoie me rendre 
de la part de ma ndere. Heureufemenc elle 
les a voit oubliées : Ton fils s*ofirit fur le champ 
de tne les apporter; avant quMl eût parlé, j*^- 
vois déjà compris & fouhaité ce qu*il dévoie 
dire, je l'en remerciai par un regard, donc je 
vis bien qu*i fon tourilavoit fenti la néceflSté, 
puifque je lui crouvti déjà les yeux fur moi. 
- Enfin, ma chère, après quelques dircoura 
fatigùans, fa mère fortit, avec.promefle de 
renvoyer fon fils me porter mes Lettres ; & 
de mon cdcé , je m'en allai dans ma chambre 
donner du progrès à mes fentimens , les goû- 
ter à Taife, & contempler limace de mon 
vainqueur. Au retour de ma méditation , on 
ne me vit plus, ni fi badine, ni fi vive; mifis 
en revanche » j'étois négligente & di(lraite;non 
que j'eufle perdu ma -gaieté, mais elle fe ré* 
pacdoit moins au dehors. Jejournbisd'unplai- 
lir fccret, qui m'occupoit tant qu'il orrétoic 
ma diflipation ; & pour vaquer à mes petites 
réflexions, j'oubliois tout le rede. 

Cependant le jeune, homme revint; il me 
demanda; une Religieufe me fuivit au parloir. 
Que je la haïflbis-Ià I mais le hazard m^i cou* 
jours fervic aflez fidellemcnc: une Sœur con« 
verfc vint pour parler à ma Religieufe; cela 
nous fit un moment de liberté , dont le Cava* 
lier & moi profitâmes , parce que nous en 
étions tous deux également avides : il me glif- 
fa adroitement, avec mes Lettres, un billet 
qu\m ferrement de main m'avertit être myfté* 
rieux ; ma main lui redit aufli- rôt que j*enten* 
dois la fienne. Je rougis pourtant de ce gcfte 
Biis en réplique ; il le vit ; & pour m'eâw^ 
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dfr', le petit fripon nie baifa la main. Ce qu'il 
7 a de plaifant , c'eft qu'effeaivement j'en de- 
vins moins h6ri:eure ; mais mon Importune 
compagne, la Rcligieufe, reioiirna la tête i 
l'indanr ie plus incérefTant de notre aflion;' 
elle en furprit tonte l'ardeur fur le vifagti dit 
jeune-homme, & ton: le confentemenc fur le 
mien; & la Nonne commença à rougir, o^ 
i'achevois de le fiiire. 

Monfîeur, dit-elle au jeune-homme, en me 
retirant de la grille, Madame votre mcre ne 
vous a point donné cette commiflion. Il cÛ 
vrai, Madamei répondit-il; mais une fi belle 
main, & mon âge, me l'ont donnée; & je 
■'ai pas cru que ce fùc un mal que de les en 
croire. Pour moi , ma mère , répondis-je , je 
n'ai pas eu le temps d'arrêter Mantîeur. AlleZ' 
vgus-en, MademoireUe , me repartit<elle; 
Vêpres fonnent , vous ferez mieux de vous 
y- rendre. 

Je fis alors une révérence , oîi , à travert 
beaucoup de modellie, j'enveloppai jêoerçais 
quel air content de mon Amant, qu'il duc 
comprendre ; & je me retirai plus curlcufe 
qu'inqurcte dss fuites de l'avanture, & dans 
une impatience estrdme de lire mon billet n 
me parut charmant ; peut-âcre l'étdic-il: je le 
gardai comme un tréfor , oli je puifois dans 
mille moment du jour une agréable vanité : je 
me r^ardois comme une perfonne importan- 
te; je n'avoi» befoin que de le toucher pour 
B'ettimer , &, pour trefTaillir de joye. On 
veilla dès-lors^uies aftions de plus près, mais 
au bout de quelque temps je me vis libre par 
la mort de ma fttur. On me vint rq>rendr« 
Q7 
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nu Couvent: mon Amaoc eut la libo'té de mo 
voir ; ma nouvelle fituation m& ravit aa point» 
que j'en étoit comme étourdie : les momdres 
vifites étoient pour moi des plaifirs férieux ; 
un rien m'étoit beaucoup; mon amour même 
augmenu à proportion; la journée ne fuffi- 
foit pas à fentir ma fatisfafiùon. 

Voilà quelle j'étois , quand les empreiTe* 
mens de mon Amant bailTerent, & quand en* 
fin j'appris au'il les portoit ailleurs, je ce Ta- 
voue, ma cnere , le jour oU l'on m*en coo6r« 
na \SL nouvelles je fus bien une bonne heu* 
re » oti il me fembla que tout étoit 'défère 
dans le monde , & que tout m'avoit abandon^ 
né. Dans cetcc détrcfle il me vint compsii, 
gnic ; le monde à mes yeux fe repeupla ; mon 
chagrin s'aSbiblic: je me crus moins délalHce; 
(leux jeunes • gens me firent des mines que je 
trouvai fmceres ; je me fcncis réconfortée, âc 
Je pris tant de courage dans cetcc foirée , que 
iorique la compagnie fortic, je me félicitai de 
mes nouvelles conquêtes » fans me reflbuvcnir 
Que crois heures avant je regrectois la perte. . ^ 
Cette Dame en étoit -là de fon difcoursi 
quand je fis par mégarde un petit bruit qui la 
fit taire. Remettons le rcftc, dit-cUe, a ime 
autre fois; il te divertira. Je me lauvai là* 
deflus s avec dciTcin de guetter l'occafion de* 
fçavoir la fuite de THiftcire. Le- lendemain 
je les épiai fi bien toutes d^usr , que je les vis 
fur le loir fc prendre fous le bras , & fc reci* 
rer dans le cabinet d*oti j*avois tout entendu 
la veille; je me gliflfai donc à ma pface, & je 
crois être obligé de vous conter la nouvelle 
converfation qu'elles eurent enfemble^ avant 
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que la Dame, q^ui avoit commencé fon Hif* 
toire, la pourfiuvit. 

Hé bien, ma chcre, die U Dame folâtre à 
foa amie , comment as>cu pafTé la nuit? Motk 
Diea, répondit l'autre, j'ai honte de te le 
dire. Ah 1 j'eotens , reprit l'amie ; je fçais 
la Duic par cœur, je ]a lus hier en me cou- 
chant. Tu l'as lue? Tu rêves, die l'autre. 
Noa, je te dis vrai, repartit-elle. Je lifois 
bier Cêffanàrt ; l'Auteur fuppofe Ton Amant 
abfeiit^ & j'en étois aux agicattons qui tour- 
mentoier.t Ibo coeur pendant ta nuit ; ainû tu 
vois bien que je doi» fçavoir l'hiftoire du tien; 
car apparemment il n'a pas dérogé, & l'exer- 
cice de toutes ces nuits-Ia eft uniforme. Tiens, 
je te dirai de la tienne , le commenccmeoc, 
le milieu & la iin,par ordre alphabétique; ga- 

Sons (]ue c'elt d'abord une réftezion cruel- 
, qui produit un foupir douloureux ; ou 
bien, li tu le veux, c'eft le foupir qui pré- 
cède la réflexion ; car les cœurs de ton efpe- 
ce foupirent fout^cnt d'avance, en atceodane 
de fçavûir pourquoi. 

Il en eft d'eux là^defTua, comme de ceft 
Portes qui font la rime avant que d'avoir 
trouvé la rai Ton; mais d'ordinaire c'eft la ré- 
flexion qui produit le foupir : le foupir à foa 
tour , eu le père d'une apodrophc k l'Amant 
^feot: CherPyramel quaud le ciel permet- 
tra<t-il que je te revoye? En voilà l'exordec 
apr^, on fe parle à foi-méme; ô fille, ou 
femme , infortunée ! &c. enfuite il y a des 
paufes , je veux dire on fe uit, on parle, on 
s'agite ; une famille de nouveaux foupirs nale 
.encQiede toacGeli;ilsoBtau£[i pour «ofaiu^ 
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de nouvelles apoftropbes à la miic, au Uc ob 
Ton eft ; car dans cet état le cœur fiiic inven* 
taire de tout : dis*moi la vérité ; voilà la gé- 
néalogie des aûions de ta nuic ; voilà du« 
moins comment l'original en eft dans CaOîm* 
dre. A la pointe du jour, tu t'es endormie 
d'abattement ; & je gage encore , que ton 
fommeil écoit orageux y & nuifible à l'dtomac 
par la quantité de foupirs qui l'ont gonflé. 

Après tant de railleries, répondit' l'autre 
Dame en fouriant , (car fans la voir , je devi* 
nois qu'elle fourioit par fon ton ,) tu ne mé- 
rites pas que je te confie ce que j'ai fend cet* 
te nuit. Ah! ma toute bonne, repartit l'au* 
tre, rends -moi compte, je t'en prie; fi tu 
n'as pas été (i tourmentée qu*à l'ordinaire, 
G*eft une fortune que tu me dois: je t^ai don- 
né des remèdes qui t'ont foulagée; parle» 

As-tu obfervé; dit Tautre Dame, Tempref- 
fement qu'ÀIidor marquoit hier au foir pour 
moi? Oui fans -douce, dit fa compagne, & 
ma vanité commençoit à foufirir un peu de 
voir tes appas préférés aux miens ; C^ar tu 
fçais que voilà la règle entre nous autres fem- 
mes.) quand deux Cavaliers ont paru fe dif- 
puter l'honneur de me plaircs leur hommage 
m'a raccommodée avec toi : je t'ai pardonné 
Alidor, en leur faveur; je t'avoue qu'alors 
je t'ai perdu de vue , & que mon acquifition 
m'a fait oublier la tienne. Hé bien , conti- 
nue, qu'cft-il arrivé de cet cmpreflcment? 

Mais, dit l'autre, il eft arrivé J'ai de 

la peine à te l'avouer. Que fignifie cela , ré- 
pondit fcîn amie? Pyrame eft-il forci de ton 
^prit? £4 'aimes-tu plus qu'AUdor ? Je te loue* 




Aventure. 377 

rois de ce double inpromptu , fi ta n'avcris 

Îue quatorze an» ; je t*ai déjà dît qu'à cet 
ge mon cœur avoit joué le même tour à fa 
première îoclinadon; mais à vingc-ciaq ans» 
ma chère, ce o'eft plus-là pour noua qu'ua 
tour d'enfant : change ^ fois volage , quand le 
cœur t'en dira, à la bonne-heure; mais tu 
Q*as pas tant befoin de Içavoir changer de 
penchant, que tu as beroin de fçavoir changer 
ta façon d'en prendre. Tu aitnois Pyrarae, 
il- était abfenc: tu t'étois enl'évelie dans la 
douleur: voilà ce qu'on appelle l'amour pris 
de travers. Alidor le chalTe fubîiemenc de 
ton cœur : c'eft quelque choPe ; & cela mar- 
que qu'on peut ce conduire à mieuv : mais fi 
tu recommences avec eu dernier un cours de 
tendreiïe pareil à celui que tu quitces; fi ta 
vas avec lui doubler encore Cafiaodre ou 
CUopatrc, plus de commerce entre nous; je 
me retire, aulTi bien je m'imagine que tu as 
dés devoirs folitaires à remplir, des réflexions 
ft faire fur la honte de ton amour nainant: tu 
n'as qu'à dire , & je te UitTe fur le champ la 
liberté d'être honteufe à ton aife: mais fi tu 
veuK être raironnable , faire le profit de ton 
cœur, aimer Alidor, parce qu'il te plafc, ra 
te confervant Pyrame , paace qu'il t'aime: 
obl tu feras de ce monde , je fuis toute à 
toff & je te continue mes confeJls pour ta 
cmverfion. . 

En-vérité tu n'es qu'une étourdie, répon. 
dit alors l'autre Dame; tu ne m'as pas donné 
le temps de m'expliquer; fie depuis que tucau- 
fes, tu n'as combattu que tes chimères , & 
point du tout mci idées, Ehl qu'împwte. 
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reprit Tauere? J'y ai toujours gamé, puîfqae 
}e fuis fîsmme • ùi que j'ai parlé Toag- temps; 
isais quelle eft donc ta penfée? La voîlà, 
repartit fon amie. C'eft que. Dieu me par- 
donne , il me fembloit cette nuit que j'aîmois 
Pyrame fans douleur, tout abfent qu*il eft; 
& qu'Alidor me plaifoic encore fans que je 
Taimafle. D'abord cela m'a fait peur^ a eau- 
fe de ce pauvre garçon qui eft éloigné de 
nioi : je craignois de lui faire tort » mais au- 
tant qu'il m'en fou vient^ cela faifoic dans mon 
CGBur un mélange d'amour & de vanité» qui 
relfembloit afles à ce que tu m'en eofeignes. 
J'ai perdu quelque temps h m*eKaminer y par 
icrupule pour l'abfcnt ; mais j'ai vu qu'il n*cn« 
troit rien là -dedans contre fes intérêts: en 
effet, le chagrin que j'avois en l'aimant, ne 
lui rapportoit rien. Oh! fi fait, fi fait; il 
lui rapportoit, reprit fon amie, en fouriant; 
& qui développeroit ce chagrin , y trouveroit 
un furieux alliage d'amour; & voilà juftemcnc 
la zizanie qui étouffoit la joye: laide «là har* 
diment mourir ; il n'y a que les dupes qui (é 
chicanent là*de(Tus; je fuis très-contente de 
toi , à tes fcrupules près ; tu marches à pas 
de gf^ant dans la bonne voie; avance, & ter* 
me Tes yeux. 

Tu as beau dire , reprit l'autre , je me re- 
proche encore quelque chofe; mais fi Alidor 
continue à m'en vouloir, j'efpcre que cela fo 
paflTera. Bon! dit fon amie; puîfque tu vas 
jufqu'à refpérer , cela vaut fait ; jamais ces 
efpérances là ne trompent. As-tu vu ce ma- 
tin Alidor ? Je le quitte il n'y a qu'un mo- 
ment, dic-clle; il eft venu fçavoir tantôt û 
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}'ëcoic ]evéc. Tu l'etois Tans-doute, r^ric 
f* com^ngne. Poiac du tout, repanic-eile: 
conme je n'ai point fermé l'œil de toute la 
nuit, j'aj tâché de m'alToupir ce matin ; car 
to fçais qu'on cft à faire peur quand on n'a 
point dormi. Comment j s'écria l'autre ; tu 
crains déjà de faire peur? Oh! mon enfant, 
ton cceur a fait un coup de mafcie ; le mieo 
ne fçait rien de pins &n. N'importe , repric 
]a convertie; tu feras bien de m'acbever ta 
vie, cela me fortifiera. J'y confens, dit fou 
unie; aufli bien l'habitude d'aimer languilbm- 
meu t'a lailTé je ne fçats quelle bigoterie de 
iBOgaee, dont je veux te défaire. Cela te 
fortifiera, dis -tu. A t'entendre, on diroic 
d'une dé%'ote , qui fait une aâion libertine. 
Tu ris , mais je veux mourir fi cela ne réf. 
femble, A propos de ma vie, oU en étois* 
je? Aux conquêtes que tu fia un foir, lui dit 
l'autre Dame, & qui te firent oublier fubite< 
mène l'inconflance de ton premier Amant. 
}4ous y voilà, reprit l'autre. 

Je fus le tefte de la foirée dans une fîtua- 
tioQ de cœur, qui par intervalle me fournif- 
ibic des fecoufles de jnye. Les deux jeunes- 
gens qui s'écoient déclarés pour moi , me re* 
«enoîeot dans refprit avec leurs petite» fa- 
çons : à cela Te joignoit une apparition fubite 
des plailrs de coquetterie que me vaudroit 
Jour amour. Quelle vue! ma chère, pour une 
fille, & pour une fille de mon igel AufU je 
c'y pouvois tenir, & je trclTaillois entre cuir 
& chair , tout autant de fois que cela me paf< 
jbit dans l'efprit. Cela ne m'y paObic cepen- 
dant que d'une façon ais-omiuie, parce que 
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la préfence de mon père & de ma mère me 
génoic; j'en réfervai donc l'examen , & j'en 
fis ma tâche pour la nuit. 

Quand il fuc heure de fe coucher , je volai 
dans ma chambre ^ pour me deshabiller, & 
pour me voir: oui, pour me voir ; car j'étois 
prefTée d'une nouvelle eftime pour mon viPage, 
& je brulois d'envie de me prouver quej'avois 
rai((>n. Tu penfes bien que mon miroir ne me 
mit pas dans mon tort ; je n*y fis point de nri* 
ne qui ne me parût meurtrière ; & la conte- 
nance la moins façonnée de mes charmes pou* 
voit, à mon goût, achever mes deuK Amans. 

Te ferai -je le détail de mes petites grima- 
ces? Nous fommes toutes deux du même fc- 
xe 5 & je ne t'apprendrai rien de nouveau: tan- 
tôt c'efl: un mélange de langueur & d*indoIen- 
ce , dont on attendrit négligemment une phy- 
fionomie; c'eft un air de vivacité dont on l'a- 
nime ; d'ufage & d'éducation dont on la di- 
ftinguc; enfin, ce font des yeux qui jouent 
toutes fortes de mouvemcns; qui fe fâchent, 
qui fe radouciflTent , qui feignent de ne pas 
entendre ce qu'on voit bien qu'ils compren- 
nent;des yeux hipocrites, qui ajuftent habiU 
lemcnt une réponfe tendre, à qui cette répon- 
fe échappe; & qui la confirment par la confu- 
fion qu'ils ont de l'avoir faite. 

Voilà en gros les afpeâs fous lefquels je 
m'admirai pendant un quart d'heure; je me re- 
touchai cependant fous quelques-uns; non 
que je ne fuffe bien , mais pour être mieux ; 
après quoi je me couchai , remplie de fécurité 
fur l'avenir; mais je me couchai fans envie de 
dormir :j'avoîs trop bonne compagnie d'idées; 
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les deux jeunes-gens, leurs tendres difpofitî. 
oiiSj ma gloire préfeote âc à venir , la bonne 
opinion de moi même, tout cela me fuivit au lit. 

Je me mis donc à réver,&Jt faire millepro- 
jets de conduite: j'arrangeais les phnfes fucu. 
^es de mes Amans & les miennes; j'imaginots 
des incidens, je troublois leur repos , je les 
calmois, j'inventais des caprices dont je me 
divertifTois àc les voir dépendre ; & toute jeu- 
ne que j'ctoi8> je commençois k camprendre 
la valeur de nos inégalités d'humeur avec les 
hommes: je jugcois qu'elles noua varroient h. 
leurs yeuic, & nous expofoient fous différen- 
tes formes, dont l'iocondaDce les obftinoit à 
nous fixer dans la bonne; mais qu'il ne fklloic 
pas qu'ils puITent s'en affurer, Se qu'uinlî leur 
temps fe pafToit i nous chercher » oc à ne nous 
trouver, comme ils foutiaitoienC} qu'à la tra- 
verfe. 

Voilà, ma chère» jufqu'oh portoient alors 
mes lumières naturelles: enfin, mon enfant» 
lefommei] méprit aumilieu de toutes ces idées, 
& je m'entlormis fiins m'en apperce%'oir. . 

Le jour vint; je ne m'étois pas trompée; 
nos deux ieunes-^ens étoienc blelîés, A mon 
égard, j etojs famé & fauve, & je n'avois en- 
core que ma vanité d'intriguée. 

Mais l'amuur e(t comme un mauvais air, 
que nous portent les Amans qui nous appro- 
chent. Un des miens fut deux jours fans ve-. 
Dir au logis ; mon coeur s'avifa naWement de 
. &'cn.appercevoir; je ne m'amufaî point à me 
le vouloir cacher; c'eût été trop de peine, 
& je bais l'embarras qui ne mené à rien. Je 
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^Tk'liek croiras peut - jtre ps5 , mdTs rien 
■•nriCWIt à l'amour, que de s'y rendre fans 
''ftnakBicafouvcnc il vie dctarélillanccqa'on 
Im^it'r -ft ne devient plus qu'une Uagatcile, 
qonid oa ta lailTc en repos. Telle que eu me 
mil ,' Je fiife un peu Philofophe , moi. Tiens , 
ftlaoqré'^ue la rairoa nous rend nos plaifirs 
^oMhm; en ies condamnant. Si l'on s'en 
IbMcBt^ on en fouifre, & j'aimerois autant 
finir le plus court pour en perdre le goût, 
B^eft de le les permettre ; je dis , quand ils 
ne cboqnent pas abfolumcnc les moeurs que 
doit avoïftinc honnête femme du monde; 
Cir ]e ne fuis pas une libertirc. au 'moins: 
naii Te ptrdomier «lel^'amckir dam laaâar i 
n'eft pu un fi grand ci^ ; & je t'avoiiedUb 
leurs, que }o a'efperérois riea dé bon de Kl 
condiite Jt^venir a'uae fimniet guicûmbatmi 



gaée, & ne peut guère •ffénraer des td^dftt'' 
oos avec fon vainqueur. H rfeft pote de géA ■ 

flus extrdines dans leurs excès* que eeoK tfÊ 
étoiénc dMs leurs fcnipuleh Ils vdDCtoi^rs 
plus loin-que latcuntioiT ne leor yropdMtit 
elle n'a du moins qu'a Te préfenta- pour éof 
obéje. 

Voilà on ^chaotillon de nia PfailoropbR;; At 
}e te le donne , pour cxcufijCMilHfAid^i^ 
avec cet amour tàBasKdoot je ttfifipgt^. 
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Celui de qui je le tenojs , vint le leodo 
main; il encra dans le momenc que je m'oc. 
cupols à le fouluicer. Comme il me rurpric, 
je n'eus pa.s le temps de m'cmpdcher d'être in- 
génue: je déflrnis de le voir; je le reçus en 
conformité; en un mot, il connue quil me 
faifoic plaitir; il en devint plus aimable ; car 
en amour j pareille découverte donne toujours 
de nouvelles grâces k l'homme d'efpric qui la 
fait t & généralemenc parlant , nos lalens aug- 
mencenc toujours à proportion qu'on nous 
eflimc. 

Le nouvel agrément qu'il prie, ne m'échap- 
pa pas; mon cccur n'en perdit rien ; il lui en 
tint compte ,& je ne vis qu'avec plusdecom- 
plaifance une patTIon qui s'augmcntolt des fa* 
veurs qu'on lui faifoit. 

Quelques viGtes qui vinrent alors , abrégè- 
rent le bon accueil que je lui faifois : non que 
je lui euITe dit que je l'aimoia : j'avols eti 
pjus modellc , fans £tre pourtant moins clai- 
re ; & j'en avois glifTé l'aveu fous des plaintes 
affez emprelTées de Ton abfence. 

-On nous interrompit donc; j'allai recevoir 
la -compagnie qui venoit , & avec laquelle il 
fbrùt trois heures aprèj, 
, J'oubliois de te dire que fbn rival étoic âc 
cette compagnie ; fa préfence écarta.^ fans las 
rcovoycT, les fentimcns de p'réfërcnce que 
ravoïs pour le premier des deux adorateurs, 
kifquer d'en perdre un , par trop de narveté 
pour l'autre, c'étok jouer trop gros jeu; & 
je o'étois pas d'humeur à ruiner les plailirs.i^ 
ma- vanité, en faveur de ceux de mon atnour. 



[!l4 L'Ar par.STiE CotjaETTE, • ■ 
D'ailleuiSji'étois un peu Hichée que Je icn* 
I lie -homme préf(iré m'eût fait un larcin de 
^Vnon (eçret quand il m'avoic Turprife; & coin- 
L nie il n'cntroit pas dans mes petites maximes, 

Î" ue fa cci^itude lui durât long-temps , je tue 
écermînai tout d'un coup à le dérouter, en 
"ïfilant fon rival. 

Trois où quatre minauderies, t»nt en gefïe! 
Efau'cn paroles, corrigcri^nt le prtniiêr de fa 
riécuriic,& fircrt gcnrcr refpoir dans le cœur 
Ipu ffcond: de- \h je -vis nattrc des nuages fur 
t le vilage de l'autre. 

La paix es roufirit ; le faTori£î raîUoft: le 

inalheurejixvil abufoic iârolétnment de là fbr- 

* tune, & le malheureux r^Bndoic on ernit 

d'envie far tout ce qu'il répondoit, mais d'o- 

oe envie douloureufe , plus ; bumiliée que 

. brufque. 

Cela me toncba ; Tatnour dans msa cœur 
jpUida 1^ caufe. ' & la gagna ; mais fi adrtrite- 
ment , que j'àvbis déjà loul^'é la douleur de 
ce pauvre garçon, quand je croyois en être 
encore à décider du parti que devois prendre. 
Voilà les furprife! de l'amour maist^voue- 
rai ■ îe toutes mes folies ? Ce foir - là je fis & 
défis ^laGeuT^'foistla même chofb, tombant 
tour- à- tour d'un sQe de pur amotn- dans un 
liâé de vanité; je né crois pas qtl'il y ait rien 
défi divertîffont-, ; 

Cependant l'heure de Te retirer vint ,& mes 
deux Amans fortirent plus piqués^ plus in- 
certains que jamais dé leur deftinée. Quand 
je les vis partir, j'étois bien tentée de finir , 
la fcenc à la fSnJsfaâioD ée mon amour: il 

o'é- 
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lit qoeftion que d'un petic clin d'âl, 
en cachette, & reçu de- même;' ]e ne 
pas commeDt je m'enabftios > an voyant 
(norcirié de celui que j'aimois ; mais Je 
rdai ailleurs, par un efpric de ménage vu 
plaiG». Je me dis qu'il falloit en réfer- 
pour le lendemain > oc (^ue Û mon Amant 
^t confolé , je m'ôcois la douceur de 
plut au long de fon inquiétude, & de 
t de mes bontés. 

F 1 K 
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J_*'Itai.[E, après avoir long-temps combat- 
tu pour fa liberté contre les Empereurs , 
ï'avoic enfin recouvrée; & ils ne confervoient 
LBlus qu'une ombre d'autorité dans quelques 
|£tats particuliers, qui les reconnoîEToieDt, 
fylutôt pour s'affurer de leur proteÊtion , que 
pa crainte qu'ils eulTent de leur pouvoir. Le 
I Milanès étoît le plus coofidérable de tous. 
Les Vifcontis,qui de Gouverneurs particu- " 
Jîers s'en étoienc faits Ducs, jouilToient d'une 
autorité légitime par le confoitement des peu- 
ples, & par celui des Empereurs. Mais les 
mâles de cette famille-étant finis , tous (es 
droits paCTerent duis la Maifon d'Orléans, par 
Valeatme de Milan, qui avoic époufé ce fa< 
ifieuE Duc d'Orléans , qui fut tué par Jean Due 
de Bourgogne. L'état pitoyable oli la Fran- ' 
ce étoit réduite, à caufe des guerres des Aa- 
glois, & des faâions différentes dont ce Ro- 
yaume étotc déchiré, ne permît pas 3Br<enfàns 
du Duc d'Orléans d'aller prendre poflèQicHi de 
ce Duché. Les Vénitiens, .qui crouvcrient le 
Milanès à leur biraféance, s'en ferotent infàfl- 
liblemeat emparés , fi la Noblefle de Milaa 
n'eût ûit des fifibrts eztratvdinajres pour le* 
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B empâcher. Sforce, ayant acquis beaucoup 
e réputadon daos cette guerre , fuc élu Gé< 
éral de Milanois , & prie peu de temps après 
: titre de Duc de Milan, malgré les oppoG- 
ions de la Maifon d'Orléans, qui c'étoit pas 
n état de l'empêcher par les armes: mus 
nuLrles Vm. étant mort fans enfani , Louîs 
ni. qui écoit auparavant Duc d'Orléans, lui 
jccéda,& ne fongea d'cbord qu'a s'aller mec. 
rc (31 poCTeflîon du Duché de Milan* qui lui 
pparEenoit fi légîtimemcct. Les Sforces lui 
îullereDC quelque ceups, mais enfin ils eofu- 
nt chan'és par les François, oui demeurerenc 
silibles paflefTeurs de ce Ducné. 

Ludovic Sforcc, s'ioiaginant tirer avaa- 
ige des din^nfîons de Jean- laques Trivulce* 
: de d'Aubigny, Général des François, fie 
iicore de nouvelles tentatives , donc le fuc- 
ba fut l-acal , puirqu'il y fut pris , & mené au 
b&teau de Loches , oh il niouruc peu de temps 
jrès , & laifTa en bas âge Maxin)iUeD& Fraa« 
sisSiÎM-ce, fes enfans. 

Maximilien fçut Q bien profiter des inimi- 
es que le Pape Jules IL avoit excitées con- 
e la France , après en avoir reçu mille bien- 
Jts, qu'il fut reconnu Duc de Milan, & ea 
lafTa les François par le fecours de plulîeura 
rinces, &. particulièrement par l'alOftance 
9 SuiOes, 

Loul's XII étant mort fans pouvoir rccoa* 
rer le Milanès, François L qui lui fuccéda, 
lOa les monts avec une puillantc armée & 
Mnmenç:! Ton règne par la famcult; bataille 
; Mcirii^tian , qui mit l'orgueil des SuilTes k 

raifun» &, rétablir les Fiançois dans là 
R 2 
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Duché de Milan. Le Roi ne laifTa pas de fai* 
re des condiiions fort avancageufes à Maximi« 
lien Sforce , & de lui donner un écabliflemenc 
confîdérable en France, ob il paflfa en repos 
le refte de Tes jours. Le Roi , qui cherchoic 
à gagner les cœurs de fes nouveaux fujrcs» 
fit un aflez long féjour à Milan » & dionna 
par- là occafion aux jeunes- gens de la Cour, 
de faire connoftre aux Daines , qu'ils étoicnc 
aufli galans pendant la paix, qu'ils avoieut pa- 
ru fiers à la bataille de Marignan. 

Parmi le grand nombre de belles perfonnes 
qu*il y avoit à Milan en ce temps- là , Clarice 
«Vifconti , fille d'un Cadet de cette illuftre 
Maifon,qui avoit péri à la dernière guerre , 
étoit incomparablement au • deflfus des autres: 
jfa naiflance , Ton extrême beauté-, & fa gran- 
de vertu , obligèrent le Roi à la trsùter avec 
beaucoup de diftinûion. L'Amiral de Boni* 
Tet , Favori de François L fut fi vivement 
touché des charmes de cette aimable perfon* 
ne» qu'il en devint éperdûment amoureux dès 
la première fois qu'il la vit. Le defir qu'il 
avoit de lui plaîre, l'engagea à procurer plu* 
iieurs grâces aux parens de te Comteflfe Vif* 
conti, mère de Clarice. qui étoit de la Mai- 
fon de Saint • Séverin. La Comtefie en ayant 
fhit remercier l'Amiral » il en prit occafion de 
l'aller vifiier, simaginant qu'il lui feroit faci- 
le d'apprendre les fentimens de fon cœur à la 
belle Clarice. La Ccmttflc & fa fille le reçu- 
rent avec beaucoup de civilité , & lui firent 
îtjut rhonneur qu'on peut rendre au Favori 
d'un grand Roi. Quoique l'Amiral eût bonne 
mine 3 une grande vivacité > & beaucoup de 
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harâfeflTe , la modeflie qui paroilToit daos tou- 
tes les aâioDs de Clarice, & un air de graa* 
deur qui étoic répandu fur toute fa perfon- 
□e , & qui relevott extrémemenc fa grande beau- 
té, imprioaerent tant de refpeCt pour elle i 
ce Favori y qu'il n'eut jamais la force de lui 
parler de (bu amour: il retourna la viGter 
pjufieurs fois, dans la réfolucioa de lui ap* 
prendre ce qu'il fenioit Aour elle ; mais il fe 
redroit toujours, fan3~oIer dire Ton fecret,âc 
plus amoureux qu'il n'y écoit entré. 

Le Canal de Milan , qui eft l'ouvrage des 
François, venoit d'être achevé en ce temps-là , 
fit les Dames s'y promenoienc fort fouvenc 
fur des barque*. Le Roi , qui avoit fait ve> 
DÎr les plus »meux MuQciens d'Italie, âifoic 
mettre prefque tous les foirs des illuminations 
le loDg du Canal, fit y donnoit des fêtes aux 
Dames. L'Amiral , qui ne perdoit point d'oc- 
caliOD de voir Clarice, l'ayant un jour ac- 
tnmpagnée à la promenade furie Canal, un 
matelot, qui fe trouva par hazard potlé auprès 
d'eilei eut tant de plaifir h la rerârder, qu'it 
oublia de faire fa manœuvre , fit > ui caufe que 
]a barque alla choquer rudement contre uo 
grand bateau. Le Mattre de la barque , repro 
chaoc au matelot fa trop grande application i 
regarder la belle Clarice , Te mit en devoir de 
le maltraiter; mais l'Amiral l'en empêcha; ât 
ayant tiré de fa poche une bourfe pleine d'or , 
il la donna au matelot, difant, qu'un hom- 
me qui étoit d'un n bon go&t, méritoit une 
meilleure fortune. Il ell certain que cette ac- 
tion ne déplut point i Clarice, quoique d'atl< 
Jeuf s elle ne f&t pat trop avanc^eufementpré* 
R3 
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•■^wnue en favenr de l'Amiral ; car il ét<nt fi 

troublé tontes les fois qu'il fc crouvoic auprès 

d'elle, & le defTcin qu'il avoic de lui parler 

i de Ton amour, Tans qu'il ofâc l'exécuter, le 

yendoit fi rêveur , que Clarice jugeoit que 

j2teDxqut lui crouvoîencde l'erprit, (bngeoient 

. fclucôc à le flatter qu'à lui rendre juftice: les 

Vnîduîtés Si. l'empreO'emeDC qu'il avoic de lui 

, WfHiiÎTe , ne laitTerent pas de lui faire foupçon- 

^Ster qu'elle n'eût quelque pan h (es rêveries; 

teependanc, comme elle ne fentoic encore liea 

fct^jour lui , il lui échappa de dire dans une con- 

ïTerfacion particulière, que l'efprit de l'Ami- 

Ktl ne répondoit point à la réputation qu'il 

l^lVoit dans le monde. L'Amiral, qui avoic 

' ^gné par fès bienfaits la plupart des perfon- 

bBs qui approchoient fa MaîtrelTe , fut bientôt 

averti de ce difcours ; & cherchant moins i 

Juftifier fon efpric , qu'à faire connoître fi 

paâioa à Clarice, il hazarda de lui écrire un 

■ billet, & s'y détermina particulièrement par 

'la facilité qu'il' trouva auprès d'uoe det fetn- 

tues qui ftrvtiiem Clarice , qui s'eagagei k le 

loi doBficr , & lui i»omie de le ferw adle- 

flteDC auprès d'elle ; mais par malheer Claricb 

tlè ftï trouva pointai volonté de le recevoir»^ 

Ct fit au -contraire une f%vere r^imaode à 

«411e q(Â s'en étoit chaînée. La Comtefiè 

Vfconti , qui entendit que fa fille parloit avec 

aOitnii lui en denaiids te fujet. Cbiice fans 

nefiter, tsi apprit la caafe de fa œlere. La 

t^OmtelTe YOHlut voir ce billet, & l'ayant lu 

~ intc one tranquOlité aSe&ée , elle jugea qu'il 

'O^ttrit pas néceflàire que fa fille fût informAe 

~ -de cii^qu^ COQtenoit; & jaêa», afin de lui 
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éter ropinioD qu'elle pouvoic avoir que ce 
billet De fût une déclaration d'aoïpur , cette 
fage mère eut l'adrelTe de lui dire , qu'elle 
n'avoic pas eu Taifon de fe fâcher, puifque ce 
billet ne contenoit autre chofe qu'un avis que 
l'Amiral lui donooit d'une nouvelle grâce que- 
ls Roi vcnoit ile faire à fou neveu Saint>Se> 
vérin : cependant elle ferra ce billet, fam le* 
dooner i fa fille ; & peu de jours après, elle 
chafla, fur d'autres prétextes^ la femme qui 
l'avoit porté, 

Clarice, qui croyoit avoir remarqué par lè*: 
aCdoDs de l'Amiral qu'il avoit de l'inclinacioii' 

Jour elle , & qui s'etoit fait un mérite de re> 
ufer le billet qu'on avoit voulu lui rendre de 
fa part, eut un dépit fecret d'apprendre par 
le difcours de fa mère , qu'elle s'éioic trom- 
pée , en fe flattant qu'elle avoit donné de l'a- 
nour à l'Amiral: néanmoins, toutes les foit 
qu'elle fatfoit réflexion & la conduite de A 
mère, qui avoic gardé le billet fans le lui 
- ftire voir, & qui avoit cbalfé , quoique fur 
d'autres prétextes, la femme qui s'en étoic 
cbargéc, elle fe déficit de l'adrefTe de fa mè- 
re; & dans cette incertitude elle ne lailRrit 
pas de trouver une efpece de plaifirk pcnfer» 
qu'elle avoic peut être trouble le repos dW 
Favori qui fairoit la deftinée da l'Europe,- 
Ces réflexions , & une curiolité qui eft pres- 

3UG irréparable des perfonnes de ce fexe,. Iiù' 
onncrent envie de s'éclairdr de la vérité, 0C- 
de favoir ce qu'il y avoit dans ce billet. A^- 
vant remarqué que fa mère l'avoit enfenné 
fort foigneufemcnt, elle lui prit avec adrelTe 
la clef de la caflette oti il étolc j & mhi 
R4* 



^kittikg MtM ,.dto tumt- 
"*■" > vt- )âle loi cet j^' 

! ; 

■ ^•'♦'^r'jUrfwpi qtit vous votis foyez apperçue qm 

ftfMHf pbinî d'e/prit : je vous écris encore 
r'4Mitf*b tonfirvier , fans que je frélenàe vout 
^Hfiimjfr jamais; car aujjî'tût que ji vous 
. 'fMb. m {Hç je penfe à vous, tous mes J'eni ft 
%fe>HnU, ilioR mur ejl agilé de viilU penfiis 
^iÛfénntttf Èf je me trouve Jî e^ihaTrajJé que je 
^Wm'fUttlalibertt de parler. Aivfi ne me blâ. 
Hmpàf^att défaut dont vous êtes la caufe : j( 
Afr 'réfUm ie ne m'en corriger jamais ; aimant , 
rwam^ vdéux manquer d'ejprit toute ma vitg^ 
■ 'îfw A cefftr de vous aimer. tt 

"•'fflÉL^ » qoi' B^étcft. pM ac coat ti m;^ jfc- wi 
' wMiP'iitM^, coc^jeiàeoaif àê cnfuliù é^ 
l^t ter âeraieres parolèt oê ce billec DV 
. bordTï padeàr h fit rq)entjr de fa trop ffah- 
âecariouté: foDgeant héaniiioias que paibù- 
ne n'avait connoiflance qu'elle eut vu cette 
lettre , & ayaoc déjà meilleure opinicHi de 
l'efpric de l'Ainiral, elle fut bien aife d'avoir 
découvert ud fccrec que fa mère avoit pris 
lact de foin de lui cacher, & que l'Amir^ 
nêrae ne croyoic pas qu'elle fltt, parce que 
A Confidente lui avoic die que la ComtelTe 
s'étoit faifie du biUet , & qu'après rtvoîr lu, 
elle avoit ftit entendre à fa mie qu^I parloit 
de toute autre chofe. ^ 

L'Amiral, informé du mauvais fuccfcs de 

foQ billet, pafTa deux ou trois jours fans pou* 

voit fe coDfoler de ce malheur. Mail ne trou- 

. . vant 
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T3tic rien de (i cruel pour lui que de vivre 
lans voir Clarice, il atma mieux s'exporer k 
tous let reproches qu'il jugea qu'elle lui fe- 
roit, que de Te priver plus longcenips dû pliii* 
fjr de la voir. La Comtefle Vîrconti le reçue 
feule, & défendit à fa fille de parotcre jur- 
qu'à ce que l'Amiral flUc forti. Claricct ju- 

Î.eant bien que li CocntelTe avoit quelque det- 
èia daas la téce , & qu'elle auroic beaucoup 
' de parc à la converfacion parnculiere que (a 
mère vouloic tvoîr avec l'Amiral, fe cacha 
dans un cabinet , d'ob elle entendit lei plaia- 
tes & les reproches que ta ComtelTe fit à l'A> 
mirai fur le billcc qu'elle avoit furpris. Boni* 
vec , qui éioit fore amoureux , l'afTura quf 1 
n'avait jamais eu d'autre deiïein que de plât- 
re à Clarice pour la demander enOiitc à Tes 
parens , & palTer fa vie avec elle à Milan , >• 
près qu'il en auroit obtenu le Gouvernemenc« 
perfuaiié que le Roi ne lui refuferoit pas cet- 
te grâce, La ComtefTe , touchée de la bonne- 
foi de l'Amiral , & prévoyant d'ailleurs qu'il 
feroit fort avantageux à toute fa famille que 
fa fille époufât le Favori d'un grand Roi , tui 
témoigna que fa recherche ne lui déplalfoic 
pas , & lui promit d'y donner les inatns , ji 
condition néanmoins qu'il n'aurott point de 
eonverfatioQ particulière avec Clarice , & qu'il 
se lui écriroit jamais , que le Roi n'eût aupa. 
ravant agréé fon mariage, & qu'il ne lui eût 
donné le Gouvernement de Milan. Elle lui 
fie connoitre en même temps , qu'il étoic inu- 
tile de chercher à plaire à Clarice , étant 
fore afTurée de la foumiflion qu'elle auroic k 
fe coOlOTiDer aux volontés de tes paréos. 
R J 
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r 0àfdidcètOQtc0'qae1ktiiem.fmilst»a%tr 
^ é>«Élit.ii^l<wi<iiia^fa| tettMM&Aoïar %^m 

oè^^iftt tHok foufi»v li «MilèipiMtdè 
^ iNri^s^qm te«ai«aifc'l»i nMllp te 
iw deux tok iC'Amuaei iBûkià^Kooà^ 
_. _ ga*It ne toi PS^IbMc jMMiTd'^ 

Éihufiihài «t*ictanniiéeidelN#Éift3«e^r^ 

olrciar. ftBt éioiMléniio: oofiite^ tnofe 4e: OÊNt 

ërMTddmorié ï ft 4iM«u ^ Ellii'>f9Mc se». 

«I Éiiior lilr toucai i«y «bcrffai J^o^éllo^ vçoQit 

' JMBtcudre, ]orft|ab & iMte^ qui.vnBQii nw 

«iq%ràtidrd >*BCi«éDNûCvfiKi^ 

99rec:0e Favori; : Aufli^tWelle parut , t\&^ 
■tirai demeurt' uHffirâît y flcuW phia te fiirce ' 
èe diie deux paroles* dé ftrtce» Clarice , s'ap< 
tocevane qUe le même hooftne qui véûoic de 
litt parotece fi éloquent avec ft mère, écotat. 
fi^embaraflë eo & ptèfencé^ i'^S^ V^ fà paa^ 
^ -ion étoit fort violeàte; Sciaà peu d'efpntî 
oui loi svdt ipara ufa défiaut' juiques;- là ^ bà^ 
devint fur le champ im mérite auprè» d*dlef 
ft comme toutes les Ehutiesfonc ravies d'étro 
aimées , eile aé fut par fâchée . d'avoir, donné 
de d*amonr à PAmirals qui lui paroifbit fort 
Jumnéte homme. Après qu'il fe Ait redré^^ 
fr.mere rentrecmt du mérite^ desbmnes 
^ualiiéa de Bonivet 3. tâchant 4e hu peduader 
4uelesrd«teyie$ & les diflraâiotis ok elle lé 
voyoijtqodiqinBfoiaA^ étolent ua^SbtésÈ^gfiàat 
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des affaires qu'il avoit dans ]a téce , & dea 
delTeiDs du Roi, dont ce Favori école l'uni* 
que couBdcDCi Ciarice , qui avoic déjà du 
penchant pour lui, & qui donnoii une autre 
explication àfes rêveries, fat bien aife. que 
famere lui deftinât un homme de ce mérite. 

Pendant que l'Amiral travailloit & s'aOTurer 
]ê Gouvernement de Milan , & à faire agréer' 
aa Roi le deOcin qu'il avoic d'époufer Clarj* 
ce, on ne parloit a la Cour que de ta furpre- 
- nance beauté de cette aimable perfonne. Lk 

Ïiluparc dus Courtifans jugeoienc que ]e Roi 
"aimoic , & que fon Favori ne la voyoic que 
par Ton ordre. L'Amiral feul fe flatcoîc dant 
foQ smour, & atcribuotc à la civilité du Rbl 
ja cODlidéracion que ce Monarque témoignoit 
déjà pour Ciarice. Comme il n'avoit poioc 
de fecrec pour le Roi, il lui avoua un jour 
qu'il écoit amoureux. Le Roi , ravi d'ap* 
prendre que fon Favori aimoic , ne lui donna 
pas le temps de continuer, & lui dît en rea>- 
braliànt, qu'il avoit une pareille coafidenceft 
lui faire, Bocivet, allarmé de ce difcourst 
eraignic d'abord que le Roi n'aimàc Glarice; 
& cette feule penfée l'effraya fi fort , qu'il 
n'eut pas la force de lui demander le nom de 
la perfoane qui lut avoit donné de l'amour; 
aimant beaucoup mieux l'ignorer toute fa vie, 
que de fatisfaire fa curiofité , au bazard d'en- 
tendre nommer Clatice. Mais lé Roi ne le 
laîÂa pas- jouir long-temps de cette heureufb 
incertitude; car il tui apprit dans ce moment 
qu'ilaimoit la belle Ciarice.:. L'Amiral, éton*- 
né & confus de ce qu'il veooit d'apprendre', 
cotpâine à cacher fun défcfpoiF;.!] Iv diffi- 
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innla néanmoins avec efprit , & ne laîfla pas 
d'applaudir au bon goût du Roi , & de lut 
dire qu'il avoit jeté les yeux fur la pcrfonne 
du monde la plus digne d*écre aimée. Le 
Itdi» fatisfàic de Tapprobation de fon Favo- 
ri 9 voulut à fon cour qu'il lui apprtc le nom 
de la perfonne qu'il aimoit. Bonivet , ciii* 

Banc de troubler la joie de fon Maître , s'il 
i apprenoit qu'il fût fon rival , le pria de 
Ten difpenfer , & lui fit entendre qu'il auroie 
honte de dire le nom de fa Mattrefle» après 
avoir ouï nommer la belle Clarice. Le Koif 
qui n'étoit occupé que de fon amour, ne le 
preflfa pas davantage; mais il le pria de voir 
ce même }our Clarice de fa part , de lui exa« 
gérer la violence de fa padiOD, & de ce rien 
oiiblier de tout ce qui pôurroit avancer fes af« 
faires auprès de cette aimable perfonne. 

Vous ferez bien mieux de lui parler vous« 
même, Seigneur, répliqua l'Amiral ; car il 
cft confiant qu'une jeune perfonne eft tou- 
jours ravie de voir a fes pieds un Roi gra- 
cieux , & en cet état la vertu n'agit plus que 
de concert avec l'amour, afin d'augmenter par 
de foibles réfiAances la paflion du Monarque. 
Le Roi, qui étnit prévenu que Bonivet avoic 
beaucoup d'efprit, & qu'il éioit d'une humeur . 
ibrt galante, n'écouta point fes raifonS)& le 
conjura, en l'embraflant une féconde fois, 
de ne perdre point de temps , & de lui faire 
favoir le fuccès de fa vifite le plutôt qu'il 
pourroit. 

Jamais il n'y eut d'embarras pareil à celui 
eii l'Amiral fe trouva après que le Roi l'eue 
tbargé dd cette auclle commiflioiL Acca- 




D E M I L A N. 397 

talé de fon amour, & prcfTé de foo devoir, 
dt du fouvenir des grandes obligicioni qu'il 
avoic ù Ton Maître, il n-i lavoîc à quoi fe dÉ^ 
terminer; tous les partis lui paroitToienc égi* 
lemenc dantrereui : car il ne vouloit pofoc 
tromper le Roi , qui avoit tant de coDuance 
- en lui; & il ne pouvoii fe réfoudre k infor- 
mer fa MaltrefTe de fa nouvelle conquête, 
craignant que fa vanité ne lui,ftt préférer la 
pafOon d'un grand Monarque k celle d'un par* 
ticulier. Enfin , après plulieuri irréfolutions , 
il aima mieux trahir fon amour que fon de- 
voir, & trouva une coafolacion à prefteotir 
les fentimens de Clarice , en lui apprenant 
ceux du Koi. I) alla chez elle; & après l'a- 
voir entretenus de plufieurs chofes indifféren- 
tes, il lui dit que le Roi venoit de lui donner 
une commiflion dontilalloit s'acquitter, quoi-. 

au'ilfût afTuré qu'il lui en couteroit le repot 
e toute fa vie. Clarice, furprife de ce dii. 
cours , crut d'abord que cela regardoit quel- 
que ami de l'Amiral, que le Roi avoic )ieuc* 
être réfolu de perdre ; & n'ofant point pé- 
.nétrer davantage dans un fecret qu'elle jugeok 
fi important , elle fe contenta de dwiner des 
louangeii à l'Amiral fur la répugnance qu'il 
aveit a faire du mal , & lui avoua même qu'el- 
le tronvoit la condition des Favoris mafheu- 
reufe , en ce qu'ils étoient fouvent obligés k 
confentir à des chofes qu'ils avoient voulu 
empêcher,' &. dont le public oe lailSiit pas ds 
leur imputer tout le mauvais foccès. Oui, 
& plus malheureufe que vous nç penfez , re. 
pllqua l'Amiral en foupirant : jugez. en. Ma- 
dame, par la cruelle commllfioa que le Roi 
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avoit fur le lac de Côme. Cette nouvelte 
furprit différemment le Roi & fon Favori. Le 
Roi parue fort offeofé du procédé de la Corn* 
ceiTe ^ & l'Amiral feotit une joie fecrette 
d*un départ qui âattoit Tes efpérances , & qui 
roinpoit les mefures que le Koi avoit prifes. 
..Il paflfa daas ce moment mille defleins vio* 
lens dans refprit du Roi : mais à mefure 
qu'il les propofoit à l'Amiral , ce Favori a- 
voit l'adrefle de lui faire trouver mille difli« 
cultes dans l'exécution. Le Roi voyant que 
r Amiral, bien loin de flatter fa colère, ne 
cberchoit qu'à détourner tout ce qui auroic 
pu faire de la peine tl Clarice , encra dans 
quelque foupçon qu'il nen fût amou» 
reux , & ne put s'tmpécher de lui témoigner , 
qu'il craignoit qu'un intérêt fecretne le fît agir, 
ce ne robligeâc à réfîller à Tes réfolutions. 
Votre gloire , Seigneur , repartit l'Amiral » 
eft un intérêt allez preffant pour m'engager 
i vous parler avec tant de liberté ; & je fe« 
rois indigne de toutes les grâces que vous 
m^avez faites , fi je ne vous reprefentois 
combien il vous feroit honteux de vous fer* 
vir de votre autorité contre une mère, qui 
connoiflanc la vertu de fa fille, vous épar« 
gne , en la faifant retirer à la campagne , les 
chagrins au'une longue réfîftance vous auroic 
donnés. Le Roi, qui ne vouloic point être 
contrarié, & qui fedéfioic toujours que l'A* 
mirai re parlât par quelque intérêt particu- 
lier , s'emporta de - nouveau contre lui , & 
Tauroit peut - être chaflTé de fa préfence , fi 
Louis de la Trimouille , qui avoit entendu 
une partie de cette converfatipo > ne fût ea« 
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Té dans ce temps 'là. C'itoit ce fameuc 
^uis de la Trimouille , qui , par Ton grand 
^, par la grandeur de fa naifTance, Hl par 
es imporcans fcrvices quM avoit rendus à 
'État fous qua:re Rois différeas , étoic en 
«{TeCIioa de dire au Koi Tes fentimens avep 
uucoup de libcrcé. Il lui rcpréfenca , que 
outes les violences qu'il pourroit faire h la 
^mtefle Vifconti , feroient indignes d'une 
me aufii généreufe que la lîenae, puîfque 
da ne ferviroic qu'à lui faire des ennemis en 
taliej & à rendre la domination des Frao* 
^is odieufe à tout l'Univers. 

Le Roij qui naturellemenc hal'fToit les !□• 
uftices f St qui avoic eu honte d'avoir été 
Urpris dans cec emporcemenc par l'homme 
.0 monde le plus fag: , écouta paiGblemenc 
» remontrances de la Trimouille, & lui pro- 
nit de faire de férieufes réâczious flir toutes 
» chofes qu'il venoic de lui dire. 

Cependant Clarice, qui aimoit déjà l'^mf- 
alj & qui jugcoit par le dèfordre ou îlétoic 
orfqu'îl lui avoit parlé en faveur du Rot, 
le la répugnance cxtrâmc qu'il avoit eue a 
ni apprendre la paflioD de ftin Mattre , ne 
ut pas fichée que là mère l'eût menée à la 
ampagne. La Comtefle , qui fongeoit à lui 
>rocurcr un écablilTcmcnc folide, câchoic 
le lui donner de l'horreur pour la paflion du 
(oi; & comm? elle fdvoit que ks avis diis 
neres font d'ordinaire peu d'imprelTion fur 
'efprit des Ailes, elle lui confetlla de lire 
les Maximes écrites à la nnin; lui faifant en- 
endre qu'on les lui avoit données lorfqu'elle 
loit Jeune, & qu'elle venoit de les trouver 



4ans une caflette avec 4*autre8 vieux papiers^ 
Clarice les prie ; & s'écanc retirée dans là 
chambre pour les lire , Toici ce qu'elle creuva» 

La vertu doit régler toutes Us avions d*un$ 

file. 

Auffi^tût qu'elle s^apperçoit que quelqu^un Vd* 
me y elle doit le fuir y éviter fi rencontre^ & ne 
rien mhlier de tout ce qui pourroit le rebuter y 
particulierwient fi elle juge que cela ne con^ 
vient poT^ 

Clarice relue deux ifbis cette Maxime, (ê 
6ch^nt bon gré de rincliDacion fecrecte qu'el* 
le.avoic pour l'Amiral qui lui convenoit» 

Une fille doit Je faire une Isabituii de fiumet^ 
tre fes volontés a celles de fes parens. 

Il eft permis à une fille oui a de la naiffancf 
& de la beauté^ d* avoir de ir ambition : car il eft 
certain qu^elle peut prétendre à tout,. & qu*iï 
n^ a rien qui foit trop liaut pour elle. 

Une fille de qualité doit être toujours apfli^ 
éfuée à tout ce qui peut avoir rapport à fin non^ 
neur ; (f penjer , que fi elle étoit d*Un autre 
fixe , elle firoit obligée de s*expofer à mille ha^ 
tards 3 pour acquérir de la réputation : ainfi y 
put/que le foin de fon honneur lui tient lieu ffar" 
mèe , de fieges & de batailles y elle doit tout- 
faire (f fouffrir pour le confirver. 

Ce n'ejl pas ajjez qu'une fille ait de la Vfr- 
tu y elle doit cela à fa naiffance ; mais elle fi doit 
à elle-même une conduite fi concertée , qu^on 
ne puijfe jamais en faire aucun jugement défi 
e^antageux. 
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La VKdtflie doit être in/iparable de toutu 
Ut aStioni d'une jUlti ff c'eji prtfyue mawnur 
ài vertu } qiu de n'avoir point de modtjiie. 

Pendant ({ue Clarice fiitfoic des réflexions 
fur les Maximes que fa merc lui avoit don- 
oées, le Roi, qui étotc ]e Prince da monde 
]e plus jaloux de fa gloire , craignant que fa 
P&ilîon De l'cngagcflt à quelque foiblefle in* 
digne d'un grand Roi , avoic gagné fur lui de 
se fonger plus i Clarice; & afin qu'il eûc 
moins de peine à exécuter ce généreux des- 
fdDj il s'etoit décerminé à s'éloigner de Mi> 
lan , & À retourner en France. Il appella l'A- 
oùral dans foncalMnet, pour lui apprendre fa 
réfolutioa. Mais comme il avoic toujours 
dans la tête que fon Favori aimoic Clarice , 
U réfolut , avant c^ue de lui apprendre fon 
deflein , de lui faire une petite tromperie , 
pour découvrir fes véritables fentimens. J'ai 
fait , lui dit - il , de rérieufes réflexions fur 
ttuies les chofes que vous fit la Trimouilte. 
n'avez repréfentées, je me fuis m£medéter< 
miné k repaOer en France pour fuir Clarice: 
néanmoins, comme il m'efl important d'atta* 
cher à mes intérêts tes plus conlidérables fa- 
milles de Milan , par des bienfaits ou par det 
alliances, j'ai rérolu, avant que de partir, 
de faire époufer Clarice au Maréchal deFoix, 
qui en eft amoureux , K de lui donner en mi- 
me temps le Gouvernement de Milan. Com- 
me voua avez de la conlidération pour cette 
Âimille, j'ai jeté les yeux fur vous> afin qus 
TOUS alliez trouver de ma part la Comteffe 
Vifconti t que vous préfentiez k Maréchal. 
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de Fois à Clarice , & que vous acheviez cet- 
te afiaire avant votre retour : je donnerai or* 
dre au refte , & nous partirons inccflamment 
pour retourner en France. L'Amiral demeura 
li interdit , •& changea tant de fois de cou- 
leur , en apprenant ce cruel difcours , que le 
Roi fe confirma dans Tes foupçons » & lui de* 
jnanda malicieufement , s*il n*avoit point quel* 
que haine particulière contre le Maréchal de 
Foix , qui Tempéchâc de le fèrvir dans cette 
affaire ? Seigneur > répondit l'Amiral , vous 
éces mon Matcre & mon Roi , vous m'avez 
comblé de bienfaits , & je ferais le plus in- 
grat de tous les hommes , fi je n'obéiflbis à 
tous vos ordres, fans rien examiner: cepen^ 
dant, fi vous avez encore quelque refte de 
bonté pour moi, vous me difpenferez de cet* 
te commiflion. Il eft vrai, répliqua le Roi 
en riant , que vous avez li mal réuflS dans 
celle que je vous avois donnée , que je de* 
vrois craindre un pareil fuccès pour le Ma« 
réchal de Foix $ & puifquc vous y avez de 
la répugnance , j'en chargerai un autre. L'A- 
miral, agité de mille mouvemens confus, fe 
repentit un moment après d*avoir refufé cet- 
te commifllpn , & fupplia le Roi de trouver 
bon qu'il s'en chargeât. Le Roi, qui étoit 
le meilleur Mattrc du monde , fut touché de 
l'agitation oh il le voyoit. Pourquoi, lui dit* 
il, me déguifcz-vous vos fentimens? Avouez- 
moi que vous aimez Clarice , & ne me don- 
nez point d'autre raifon. Je l'aime, Seigneur, 
il eft vrai , reprit l'Amiral : quand vous m'in- 
terrompîtes pour n^c faire la même confiden- 
ce, j'étois dans le deQbin de vous l'appren* 
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drc, i'avoïN même commencé: mats le rcf- 
pcd que j'ai pour vous, m'empécba de vous ' 
avouer que j'étois votre Tival ; & c'eft la 
leulc faute que vous puidiez ine reprocber> 
puifque ma jôatlion , donc je n'ai jamais 0(6 
entretenir Clarice, ne m'a pas empêché de 
l'informer de la vâtre. Le Roi, touché de 
ce difcoufif, & du défordre oti il le voyoit, 
n'eut pas la force de poufFer fou artifice 
plus loin \ & lui avoua qu'il lui avoit fait cec- 
te petite tromperie , pour s'éclaircir de ce 
qu'il foupçonnoit déjà. Il l'alTura qu'il vou* 
loic bien, pour l'amour de lui, renoncer à 
Clarice, à condition néanmoins qu'il y re- 
nODceroit lui-même, n'étant pa.-) raifonnable 
qu'il fût plus heureux que fou Mattre. L'A- 
miral, pénétré des bontés du Roi , fc jeta 
à fei pieds , &. accepta le parti , malgré la 
réûfUnce fecrettc de fon cœur. 

Le Roi fe dirpofa peu de cems après à re- 
tourner en France; & afin que l'Amiral eût 
moins de peine à s'éloiener de fa Mattrefle ^ 
il lui dit que l'amitié , plucât <]ue la jalouGe , 
l'avoic t>bIJgé à exiger de lui qu'il renonce- 
roit à Clarice; prévoyant bien , que s'il l'eût 
époufée, il n'auroic pu s'empéeher de haïr le 
mari d'une perfonne qu'il auroit aimée; & 
De pouvant d'ailleurs fe réfoudre à le laifler 
Gouverneur de Milan , ni à fe priver d'un 
Favori qu'il aimoit (î chèrement, 0: qui étoit 
fi nécelTaire dans foD Confeil. L'Amiral, 
après l'avoir remercié de Tes bontés , l'alTu* 
ra , que quoiqu'il aimât beaucoup Clarice , 
il lentoit bien qu'il n'auroit jamais été parfai- 
tement licurcuz ioia de Sa Maj^é, Cepen- 
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dan€ il ne laifla pas d'écrire à la Comtefle 
Vifconti tout ce qui s'étoic paflfé ; & pour 
avoir occafion de continuer ce commerce 5 il 
la fupplia dans fa lettre, de trouver bon qu*il 
eût foin de fes intérêts à la Cour , & qu'il lui 
écrivit quelquefois pour lui en tendre compte. 
Le Roi, après avoir donné le Gouverne- 
ment de Milan au Connétable de Bourbon» 
Teiourna en France , fuivi de P Amiral , qui 
reçut, en arrivant à Paris » une réponfe fort 
civile à la lettre qu'il avoit écrite à la Corn- 
teffe Vifconti, quoique fa joye f(it imparfai* 
te, puifaue cette lettre ne lui apprenoit rien 
<dc la belle Clarice, qui lui revenoit inceflam- 
inent dans Vefpric : il ne laifla pas néanmoins . 
d'écrire une féconde fois à la ComteflTe, fans 
lui rien dire de fa fille , de peur d'îtriter le 
Roi , s'il manquoic à ce qu'il lui avoit promis, 
Ivlais le Roi s'ctant embarqué à de nouvelles 
amours qui l'occupèrent entièrement, l'Ami- 
ral , qui aimoit toujours Clarice avec la même 
paillon, crut que ce Prince n'y prendroit plus 
d'intérêt, & fupplia la Comtefle Vifconti, 
dans la première lettre qu'il écrivit, de lui 
permettre d'écrire à l'aimable Clarice. La 
Comtefle lui fit réponfe, & lui refufa la per- 
miflton qu'il qu'il lui demnndoit. L'Amiral » 
tranfporté d'amour & plein de confiance, ne 
fe rebuta point de ce refus ; il écrivit à fa 
Maîtreffe, & manda à la Comtefle Vifconti, 
en lui adreflant fa lettre ouverte pour Clari- 
ce, que n'ayant que des intentions fortdroi* 
tes, il ne raifoit point difficulté, malgré fes 
défenfps, de lui envoyer une lettre pour fa 
fille, étant fort perfuadé quelle étoit trop 
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-généreufe pour vouloir le priver de la feule 
coarolation qui lui reftoit , de donner de fes 
nouvelles i une perfoone qui lui écoic plui 
chcre que fa vie. La ComcetTc, touchée de 
la confiance & du aoble procédé de rAmiral, 
fuc fur le point de remettre fa lettre à Cla> 
fice. Mais foie qu'elle fit d'autres réflexioni, 
ou qu'elle craignît , en mère habile , de doa- 
ner a connottre h fa ^tle les foln^ qu'un hom- 
me avoit pour elle, elle changea de (klTeiii, 
& fupprima la lettre. ' Cependant le hazard 
fut plus favorable à l'Amiral que la générofi- 
té as la ComteQe; car Claiice, qui avoit 
eu quelque pbiCir i lire toutes les lettres dq 
fa caflcte , lorfqu'elle pouvolt le faire fant 
crainte d'être furprife, foit qu'elle cherchée 
i fatisfaire fa curiofité , ou quelque intérêt k 
la pcrfonne de l'Amiral, elle ne manquoic 
DOiDt de voir les lettres de fa mère, toutes 
les fois qu'elle recevoit des nouvelles de la 
Cour. AiqH, d^s le lendemain que la Corn- 
tefle reçut les deux lettres de l'Amiral, Cla- 
rice les trouva , & après avoir lu celle qui 
étoit pour fa mère, elle filt fort furprife d'ea 
trouver une qui s'âdreflbit k elle -marne, & 
^uî étott conçue eo ces tenneit 

Mm caur, qui n'ejl occupi que de vous^ me 
pTiffe ineejfamment de v»us rendre compte de et 
«ut votre àbfence lui fait Jouffrir : jt n'en fuis 



au après avoir oxm examine una /tijeniTmeni, 
**r m'ont paru fi dignes de voui , que je n'ai 
ftt lui refu/er dt vous Us a^rendre. La France 
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\ - • . Citrix* qui éroit datié not for{irifrexâèDe 
' ' Jb n'entendre p)u$ parler de: foa Amant ^ Ak 
.Mtt ûfe *d'apgraidre par cette lettre ooH 
"nHivoit pas chaii|é de febdment ;- &*t»en k^ 
: de lui favoir mauvais irivde 4où fiknce , elte 
1* )«gea qu'il loi avôlc USè tlM^je de loi d» 
'Ber de ici nouvelles , pui^ll s'Àoit détenue 
Jié k bazarder de lui faire rendre une ktue 
pÊt fa mère. , 
^ T Cependant PAmiral » qui avoit dç» el]pkni à 
7 Mihn i fut averti qile )e Connémb^-de Âw* 
ion i^ifitdlt quelquefois la Com'tefle ViffaMd ; 
4kr rapportant tout k fon amour ^ il cn^piir 
que ce Prince n'aimât Clarice: ce umpifrmm- 
qoù Tobligea à employer tout le crédit auil 
avoit auprès du Roi, pour le faire rappeller; 
& même, fâchant qu'une grande Frincèfle 
étoit touchée du mérite du ConnéuJ>ley il 
eut l'adrefTe de lui donner de la jaloufie, 
afin qu'elle s'employât auflî pour le fJaîre re-' 
venir. Le Connétable fut 4'appellé ; & com- 
me fi la Jaloufie de l'Amiral n'eût pas été fa- 
tisfàite par le rappel d'un homme qui lui étoit 
fufpeâ , il eut encore le crédit de faire don*' 
ner le Gouvernement de Milan au Vicomte 
de Lautrec » de qui l'humeur peu galante fai* . 
foit juger qu'il n'avoit rien à craindre de fes 
foins auprès de Clarice. Toutes ces précau< 
tions n'empêchèrent pas qu'il ne trouvât des 

. ri* 
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rivaux en Italie , qui dans la fuite lui donae- 
reot de grandes inquiétudes. 

MaxîmilicD Sforce , qui vivoic ea France 
fktisf^c des conditions que le Roi avoic bien 
voulu lui accorder ^ après la bataille de Mari- 
gnao , n'écouta po)at les propoUtions que les 
envieux de la gloire du Roi lui firent , afin de 
l'engager à ^ire de nouvelles teatativespour 
rentrer dans le Duché de Milan. Mais Fran- 
çois Sforce , Ton frère , n'eut pas la même mo« 
dératioa : il implora le fecours de plufieurs 
Princes, & fut li bien fecouru par les confeilt 
& par la valeur de Frofper Colonna , Général 
de la Ligue d'Italie , qu'enfin les François , 
qui avoient d'auues guerres fur les bras, fu- 
rent {^tigés de le recirer de Milan- Profper 
Colonna y entra à b tête de l'armée de 1« 
Li|;ue , & y fit recoonoître Duc François 
Sforce. Toutes les familles qui étoient dans 
]cs intérécs du Roi y furent expofécs à mille 
infultes ; & le peuple , qui en pareilles occa- 
fions eft toujours fort dangereux , cherchant 
à marquer fa fidélité au nouveau Duc par 
quelque aâion d'éclat, affiégea la maifon de 
la ComtefTe Vifconti , &. voulut t'y brûler fous - 
prétexte qu'elle avoit commerce de lettres 
avec fon neveà de S. Séverin , qui étoit en 
France au fcrvice du Roi. Profper CoIcnnSf 
qui avoit la vertu d'un ancien Romain , y ac- 
courut, & expofa plufieurs fois fa vie pour 
empêcher les violences de ce peuple irrité, 
qu'il appaifa enfin avec beaucoup de peine, 
en fe rendant lui même caution de la ndélîcé 
de la ComtefTe & de fa fitle. Un fervice fi 
confidérable, appuyé du mérite de Frofperi 

ii. Detl. S 
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qui était un des plus grands- hommes de fon 
•flede t engagea d'abord la ComtelTe &. fa fille 
£ de guides reconaoUTances pour lui. La 
Comtcffe lui 6t voir, afin qu'il eue moins de 
«doe à la protéger , qu'elle n'avoit aucun en- 
âîgeiseU avec les François, & que l'intàiît 
«-'& patrie lui étoit.plus cher que celui dti 
'•ecnogên. Colonna, perfuadé de les raifons, 
tèéfibuft le Duc , par un mouvement de ver- 
n. ëê teuces les mauvaifes imprellions qu'oa 
%ai àveit données -contre la ComteOe; mais 
Hprit' qu'il eue vu Clarice dans deux ou trois 
4fCGtiDoai* il s'employa encore plus fortement 

.féat k fervice de (a mère : &. fa vertu n'é- 
foit plut qu'une foibie r^fgn qui le faifoit 
^T%' caÇitous les Uiitoriens de ce temps-li 

' ÏUQTieDli^t, qu'il aima Clarice avec toute la 
^^OD dont un homme fort amoureux peut 
être capable. Clarice, qui n'avoit jamais eu 
'd*iDClÎRatk)n que pour i'Amiral , ne fut point 

■ touchée des foins de pf oTper .qui n'étott plu 
en â^e de plaire , & qui même {était niuié 
depuis loag'temps. La Comtef]b,quî o*avoic 
aucune connoitTance de« feotimens qoe Co- 
joana avdt pour fa fille , & qui oroyoh toiu 
^Q}ifs que la^vertu lèule l'obligeok à prendre 
tes ÏDtérËts avec tant de chaleur , oe lui ca- 
chait rien^ & lui demandoîC'CtHifeil dans tou- 
tes fes affaires, mais particulièrement Air lei 
'cht>fes qui bouvoient donner de la Jaloufic 
au nouveau Duc. Frofper,~qui étoic mfisrfflé 
de la forte pa^ioo que J'Arairal de . Booivec 
avoic eu pour Clarice, & des eng^emens ob 
'fa mère étoit entrée en fa faveur, fentbii; 
m^ joie iTeçcecte d'eue t^élivjré d'uo fi dànj^ 
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TCUX rival: fa ialoufîe nétnmotns n'^coic pas 
fatisfàite par réloigocmenc de Boajvet; fl 
vouloir encore lui ôcer toute forte d'efpéran- 
co pour l'avenir. Ce fat dans cette vue qu'il 
inl^ira à la Comtcflede lui écrire, que, puif- 
_ que 'les affaires des François avoient changé 
de face, & que François Sforce fe trouvolt 
en état de défendre fou Duché contre tous 
les Etrangers , il ne lui écoic plus pertniï de 
fonger h aucune alliance avec les ennemis de 
fa Patrie. La Comtefle, gui fe cotiformoit 
en' toutes chofes aux confeils de Profper, 
écrivit en France dj la manière qu'il le fou» 
haitoit,& tâcha en pluGeurs occaSons de don- 
ner de t'aveifion à fa fille pour les François; 
en lai repréfentant , qu'elle étoit obligée d'ai- 
mer fa patrie , & de haVr tous ceux qui en 
troubloienc le repos. Clarice, qui étoit bien 
plus fenfîblc au fouvcnîr de l'Amiral qu'aux 
intérêts de fa patrie, réçondoit k fa merc, 

3ue les François étant déjà entrés deux fois 
ans Milan, il n'écoit pas impoflible qu'ils 
ne s'en rendlffifec maîtres une troifieme lots ; 
& qu'sinfi ellIUbyoit qu'il étoit bien plus à 
propos de demeurer dans l'indifférence, fans 
rien faire qui pût irriter aucun des deux par- 
ris. La ComtefTe, cherchant à gagner l'ef- 
Îirit de là fille, fcignoît d'encrer dans fcs rai- 
bns; mais en particulier elle en fâifoit des 
plaintes à Profper, & lui demandoit fes avis 
pour ramener l'clprit de fa fille avec douceur. 
Pron>er , qui donnoit ûoe autre explication 
aox raifons de Clarice , confeilloit à fa mère 
de mettre toutes chofes en ufage pour la fài* 
le dUDgêr de featimens, & prenoit foiad« 
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rinftruire lui - même des alTaircs d'Etat ^ & du 
peu d'apparence qu'il y a voit que les Fran* 

S fois rencraflent jamais dans le Duché de Mi« 
80. Cependant il ne perdoit point d'occa- 
lion de lui parler de Ton amour ^ & de la fai- 
re fouvenir des grandes obligations .qu'elle- lui 
Avoit. Clarice, qui n'envifageoic que des hor- 
reurs dans la palCon d'un homme marié , l'af- 
furoit qu'elle auroit une étemelle rcconnoif» 
fance des fervices qu'il avoit rendus à fa fa* 
mille ; mais qu'il devoit fe defabufer, & n'at- 
tendre pas qu'elle eût jamais d'autres fenti- 
mens. Profper, voyant le peu de cas que 
Clarice faifoit de fes foins , jugea que Tincli- 
nation qu'elle avoit pour l'Amiral , la rendoîc 
fi indifféreiTte : & s'imaginant, qu'elle devien* 
droit plus fenfible à fon amour, lorfqu'elleau- 
ïoit perdu refpéance de l'époufer , il fe mit 
dans la tête de la marier au Duc de Milan; 
perfuadé qu'un fervice fi important l'engage- 
Toit à une éternelle reconnoiflanee pour lui, 
& qu'il fe délivreroit en même temps d'un ri- 
val dangereux* S'étant conftfflié dans fa ré- 
folution , il la propofa à Fr^Ubis Sforce ; & 
après lui avoir fait connoîcre que cette al- 
liance lui étoit néceflaire pour fortifier le 
Droit des Sforces par celui des Vifcontis, il 
lui parla fi avantageufement du mérite, de 
l'extrême beauté , & des bonnes qualités de 
Clarice, que le Duc, qui lui avoit mille obli- 

Îjations, & qui déféroic beaucoup à (es con* 
eils, le conjura définir cette affaire, TaiTu- 
rant qu'il ne pouvoit jamais lui rendre un fer- 
vice qui lui fût plus agréable. Profper, alTu- 
ré de la volonté du Duc , en fit la propofîtion 
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& la ComtelTe VifcoDci, qui la trouva fi avan- 
tageufe pour fa fitle, qu'elle en verft des lar- 
- mes de joye. CUrice feule n'étoic point 
éblouie de l'éclac d'une fortune û. relevée : 
l'Amiral lui revènoit toujours dans l'efprit, 
te fon amour lui faifoic trouver raille lailbni 
pour fe défendre de donner la main au Duc^ 
qui s'écoit déjà rendu fort aflidu auprès d'elle. 
Tantôt elle alTuroit fa mère qu'elle écoit fou- 
mile à fes volontés; un moment après elle la 
conjuroit d'attendre du -moins ce que deviett* 
droient les grands préparatiB qu'on faifoit en 
France , de peur qu'elle ne ki rendît maihea- 
feufe en lui faifant époufer un l'rince, qui 
pouvoit fe trouva au premier jour uns Ëtau, 
& peut-être fans proteâion. Mais la Com- 
telTe, qui craienoit de perdre l'occafîoD de 
procurer à fa fille un étabiiÛemcnt G confidé- 
r^le, n'écoutoit point fea raifons, & vou> 
lut abfolument finir ce mariage , fans difl^rer 
plus long'temps. Clarice,dans cette extrémi- 
té, ne trouva point àe meilleur expédient 1 
que de prier Colonna de détourner la réfolu- 
tion de fa mère , perfuadée qu'un homme ne 
peut rien refufer k une perfonne qu'il aime. 
Frorpcr , qui apprit en ce temps-là que fa fem» 
me etoit morte, fe flatta qu'il pourroit épou- 
fer Clarice, & le repentie d'-' f'ézn employé 
trop fortement en faveur de Sforcc: il n'ofa 
pas néanmoins le témoigner à la C>'iiti~iïe * 
de peur qu'elle ne s'apperçut que lua inccrêt 
pïlticulier lui faifoit défapprouver les mé:iies 
chofes qu'il avoit confeillées. Mais fachmc 
la répuftoance que Clarîce avoir pour ce ^la- 
riage, il réfolut de lui en parler, & de fb 
S3 
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ftire un xnériie auprès d'elle du defleîô qu'if 
avoic d'y apporter des obfhcles. Clarice^ 
qui s'écoic déjà déterminée à lui faire une pa- 
reille prière, Técouta fore agréablement, & 
fuc il ravie^de ce ou'il lui avoic épargné la 
honce de lui demander une grâce , qu'elle lui 
promic de n'oublier jamais le fervice qu^elIe 
atcendoic de lui» Il fe retira «cranfporté de 
joie, & fuc fi bien repréfcnccr à h ComceflTe, 
]u'une mère ne dévoie jamais faire violence à 
es enfàns, fur*touc quand il s'agiflfoic de leut 
établiflement, que la Comcefle confenuc en- 
fin à différer ce mariage jufqu'à fin de la guer^ 
re; & François Sforce, qui n'écoic pas enco- 
re bien le maître dans Milan , fuc obUgé de fe 
contenter des mauvaifes raifons qu'on lui don* 
na. Il ne laifia pas de continuer à voir Clari* 
ce, fe flattant qu'il la rendroic fenfible à fes 
foins, puilqu'il n'avoic pu l'éblouir par l'éclat 
de fa fortune. ProTper , qui prétendoit tirer 
de grands avantages du fervice qu'il venoic de 
rendre, conçut de nouvelles efpérances» & 
n'héfita point de repréfenter àCIarice , qu*eU 
le ne devoit plus regarder fon amour comme 
une paffion criminelle, puifque, par la mort 
de fa femme, il lui écoit permis d'y répondre 
fans honte. Mais Claricc , qui ne fongeoic 
jamais fans horreur, que Profper avoic été 
bien aife de la mort de fa femme, dans l'ef- 
pérance d'en époufer une autre, ne le traitta 
pas mieux qu'aparavant. 

Pendant que François Sforce & Profper 
Colonna n'oublioient ni foins ni galanteries 
pour plâtre à Claricc, l'Amiral deBonivet, 
allarmé de la lettre que la ComtelFe Vifconu 
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liii avott dcritc, par U pofte, par le cbofeit' 
de Colonna , feignit un voyage fur les cdtef 
de Provence , pour y vifiter lés vaifTeaux.' 
S'étant abfeacé de la Cour fur ud prétexte f!' 
vraifemblaUe. il palTa en Italie; et ne trou* 
viint rien de dnïicile pour voir fa belle Maltre& 
fb, il entra à Milan d&guifé, odil trouva 
moyen de Ce préfencer devant Ciarice, qui 1er 
ftconnut aufti-tôt qu'elle le vit paroltre.- 
D'abord elle lui fut bon gré d'undéguifemeot 
qui lui faifott vorr que fa palHon étoii toujoura" 
nirt violence, ëc même elle lui parla en des 
. termes alTez obligeans. Mais lorfqu'elle fit 
réflexion à ce qu'elle venoit de faire, elle fe 
trouva embarraiïce, & fe repeatit prefque de 
lui avoir parlé û obligeanimenL Son auflere 
TCrtu- luirepréfentoit , qu'il ne lui étoit pas 
permis de voir à l'infu de fa mère un homme 
gui l'aimoit: cependant elle avoit peine à fe 
réfoudre à loi découvrh' cefecret. Preffée de 
fbn devoir , retenue par fonamour, & tou> 
jours incertaine , elle cberchoit à fatisfàire fb 
vertu , . fans expofer foa Amant. £nfin( 
s'appercevant que fon cœur s'intéreOblc tn^ 
pour l'Amiral» elle entra dans quelque défian- 
ce contre elle-mâme, & fe determioa & in* 
fbrmer fa mère du déguifement de l'Amiral, 
perfuadée que la ComtefTe ne voudroit pat 
perdre un homme à qui elle avoit tant d'obli' 
gâtions : & fe flattant que l'indulgence de fa 
mcre autoriferoit la fieone, elle lui avoua en 
roâme temps qu'ell^fe trosvoit dans un grand 
embarras , ayant de la répugnance à perdre un 
homme de ce mérite , & craignant au(ïï d« 
crahirles iocéréts delà patrie, fi elle n'eo dooi^ 
S 4. 
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noie avis au Duc. La Comtefle la blâma d*a« 
voir balancé 9 & fe mie en devoir d*en faire 
avertir le Doc dans le moment, Clarice , ef» 
frayée de cette réfolution , n*eut plus la for- 
ce de déguifer les fentimens de foa cœur 3 & 
conjura la mère, les larmes aux yeux, de fe 
fouvenir des.obligations qu'elle avoft à rAmi- 
rai s & de ne contribuer pas à la perte d'un fi 
grand- homme, en le faifant tomber entre les 
mains de fes plus cruels ennemis. La Corn* 
tcHe, furprife de l'intérêt que fa fille pienoic 
à l'Amiral , foupçonna que la générouté feu- 
le ne la faiibit pas agir avec tant de zèle 3 & 
ce foupçon avança la perte de l'Amiral : car 
la ComteiTe , qui ne vouloit plus de commer* 
ce avec les François, donna avis de tout à 
Profper ; & l'Amiral fut arrêté , & conduit 
au Château de Milan. 

Clarice , qui étoic obfervée , affedka d*a* 
bord de paroître fort tranquille en apprenant 
cette cruelle nouvelle : mais lorfqu'elle fe 
repréfenta tous les périls oli l'Amiral s'étoîc 
expofé pour l'amour d'elle, & que cependant 
c'étoit elle-même qui avoit donné avis de 
fon déguiièment, elle n'eut plus la Ybrcc de 
cacher Ta douleur; elle s'abandonna à fon dc« 
fefpoir, & fe fit mille reproches fecrets d'a- 
voir trahi fon Amant par une délicatefle fi hors 
de faifon. Profper , qui remarqua les inquié- 
tudes de Clarice, n'eut ps de peine à en de- 
viner le fujet: comme il étoic continuellement 
occupé de tout ce qui avoit rapport h fon 
amour, & qu'il jugcoic que le malheur de l'A- 
miral lui feroit d'un grand mérite auprès de 
fa Maîtrefle^ il tâcha de le diminuer, & vou- 

lut 
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lut faire entendre adroiteinenc à Ctarice, que 
rÂmiral avoic de grandes inccllig-inces dans 
le pafs , ic qu'il o'étoit allé à 7*^ilan qo'k 
l^nflance des féditicux , qui lui avoieat fâic 
efpérer, qu'auflî-tôc qu'il parottroit, toute 
h ville prendroic les armes pour chafler Sfor- 
ce. Mais Clarice^ qui Ikvoic les intentions 
de Ton Amant , & qui ne voyoit pas grande 
apparence qu'un homme feul voulût entre- 
prendre de faire^. révolter une grande Ville, 
ne ^t pas grand cas de ce difcojrs imaginaire. 
Tous ces mauvais fuccès ne rcbuioicnt 
point Prafper; fa paflion devenoit chaaue jour 
plus violente , & <!' médîcoit conLinvieilenient 
de nouveaux moyens pour poITéder la belle 
Clarice , & détruire Tes rivaux : il hatlToit 
également Sforcc & Bom'vec ; & fans fonger 
que l'un étoit haî , & l'autre piifonoier , il 
faflifoît d'aimer Clarice pour mériter fa haine. 
L'application qu'il avoit h perdre l'Amiral', & 
à- augmenter l'averGon que Clarice avoit dé- 

g pour Sforce, le fit réfoudre d'infpirer au 
uc de Milan , qu'il étoit de Ton intérêt de 
fe défaire de l'Amiral , puirqu'ille pouvoît 
fans violer les loiz de la guerre, ayant été 
pris en qualité- d'efpionj Mais voyant que 
les ralfons d'Etat ne ruffifoient pas pour enga^ 
ger Ici Duc i fake un coup fi hardi-, il s'a* 
vifa de lui dopner de la jaloufie; & après lut 
avoir perfiiadé que Clarice aîmoic l'Amiral ^ & 
que c'écoit pour "amour de lui qu'elle avoic 
nit naître des difficultés i (on maiiaee-, il 
hii dit qu'il pouvoit d'un même coup le ven- 
ger d'un ennemi dangereux , & perdre uo Rî- 
v^ redoutable^ Le Duc , qui n'iVojc pu Te 
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déiermioer à prendre aucune rétbiution vte- 
lence contre fon ennemi , s'emporta concie foo 
Rival, & le trouva encore plus criminel que 
Profper ne vouloit le lui faire p^rohre. Ou- 
tré au mépris au*on avoic fait de fes foins» 
agité de mille deflfeins violens • & toujours 
fort amoureux , il alla voir Clarice,& la trou- 
vant plus réveufe qu'à l'ordinaire» il expliqua 
d'abord fes rêveries en iaveur de l'Amiral t 
il ne laiffa pas néanmoins de lui parler de 
fon amour en des termes fort refpeâucux 
à fon ordinaire ; mais Clarice s'en fâcha » & 
le pria de ne lui tenir plus de pareils difcour?. 
Non» non» je ne vous en parlerai plus , re- 
prit le Duc tranfporté d'amour & de colè- 
re: vous aimez rÀraîral, & vous préférez un- 
étranger qui ne fonge Qu'à troubler le repos 
de votre patrie» à un rrince qui vous aime 
pafllonnément ; tnais je me vengerai de vo« 
tre ingratitude» & j'aurai le plaifir de perdre 
mon Rival. Le Duc forcit en achevant ces 
paroles , & Clarice fut fi interdite & fi effra- 

Îrée de la colère oli elle le voyoit contre 
on Amant, qu'elle demeura long-temps irréfo- 
lue: fa vertu, qui fe trouvoit intérelFée dans 
ces reproches , & fon amour , qui étoit inti- 
midé par CCS menaces , lui faifoient cnvifager 
mille horreurs; perfécutée de fa vertu, altar- 
mée de la colère du Duc , & accablée de fa 
pafllon, elle cherchoic à juftifier fa vertu» it 
appaifer le Duc , & à fauver fon Amant. 
Comme tous les momens lui étoicnt cbers^ 
dans la crainte oh elle étoit que le Duc ne fe 
portât à quelque réfolution violente , elle 
prit fon parti 3 & rdfolut . de fe Sacrifier cUe-. 
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en époufant le Duc qu'elle haHToic , 
^courner la perte de l'Amiral qu'elteaU 

Après cetLe réfolucioa , elle s'aban* 
aux larmes^ & eQira dans cet état 
chambre da fa mère , qui en parue eiE* 
encfurprife. Ne foyCK point étonoéo^ 
irdre ob voas me voyez , Madame ^ 
[^larice en entrant ; je devroh pleurer 
nés de fang; le Duc outnee ma ver-* 
me croit capable d'une foiBleHe pour , 
I; je fuis rénblue de lui juftifier mes 
ns d'une manière li convaincante , qu'il 
!e plus douter de fon injuftîee: vous 

autrefois' parlé en fa faveur ; fi vous 
core dans la même volonté , je vou> 

que je fuis prête à lui donner la main « 
bien mieux bazarder le repos de mi 
le de vivre après ce cruel foupçon. La 
Te Vifconti , qui foubaitoit que fa fille 
ïhelTe de Milan , tacha de la confoler; 
loin de la faire changer de fentimens, 
prouva tous les Cens, & la confirma 

léfolutioD par mille raifoos qu'elle lui 

& qui étt^enc fort inutiles pour per- 

Clarice, putfque la crainte de voir pé-- 

Amant , l'avoic déjà déterminée h 

le Doc. 

^omtelTe, fans différer davantage, eo^ 
ise perfonne de confiance au Duc ,- 
li dire qu'elle avoit une aSaire impôt- 

lui communiquer, & qu'elle iroit chea 
se Prorper^ avant la fin de la journée, 
: elle n'avoic aucune connoifTaace de la 

de Prorper , & qu'elle fe fouvenoic 
toic le premier qui avoic prepol^ I4 

S 6 ;^ 
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mariage de Clarice avec le Duc » elle le fit 
pier de l'attendre au Palais du Prince h 
rheure qu'elle lui marqua, IVIau le Duc de 
Milan , qui étoit fort amoureux , & qui » mal* 
gré les mépris de Clarice, fe repentoit déjà 
de lui avoir parlé avec trop d'emporcemenc , 
fut ravi d'avoir occaGon d'entretenir fa mère; 
& fans attendre qu'elle allât dans fon Palais» 
il fe rendit chez elle: il s'ima^na qu'clle^avoic 
quelque grâce à lui demander y & Taflura par 
avance qu'il étoit prêt à feire tout ce qu'elle 
foubaiteroir. Vous n'y aurez pas beaucoup de 
peine » répondit la Comtefle » fi vous éte« 
encore dans les mêmes fentimcns oii je vous 
ai vu ; car ma fille a furmonté , en votre fa* 
veur, l'averfion extrême qu'elle a voit pour le 
mariage, & a réfolu de fuivre mes confeils, 
en profitant de l'honneur que vous voulez 
bi«n lui faire. Le Duc, ravi & furpris d'une 
fi agréable nouvelle, avoit peine à croire ce 
|u'il cnicnJoir. Ne foyez point furpris d'un 
prompt chançemenc , continua la Comcef- 
fe ; car rprè^ Tinjufte reproche que vous ave:^» 
faii aujourd'hui à roa fille , il falloir qu'elle 
vous donnât la n ain pour vous defabufer, ou 
qu'elle renonçât h vous pour toute fa vie» 
Le parti qu'elle a pris , juftifîc afiez fes fenti- 
mens; je puis même vous aflurer que je n'ai 
aucune part à cette réfolution. Le Duc,. 
tranfporté d'amour, la conjura de le préfen- 
ter à Clarice. fans lui retarder plus long-temps 
le plaifîr qu'il auroit de la voir. La Comtef- 
fe l'ayant mené dans la chambre de fa fille,, 
le Duc fe jet ta aux pieds de fa Maîtrefle» 
protefiant qu'il ne fe relèverait point qu'elle 
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Ac lai eftt pardonné Ton emportement. Clari>i 
ce, qui avoic peine à retenir fes larmes, le 
releva, & lui répondit avec plus de civilité 
que de tendrelTe. L'amoureux Duc , crajgnanc 
qu'il n'arrivât encore quelque obftacle à aoe 
dlàlre qu'il deûroit avec lanc d'ardeur, con* 
jura Ctarice do ne différer plus Ton bonheur, 
& de trouver bon qu'il répoufàt ce même 
|our. La Comtefle Vifconti, qui avoit une 
impatience eictréme de vtur fa nlle DuchefTe 
de Milan , ne lut donna pas le temps de rËpoa- 
' dre, & déclara au Duc qu'il étoic le mattre 
d'avancer ou de difTôrer, coutne il trouve* 
TOit plus h propos. Le Duc voulut loujourt 
que ce fdt ce même jour. La Comtefle levant 
aggréé fans que Clarice 9*5 oppofic, le Duc 
retourna dans Ton Palais pouc y dirpofer tou- 
tes chores. 11 trouva Profper,. qui actendoit 
depuis long-temps la ComtelTe Vifconii. La- 
Duc l'embrafFa, tranfporté de joye, & lui 
apprit que dans deux heures il alloic époufer 
Glarice. Profper , qui favoit la répugnance 
que Clarice avec témoignée pour ce mariage, 
demeura interdit en apprenant cetce fupre- 
nante nouvelle , & jugea , après y avoir fait 
un peu de réflexion, que le Duc vouloic 
peut ■ être Te fervir de foo autorité pour fatis* 
nire Ton amour, fe propofant déjà de rom- 
pre avec ce Prince, plutdc que de fouffrir 
qûll enlreptt quelcjue cbofe contre I.1 volon- 
té de Clarice. ofais voyant que le Duc don— 
neit plufieurs ordres en fa préreoce, & quU 
parlcûc de fon bonheur à tous ceux qui Ce 
préfentoient devant lui , il commença à en- 
tcer diuu de gnodcs inquiétudet: il fo reo* 
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die chez Clarice pour s'ëclaircir de tout^i 
mais il lui fut impolTible de la voir, iS: oU' 
l'allura qu'elle fe préparok pour cette gran- 
de cérémonie. Il n'en voulut pas lavoir da. 
vantage , Se le recira- chez lui, oti j) s'aban. 
donna à tout. ce que fon amour, fa jiioufie 
& Ion défer^oir lui inipirerent. 

Le Duc 6; Clarice furent mariés celte nié- 
me nuit. Le leDdemain tout le monde s'em« 

Ïreffa à faire des complimens à la nouvelle 
Jucbeffe, ProCper feul n'eut pas la force de 
la voir; fi[ fa détermina, ne pouvant fecoa- ' 
k foler de ce mariage , à s'éloigner de Milan ,- 
pour fuir des objets qui lui rcnouvelleroicne 
uontinucllement fe? chagrins. Mais lorfqu'il' 
voulut exécuter fa réfolution, il s'apperçut 
que fon cœarn'avoit aucune part à fa colè- 
re, & qu'il avoit encore les mêmes fentimenfr 
pour la DuchelTe de Milan , qu'il avoit eu- 
pour Clarice. Comme il favoit gue l'Amiral 
«imoit auffila DucheHe, il réfolucde leviG* 
ter en fecrec, par un mouvement naturel à> 
tous les Aoian8> de fe ïéuair toujouis contre. 
l'beuretUE. Après lui avoir appris le mariage- 
de Clarice, ils'offricà Jie fçrvir»<poar'lui & 
ctliter fa liberté; n'étant pu. ntifonnable qu'il 
fùe la viftime de U DuçhelTe, qui l'avpU 
peut - étte facri6é à fon ambidoo. L' Aminl , 
Vau défefpoii d'apprendre que Clarice étote 
mariée» rematcia. ColonBa- de-fes offxesn'iSir 
loi déclara qu*il-D& voulait' poinc fortir dé>(&- 
prifon , ne UHigeanc plus qii'i mourir , pmU 
qu'il voyoit iMea par l'aÛJoB c^ue plaïice va- 
~ ROit de faire, qif'dle ne l^avotc.jàmsis'aiimé.- 
^ofpei voultKJoittiiefii^jrle;ifai;tiB,clui^t^ 



it réfblucion. L'Amiral ne l'écouca point v 
de dès ce même jour il fie dire au Duc ds 
Milan » qu'il avoic une afiàire importance à: 
lui communiquer.. Le Doc lui envoya ]c 
Chancelier Moron , qui étoic un des plus ha- 
biles Miniflres de fon fiecle, quoiqu'il ne fût 
£as exempt des foiblefles de» autres hommes, 
.'Amiral lui déclara- qa- il étoic allé à Milan 
pour faire foulever le peuple -contre le Due; 
qu'il avoit un grand parti dans la ville, mais 
qu'il ne déclareroic aucun de fes complices, 

Îu'il ne fûtpréc à mourir; qu'il fupplioit le 
)uc « pour toute^ grâce , de hâter fon fupplw 
ce 9 fans le laifler languir-dans une prifon qui 
lui écoic mille fois plus infupportable que la 
more. Dès le lendemain on. redoubla les gaiv 
des de l'Amiral , & tout le monde ne s'entre^ 
noie plus que de ce fameux Criminel, qui 
avoie lui-même demandé à mourir, prévoyanc 
bien qu'il ne pouvoit pas l'éviter. La Du* 
cheiTe feule donnoic une autre explication au 
défefpoir de l'Amiral; elle ne pouvoie penfer 
fans mourir de douleur,. qu'après s'être facri- 
fiée pour lui , la même aâion qu^elle avoit 
faite pour lefauver, école la caufe dq fm 
défefpoir: fon courage, qui ne lui avoie ja» 
mais manqué, lorfqu'il ne s'agiflbit que de 
fon intérêe prriculier, l'abandonna en cette 
.occafion ; elle n'envifageoit que des malheurs» 
Tantôt elle fongeoiD à lui écrire ^ pour lui 
apprendre ce qu'elle avoie fait pour le fau» 
ver ; mais elle trouva cent difficultés à lui 
faire tenir fa.lettreb Tantôt elle fe propo» 
•fcrie de s'aller jeter aux pieds de fon mari^ 
4k. lui«4ice.qi;L'eUeL* feule écoic coupable de 
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tous la crimes dont l'Amira] s'acculbic lui* 
méoie. Elle étoiz dans ces agitattons^ lorf- 
que Fïofpert qui ne poovdt vivre fans II 
voir , & qui fe BattoJc àê fe faire ud mérite 
auprès d'elle des offres qu'il avoit faites à 
l'Amiral, lui fie demander , par un Page, une 
audîcDce particulière. 

La DucbefTe eut peine i fe laifTer voir en 
défordre; mais n'ayaoc rico à méo^et- Iorr< 
qu'elle perdoîc un homme qui lui étoit ficher, 
elle reçut Profper. Je viens, lui dit-il. vous 
importuner pour la dernière fois demi vie; 
vivez heureufe , & jouiflez long, temps du 
choix que vous venez de faire ; perfonne i 
l'avenir ne troublera votre joye ; TAmiral , 
qui vous importunoit de fon amour, ne de» 
mande qu'à mourir; & pour moi, qui avois 
le même malheur , je fens bien que je ne Tau* 
rois plus vivre. J'ai- voulu inutilement le dé- 
tourner de cette réfolution, afin que j'eufTe 
feu) la gloire de mourir pour vous ; mais il 
^ccufe lui-même d'une infinité de crimes, 
& le Confei) du Duc l'a déjà condamné h la 
mort. O Ciel ! s'écria la DuchefTc pénétrée 
de douleur, foufirirez-vous cette injuftice ?' 
Les larmes qui étouffèrent fa voix , donnèrent 
k temps à Profper de lui demander , d'oti lui 
pouvoit venir ce mouvement de compafTion,. 
après avoir tant contribué au malheur de l'A-- 
miral ? Il n'cfl plus- tetnps de diflimulcr, 
Seigneur , reprit la Ducherfe: votre vertu m'a ' 
donné pour vous toute l'eflime dont je pou- 
»ois être capable; & je crois que je ferois ai- 
fément paflTee de ce (entiment i d'autres plut 
frvsrables pour tou», fi ja a'aifftoooia \'M 
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tnlral auparavant : mais puilqu'il fkut Toni l'a- 
vouer, il écoic déjà le maître tie riod ccbut 
la première fois iiue je vuus vis. Son amour 
l'engagea à fc déguiJer pour me voir^ j'en 
avertis ma mcre, perfuadée qu'elle ne le dé- 
CQuvriroit poiat II fut arrêté le même jour. 
Le Ouc, voyant le peu de cas que je faifoîs 
de fes Ibins, entra dans quelque foupcon; & 
après m'avoir reproché que j'aimois l'Amiral , 
il me menaça de Te venger Tur lui de mes 
mépris, &me quitta brufquement. Je fus fi 
intimidée de fes menaces , que j'aime mieux 
facrifier le repos de ma vie, que d'expoler 
celle de mon Amant. Enfin , craignant tout 
d'un homme irrité qui étoit le maître, je me 
déterminai k donaer la main au Duc, malgré 
l'averlion que j'avois pour lui, aiîn de fauver 
l'Amiral , qui ne m'écoii pas indifférent ; & 
vous voyez que l'iograt veut mourir, maN 
gré tout cequej'ai tait pour le foire vivre. 
De grâce, voyez -le de ma part, apprenez- 
lui tout ce que je viens de vous dire : défendea* 
lui de mourir , & retirez • le des mains de fes 
ennemis. Vous commandez les troupes de la 
Ligue , faites agir votre vertu dans cette oc- 
cauon; enfin, fouvenez- vous que c'efl le 
plus important fervîce que vous puîlliez me 
rendre. Mais ap: Es cela dires - lui qu'il me 
fuie, fuyez- moi vous-mâme, & n'attendez 
jamais rien de moi , ni vous ni lui. Je fais 
ce que je dois au Duc , & je ferai mon de- 
voir pour mon mari, comme je l'ai fait pour 
mon Amant. Allez, Seigneur, ne perdez 
point de temps, & fongez que ma vie dépend 
da fervice qui j'atteo^ de vous. Elle s'abaa- 
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doona aux larmes en achevant ces parole?^ & 
paflTa dans une autre chambre ^ fans attendre 
hréponfe de Prorper, oui demeura incerdîc, 
& fe retira chez lui accablé de mille penfées 
Gonfufes. Il eft conftant qu*il n'y eut jamais 
un état plus digne de compaiDon que le (ienr 
il lui revenoit inceflammént dans rerprit» 
qu'il auroit été aimé fans rAmiral, & ce 
cruel fouvenir lui dcNinoit une averCon invin* 
cible pour lui ; cependant il éteic chargé de 
(àuver ce Rival, & d'employer la force pour 
le retirer des mains du Duc qui étok foH ami , 
fa vertu même le preflfoit d^agir, & il fe 
voyoit prefque forcé de trahir fon amour i 
fon devoir, & fon ami, afluré qu'il feroit 
toujours malheureux, n'ayant pas même la 
confolacion de pouvoir fe flatter de la moin- 
dre lueur d'efpérance*, après qu'il auroit rendu 
un fervice fi difficile; Malgré tous ces rai* 
fonnemenS) il ne laifla pas d'aller trouver 
l'Amiral , & de lui dire tout ce que la Du- 
chefle lui avoic ordonné de lui apprendre. 
L'Amiral, qui n'étoit occupé que des norreura 
de la mort, fut fi agréablement furpris en 
apprenant les obligations qu*il avoit à la Du* 
enefie, qu'il s'accommoda de bon cœur de 
tous les cxpédiens que le généreux Colonna 
lui propofa pour fe fauver. L'Officier qui le 
gardoit, & qui écoit des troupes de la Ligue, 
obéit fans difficulté aux ordres de. Profper» 
qu'il reconnoiflbit pour fon Général ; & ceux 
mêmes qui étoient prépofés pour le garder, 
le menèrent h la porte du Château , d'oti il 
rcpafla facilement en France. Sa fuite donna 
beaucoup d'inquiétude au Duc : il fît arrêter 
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plufïeor!! perfonnes , fans pouvoir jamaii dé- 
couvrir les coupables, parce que tous les Of- 
ficiera étoieac u affeâiosués a Profper, qu'il 
ne s'en trouuva aucun qui voulût rien aire 
concre lui. Mais le Ctievalier Moros, qui 
écoic un des booimes du monde de la plus pro- 
fonde pénécrationj & qui agilToit dans cette 
afTaire par un intérêt plus prefliuit que celui 
du devoir de fa charge, voulut s'éclaircir de 
la vérité. II examina avec foin tout ce qui 
s'étoit palTé dans l'affaire de l'Amiral ; & ne 
trouvant pas qu'il fût naturel qu'un homme 
a'accufït luhmème, & qu'il demandât k mou» 
rir, il jugea facilement que l'Amiral n'avolc 
agi que par un défefpoir amoureux, & eoita 
dans quelque foupçon que laDucheOe n'eût 
eu beaucoup de [xirt k fa fuite. Comme la 
Duchelïe avoit le malheur de plaire à tous les 
grands-hommes, elle étoic aimée depuis long- 
tems de ce Mioiftre, fans qu'il eut jamais 
ofé le lui laiiïer entendre. Il réfolut de le 
ftire un mérite de fa pénétration auprès d'e]> 
le, & s'offrit de la fervir dans les affaires let- 

Elus fecrettes de fon cœur. La DuchefTe , 
irprifé d'an dîfcours G extraordinaire, crue 
que fon mari.avoit de nouveaux foupçons, & 
que ce Miaidrc clicrchoit à s'en éclaircir par 
ion ordre. Elle lui réptondit ce que fa vertu 
lui inrpira, & rompit la converlatiOD, fàoa 
vouloir entrer dans des éclairciffemens qui 
blcffoient fa pudeur. Le Chancelier ne fe re- 
buta point , & efpéra de fe rendre nËccITaire 
à la Duchefle, en donnant de la jalouCe au 
Duc. Il lui démêla toute l'intrigue de l'A- 
miral, & lui pcrfuada par de boones raifons^ 




^ 
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itaeneQier fegi podvdt ktfolr CiiM'fAiA- ., 
ni, i h prietC'Je la DuchcfTc. Le Doc, 

~ d éult fort ftifccpriblc île pareilles iosprcf- 
troanCe raifoDoemcnc fort vraîfcm* 
; & ftifàot réflexion à l'humeur parti* 
cuIferedefaTtnitne, & à la vie languilTanie 
btfelje flïoii ibenée depuis fon mariage, il ne 
aoattpiHDt'qMIIe n'eût quelque chofe Jaia 
Veftirit. Il -en fit fes plaintes à la Comtefle 
^llooat}, qui, ne pouvant difconvenir que (i 
fille Dfr'rat'ra^' changée, tâcha inutilement 
de péttécm le ril}ec de fon chagrin. Elle li 
coman de lui avouer d'oii lui 'venoît cetis 
mébncoliev qui faifoit caoc de peine au Duc. 
La Dnchefie lui donna de mauvaifes raifont 
pour fe déftire de Tes fnpoitimiiét , & l'af- 
lura qu'elle vivrojt à l'avenir d'une maniert 
qoc fon mari n'auroit plus d'inqulécode for ft- 
condulte. En efïbc elle fe priva' de voir W 
monde, A: paflà plus de Gx mois fans forrirdt- 
fa chambre. Lq Comcefle, qui deviooic b 
cnufe des chagrins de fa fille^ u qui conam^ 
foie que rien n'écoit capable de la cmiblerr 
fiit & touchée de la voir malheurenfe , que* 
cela contribua à la réfblution qu'elle prit de- 
fe retirer dans un Couvent, à la première 
occafion aui s'en préfemeroit , pour y palTet 
le reftede fes jours. Profper, qui vivoit 
fans efpérance, faifoit. quelquefois des efforti 
inutiles , & employoit toute fa raifon pour 
vaincre ion amour. Un moment après, il le 
repenioit de fon defTein, prévoyant bien qu'il 
aurott moins de peine i mourir, qu^ rcDOn- 
cer à fa paflion.' 11 Te faifoit toujours un-plal* 
fir de peafer à la Ducheflè j & fe flauanc que 
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le fcrvice qu'il avoit rendu par fon ordre à 
. l'Amiral a lui ticndroic lieu de quelque chore 
auprès d'elle, il s'imagiDoic que s'il pouvoit 
la voir cQcore une fois, il fcroic moins mal- 
heureux. Prévenu de cette penfée, il cher- 
choic avec eniprefrcment les occaCons de lé 
fjus&ire. Mail comme la DucbeOe ne forcoic ' 
plus de fa chambre j il lui fut impofilble de 
la voir, quelque foin qu'il fe donnât pour y 
réulTîr: defortequc, privé de cecie conlbla- 
tion, il uataoic fa vie dam un accablement 

S|uf auroîc fût pitié aux perfonnes les plus in> 
enfibles & retenues de ce monde. 

Le Duc ( qui étoic alTez fatisfait de la vie 
retirée de fa femme , quoique toujours incer- 
tain de la caufe de fon humeur mélancolique, 
réfolut d'entretenir Profper fur la fuite ds 
l'Amiral, & de favoir de lui s'il y avoit eu 
quelque part , perfuadé qu'il avuit trop de 
vertu pour lui déguifer la vérité. Seigneur, 
lui dit ■ il , j'avois cru qu'apris tout ce que 
vous avez déjÀ fait pour moi , vous préfériez 
mes intérêts a ceux de l'Amiral, qui eft notre 
ennemi commun. C'eft vous qui m'avez ré- 
tabli dans Milan ; c'eft vous qui m'avez pro- 
pcfé le mariage de Clarice; & c'efl vous en< 
fin qui m'avez donné des avis concrei'Ami' 
rai , qui apportoit des obilacles k mon bon* 
heur. Cependant j'apprends que c'efl vous> 
même qui l'avez enlevé du Château de Mi- 
lan ^ fans que j'en puifle deviner le motif, fc- 
moins que vous ne l'ayez fait par complaifan- 
ce pour la DucheiTe. Profper , accablé de 
ces reproches , lui répondit froidement: Je 
vous avoue , Seigneur , que je fuis le plus 
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malheureux de tous les hommes. Il le qtuài 
Ûm avoir la force de lui dire autre chofe, & 
fe retira k la campagne, s'imagiDaut y trou- 
ver [>Ius de repos i mais fon amour lui repré- 
fentoit toujours les malheurs de ta Ducheflei 
éi lui faifoit mille reproches fecrets d'y arair 
lui mfttne contribué, pour l'avoir trop aimiie. 
Ce cruel fouvenir lui donaoic de continuellei 
JDquiiitudes , fa vertu lui infpiroit de vaincre 
ion amour , & d'-employer tous Tes ToiDS pour 
diminuer les chagrins dont il favoit que la 
DuchciTe étoit accablée ;& jugeant que, puif- 
qu'ellc avoit époufé le Duc de Milan , elle ne 
pouvoit jamais vivre heureufe , 11 elle D'étoit 
dans une étroite union avec fon mari , il fe 
propofoit quelquefois de travailler à les unir: 
mais lorfqu'il vouloit chercher des expédiées 
pour lier & entretenir cette union, ftm elprit 
ne lui en fouroifToit aucun , fa vertu Q'agiflbtt 

Îilus quefoiblemenc, & fon amour reprenoit 
e delTus de tous fes mouvcmens ; prelTé de 
fa vertu f combattu de fon amour, & accablé 
de mille reproches fecrets, lantâi il vouloic 
retourner à Milan , pour entretenir le Duc du 
mérite de fa femme ; un moment après il 
changeoit de delTcin , & demcuroit toujours 
irréfoki, fans que fon amour pût l'obliger k 
rien entreprendre contre fa vertu, ni que fa 
vertu eût aflez de force pour étouffer tous les 
fentimens que fa padion lui infpiroit. Ces 
cruelles agitations le firent tomber dans une 
langueur qui l'emporta inlenfiblement. H fiit 
occupé de fa MaftrefTe jufqu'à la mort , Se 
trouva bon même en mourant d'éaîre le bil- 
kt qui fuie. 




D E M I t A N. 431 

Quoîqui la Duchtjfe de Milan ne faaffre point 
gu^ la regarde impunément, if qu'il en coûte 
toujours Ifi iiberli d ceux qui la voient deux 
fois, ajfurez-vousy Seteritur, qu'il n'y eut ja- 
mail une vertu plus auJitTt que la ftennei mon 
témoignage ne vous doit pas tire fuJpcCt ^puij'que 
yen ai fait l'expérience auj; dépens de ma vie -i 
jniiffiz Img'temps de votre (wnAnir, 6? ne /oyez 
appliqué à l'avenir fu'd le rendre parfait , de 
■peur qne le Ciel ne vous punijfe , Ji vous donnez 
par vos 'injujlti foupçons le moirjre chagrin à la 
per/onne du monde ta plus digne d'être aimée. 

Cette lettre fit beaucoup d'effet fur fefprit 
du DuCf qui fur fort cpuché de la mort de 
frofper :il témoigna depuis ce temps-là lieau- 
coup de confidératiOD pour fa femme , & l'o- 
bligea mdme à fortir quelquefois avec lui, 
naTgré la réfolution qu'elle avoic faite de de* 
neurer toujours dans fa chambre. 

Quoique le mariage de Clarice eût mis l'A* 
floral au défefpoir, il ne laiffoit pas de trou* 
"ver quelque conrolation à penfer, & qu'elle 
'l'avoic aimé , & qu'elle ne s'étoit donnée au 
Duc de Milan que pour détourner les effets 
de fa colère: & depuis foo retour en France 
il entretenoic continuellement le Roi des af- 
ffflres d'Italie, Bctâchoitde lui infpirer d'en- 
voyer une armée à Milan , fans foufFrir que 
François Sforce jouit plus long-temps d'un bien 
qui appartenoit G légitimement i Sa Majeflé 
Le Roi , qui par fa propre inclination étoic 
alTeî. porté à cette entreprife , avoit d'abord 
Téfolu de retourner lui-même à Milan h la 
céted'imc armée: mus leCoimétable de Bour* 
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bc- ■ ■',: r:'.c '.^r.scc temps-là au fervîcedc 
l'_...r_-— —-lis Quint, le Roi fuc oblfei 
de changer de delTeia ; & après pIuQeun déu- 
béraôoQS , il fiit enfin réfolu dans le Ccmreil, 
qu'on donneroiE cinquaDte mille bommes a 
l'Amiral pour la conquête de Milau. En ef- 
fet, il pafla peu de temps après en Italie à h 
tfiie d'uae bcl'.e année, ayant pour Lieute- 
Dans GéoéraiK le fameux lia PalifTe & le bra> 
vc Chevalier Bayard. Cette aimée donna t'é- 
pouvante à toute l'Italie ; & il cft certain , que 
fi l'Amiral eftt eu autant d'application aux af* 
Aires du Roi qu'à celles de loa amour , il au- 
rait iàcilement conquis le Duché de Milan. 
n apprit par un Homme de qualité , qui fut 
pris par les liens, que la Duchefle ^e Milan 
nenoit une vie fort particulière, & qu'elle ne 
fortoit jamais qu'elle ne fût accompagnée de 
fon mari. L'Amiral jugeant par-là qu'il lui 
ieroit fort difficile de donner de fes nouvelles 
à fa Matirefle, entra dans de cruelles inquié- 
tudes. La PalilTe & Bayard le preflbient io» 
tilemcnt d'aflîégcr quelque place, &. de pro> 
fiter de l'ardeur des foldats qui ne deman- 
doient qu'à combattre, il différoic toujours k 
fe réfoudre, & tÂchoit cependant de gagna 
yzr Ces bons traicemens le .prifonnier qu'on 
[ni avoit amené, & qui lui promit enfin d( 
le fervir. L'Amiral vouloit l'eng^er à rendre 
un tnllet de fa parc à la Ducheife: mais le 
Cavalier lut ayant fàii connoftre qu'il lui étoic 
Impoflîble de donner un billet à la DucbefTe, 
qoi ne paroiflbit jamais que le Duc ne fût avec 
elle, l'Amiral, oars cette exirémité, lui pro* 
pofa de Jui préfenter dU'iLOins un placer, 
puif* "^ 
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■vpi*ï[ ponvoic le ^ire loTfqu'elle fortiroit» fans 
que perfonue en eût aucun foupçoo. Le Ca- 
valier , qui attcndoic de graaila avantages de 
h faveur de l'Âioiralj fe diargea du placée, 
■& promit de le donner à la Duchclie. Il 
fuc renvoyé à Milan ;& à la première occaCon 
il fe mêla dans la foule de ceux qui fui* 
voieDt>le Duc, & donna adroitement l'on pla* 
cet à la DuchefTe, la fuppliant de vouloir y 
jeter les yeux , parce qu'il s'agiûbic mainte- 
nant d'une afiaire fort importante. La Duchef- 
fc, qui dtoit extrêmement bonne, le reçut:, 
& le ddntia d'abord à fon mari fans le Ure, 
le priant d'eo avoir foin pour l'amour d'elle. 
tjeDuc entra peu de temps après au Confeil, 
■otile CbanceHer Moron lui rendic compte de 
pluGéurs aâàires; & s'étanc fouvenu du pla- 
cet que la Ducbefle lut avoit recommandiî, 
il le tira de fa poche , & ordonna au Chance- 
lier de le lire, téinoignant qu'il feroit bien 
oife de favorifer celui que fa femme lui avok 
recommandé. Le Chancelier le lut , & y trou* 
Ta- ces parolee. 

^ai pajfé kt montr à la tête d'une armée âe 
^nquanU millt hommes^ bien tmini pour con- 
quérir le Duchi de Milan, ffut pour em^iehtr 
que votre Tyran ne profite pus long - tempt de 
•cotre ginirojîli. Je ferais \nàiffu au bien que 
vous m'avez procuré^ en me fauvant la vie aux 
dépens de votre liberté y fi je n'employais tous 
mis Jbiar pour vous mettre en état de pouvoir fai- 
re Vt cMx plus digne de votre cœur. J'attends 
vas ordres dans mm camp : de grâce, faites 
. qfte^iu ufage des offres que je vous fais, (f 

Tarn II. T 
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épargnn^nud la liante de mourir dans le déji/^ 
poir de tCmm rien fait pour vitre fervice. 

Le Duc & le ChanceUer fe regardereoc 
avec un étonnemenc réciproque. Ils relurent 




que le Duc le fut dans cette occafioo : îl re- 
pafla dans Ion efprit toutes les circonftancei 
de fon mariage; & fe fouvenant que la Du« 
chefle ne s%toit déterminée à lui donner h 
main» qu'après qu'il l'eût menacée de perdre 
l'Amiral, il jugeoit qu'il étoit trahi» ot que 
fa femme étoit d'intelligence avec les Fran- 

S^ois. Mais lorfqu'il failoit réflexicn qu'elle 
ui avoît docné elle • même le placet , il trou- 
voit que ce procédé écoit une preuve infailli- 
ble de fon innocence: la colère, la crainte • 
Ci la jaloiifie lui infpiroient mille defleins ait* 
ferens ; tantôt il vouloit punir fa femme com« 
me crioiinellc; & tantôt il vouloit lui deman* 
der fa protection , perfuadé qu'elle pouvoit 
tout fur refprit de l'AmiraL 

Le Chancelier , qui cherchoit depuis lone* 
tems les occafîons d'avoir quelque forte de 
commerce avec la Duchefle , confeilh au 
Duc de n'entrer point dans une explication 
fi dcfagréable & fl délicate avec fa femme ; 
& l'uflura que s'il ne vouloit point s'en m6> 
1er y & ne pns ftiire femblant de ce qu'il avoit 
vu, il ménagcroit fi bien les chofes , qu'il ti- 
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& qui craîgDOic di^jà de perdre fes Etats, 
parce que les troupes de la Ligue s'étoient 
difperfees depuis la mort de Colonna, s'aban- 
- donna h tous les conléils de Moron , &. lui 
donna pouvoir d'agir comme il le crouvcroie 
plus i mopos. 

Le Chancelier alla trouver la DuchelTe, 
Se après lui avoir expofé le défordrc des a^ 
faires de l'Etat, & le peu d'apparence qu'il 
y avoit (]ue le Duc pût réGUer aux Français , 
qui avoient une armée de cinquante mille 
hommes aux portes de Milac . il fut û bien 
lui reprérenter , qu'en pareille occaGon îl 
étoit permis de fe fervîr de toutes fortes de 
vines pour détruire foa ennemi, que la Du* 
dieiïe, qui n'envifageoît que fon devoir, lui 

{iromit de donner coûtes les pierreries pour 
ever des troupes, & de fortir elle-même 
contre les François , s'il étoit nécetlàire. A- 
lors l'adroit Miniftre lut donna à lire le placée 
de l'Amiral, lui f^ifanc entendre qu'on lui 
avoit mené l'elpioa, afin qu'il en eût con- 
noilTance. La DuctieiTe demeura dans une 
fiirprife extr&me ca lilànc ce placée, dont el- 
le recoQDuc l'écriture, parce qu'elle en avotc 
vu pluGeurs fob de celle de l'Amiral Le Chan> 
celier, profitint de £i furprife, Im dit qu'el- 
le ne pouvoir pas empêdier qu'on ne l'ainiSc , 
& lui confeilla enfmce de faire réponfe a 
l'Amiral l'aiTurant en m£me temps , qu'il pre- 
uaU beaucoup d'intérêt i toutes les chofes oti 
eUe ivoic parc, & que fi elle vouloic l'hono< 
rcr de & amfiaace, il la rendroic la FrincefTe 
du moqdc la plui heureufe. Voudriez - vous, 
huerrbmpU la DucfaelTe» me confeiller de ré< 
T a 
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pondre à un billet qui m*oûtra^e?'Le pérjl 
eft trop preflTanc , Madame , répliqua le Chan- 
celier : cette délicacdTe eft -hors de faifon , 
lorifqu'il s'agit de garantir vos peuples des dé* 
f ordres de la guerre, de Tau ver vos £tacs« 
& d*empécher la ruine de votre mari ; im bit- 
Ict de voac main arrêtera la fureur des Fran- 
çois, & nous aurons le temps d'attendre les 
troupes que TEmpereur envoie à notre fe* 
cours. Non , non , reprit la Duchefle , je 
ne faurois trahir mes fentimens, ni me fer- 
yir de moyens fi lâches ; levez promptement 
des .troupes , employez - y toutes mes pierre- 
ries, s'il eft néceflaire; les François n'ont 
encore rien entrepris; & après tout, je fau< 
rai mourir quand nous ne pourrons plus leur 
réfifter: mais je ne faurois vivre, lî j'avois 
fait une aâion indigne de moi. Le Chance- 
lier fe fervit encore de plufieurs autres raifons 
pour l'obliger à écrire; mais voyant qu'il ne 
pou voit la perfuadcr, il s'avifa de lui dire, 
que du moins, pour l'intérêt de fa gloire, el- 
le ne pouvoit pas fe difpenfer de faire con- 
noître à l'Amiral , qu'elle étoit offenfée du 
placet qu'il lui avoît envoyé. La Duchefle, 
qui trouvoit ce dernier avis plus conforme à 
ia vertu , quoiqu'il ne le fût peut • être pas 
aux fentimens de fon cœur , le fulvit , de 
peur que Moron ne crût , fi elle s'en défen- 
doit, qu'elle étoit d'intelligence avec l'Amiral. 
La Duchefle lui manda en fubftance, qu'elle 
le prioic de ne nommer jamais fon nom , & 
de ne la faire plus fervir de prétexte à fon am- 
bition. Le Chancelier s'écant chargé de loi 
^envoyer ce billet» le garda; & ayant trouvé 
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iôbyen 'd'en faire adroitemeac imiter le carac- 
tère , 11 donna une Lettre de créance au nom 
de la DochcfTe à UQ de fes amis , qui fdgnic 
d'être mal fattsfait du Duc de Milan > & fc 
retira au Camp des François. L'Amiral le re- 
çut parfhitemeat bien , prévenu que cette 
prétendue Lettre de créance étoit de la Du- 
chelTe. Il Tuivit tous les coBfcils qu'ils lui 
donna , & le chargea de plufieura lettres fore 

Eaflionnées , pour envoyer à' la Duchtfle. 
e Chancelier, qui les reccvoit, contiauinc 
toujours il faire imiter le caraflerc de la Du* 
chcire, & renvoyoit des réponfcs fort obli* 
géantes à l'Amiral, qui dinéroic toujours à 
entreprendre quelque chofe, de peur défi» 
cher fa Mattrclle, Car il fe flattoit toujours , 
qu'encore qu'il fût éloigné d'elle , il auroie 
un jour le bonheur de lui parler , de lui dire 
les lentimens de forr cœur, & de lui appren^ 
dre, que nonobftant que fon mari la fit gar<^ 
dcr & obferver par piuGeurs perfoones, i^ 
auToit un jour le bonheur de triompher de 
tous fes ennemis, & de montrer que là pri-- 
foo n'avoit pas été malheureufe. Le Chan- 
celier s'éunt alTuré , par cet arttSce , de plu- 
fieuis lettres de .l'Aminil , qui marquotenc 
que la DuchelTc ce defapprouvoic peine fa 
pafllon. Te rendit un jour dans- la chambre 
de cette PrincefTe,- Se après lut avoir exagéré 
le profond refpcÂ qu'il avoit pour elle , il 
lui dit que, malgré l'attachement qu'il avoïc 
pour le Duc, il s'étoic déterminé à le trahir, 
de peur que le Duc ne prit une réfolutioQ 
violente contre' elle ^ s'il voyoît les lettrn 
emportées qoe l'Amiral lu éawmx.- Il lut 
... T3 
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prérenta ai mime temps pluGeun de ces let" 
irea , qui mirent la Duchefle au dernier dé* 
Ârpoir , ne pouvant pas comprendre que 
l'Amiral lui fïc des réponfes ft fbrtes > puif- 
qD'elle ne lui en avoit jamais donné occafioa 
par Ta conduite, ni par fes lettres. Elle don- 
na des louanges h a prudence de Moron * 
& ralTura, les larmes aux yeux, qu'il lui 
Tcndoic juuice. Le Chancelier ne lui donna 
pas le tnnps de continuer j & lui déclara, en 
le jettanc à fes pieds , qu'elle allotc perdre 
le plus fidèle & le plus utile de tous t& fer< 
viteuu j G elle n'avotc pitié de lui. La Du- 
chefTe, qui ne s'attendoit à rien moins qu'à 
ce qu'il vouloît lui dire, lui ordonne de fe 
relever , l'alTurant qu'elle avoit toujours eu 
beaucoup d'eflime pour lui , & qu'elle fc* 
roic bien aile d'avoir occafîon de lui en don- 
ner des marques. C'eit trop pour Moron , 
Madame, reprit le Chancelier , mais-cen'eft 
pas affez pour un homme qui vous aime d'une 
paffioo fort violente, & qui mourra à vos 
pieds, fi vous n'avez quelaue bonté pour lui. 
Infolent, répliqua la Duchefle, outrée d'un 
difoours Û peu refpeâcur, retirez -voos de 
devant moi , & ne m'obligez point à appel- 
ler des Gardes pour faire punir votre audace 
fÎR le champ. Elle pafla dans une autre cham- 
bre, fans attendre qu'il lui répliquât davan< 
nge, oh elle fit de trilles réflexions fur tous 
Jcs malheurs que fa beauté lui avoit caufés, 
& paniculierement fur fon mariage , fur la 
mort de Profper, & fur la paffion de VAmU 
rai, qui avolc dotmé lieu k l'infolence de Mo* 
zao>doaedku poavoit lê cgnfoler: cepeo- 
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danc clîe a'ofa jamais s'ea plaindre sa Duc^ 
foie qu'elle ne voulue point l'obliger h chat- 
fer un MiniCtre qui lui éioicft nécellâire, ou 
qu'elle cfpurâc que fa répoafe le coirigeroit 
pour l'avenir. Mais le Chancelier ne te re- 
ouca point de la colère de la DucheHe; & 
quoiqu'il ju^ât qu'il ne devoir rien attendre 
de les foins auprès d'elle, il ne lainh pas de 
clKrchcr de nouveaux moyens pour parvenir 
h fes delTeins; & comme un crime en attire 
un au:re, il réfolut do hszarder tout^ & de 
perdre la DuchefTe , ou de fatisfàire fon 
amour. Il rendit co-uptc au Duc de tout ce 
qu'il avott fait pour amufcr l'Amiral, & lui 
lailTa entendre malicieufcment, que la Du- 
chefle n'avoit eu aucune peîue à lui écrire des 
lettres fort obligearites, comme il pojvoic 
le juger par les rtponfes de l'Amiral , qu'ij 
lui fit voir. Le Duc s'emporta , en lifant 
ces réponfcs, à des difçours outrageans con- 
tre fa femmo: mais le Chancelier le conjura 
de dinimuler , l'alTurant qu'il alloit tout per- 
dre s'il l&ilToit remarquer à la DuchefTe qu'il 
eût quelque chagrin contre elle. Le Duc lui 
promit de fe contraindre , & lui donna fa pa* 
rôle qu'il auroit une reconnoifTance étemelle 
des importans fervices qu'il lui rendoit. L'A- 
miral s'étanE laillé amufer par l'homme de 
confiance que Moron lui avoïc envoyé , palTa 
la plus grande partie de cette campagne fans 
rien entreprendre; fon armée, qui étoit dé- 
jà fort affoiblie par la défertiorï des foldats, 
& parles longues maladies, ne fc trouva plus 
en état de réfîfler aux troupes de l'Ëmpe- 
teur, qui arrivèrent dtns ce temps • là aufe- 
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csun du Dac de Milaa. Les Fiaoçois AircDC 
obliges de fe retirer en défordre; & ce f « 
dans cette retraite que le brave Cbevalier Ba< 
yuà fut tué , en donnant des preuves extra» 
ordinaires de fa valeur & de fa conduite. 

MoroD ayant chalTé les François par fcs ar< 
tifices, & par le Tecours des Impériaux, ne 
foogea plu» qu'à fatisfàîre foR amour ; il fit en- 
core de nouvelles tentatives- auprès de la Du* 
cbefTej & tÂcha de fe remettre bien avec die, 
par de grandes fouminions , & par des préfens- 
confîdérables qu'il lui fie offrir : mais la Du- 
cbeffe^quicraignott fon iorolence,[]e fc laifTs 
pomt éblouir par fes foumilSons , & rejeta- 
fes offresavec le dernierraépris. Alors le Chan- 
celier s'abandonna à fa fureur; & prciicsnt du- 
crùdit qu'il avoir fur l'efprit du Duc, jî l'em- 

fiêcli3 toujours d'entrer dans aucun ^claircif» 
ement avec la Duchcffe , & lui infpira même 
de s'en défaire. 

Fcndartt au'il travailloit à ce deflein, l'Ami- 
ral, qui malgré tant de mauvais fucccs avoic 
toujours fa paffion en téce , perfuada :m Roi 
de repafTer lui-môme en Italie a la tête de tou- 
te la NoblelTe du Royaume, & de chalier les 
Impériaux du Mtlanoïa. Le Roi, qui trouvoic 
fa gloire intérefTée dans la protcâion que 
l'Empereur donnoit au Duc de Mikir, , entra 
dans ce deffein , iSc fit de grands préparatifs 
pour retourner en Italie. Le Chancelier pro- 
fita de cette conjoncture , pour perfuade: 
au Duc qu'il feroit toujours malheureux , 
s'il ne prcnoit bientôt une réfolution violer 
ce contre là femme , qui lui attirait toud.'^ 
cet guéries* Il lui repréfcnu qu'il devoit 
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également cmndre la haine des François , & 
l'amitié des Impériaux; qu'il ne pouvoit fe 
défaire de ces dangereux Froteâeurs, qu'en 
empêchant les François de repafler onlta* 
lie ; & en&n , que l'uoique moyen de l'empê* 
cher, & de finir la guerre, étotc fe défaire 

, de fa femme, puifque l'Amiral n'infpireroic 
plus à fon Mattre des defTeins fur le Mila- 
oois , lorfqu'il auroiï perdu l'efpérance de 
poiféder la DucheHe , étanc déjà a{ruré de 
fon cœur. Le Duc, qui étoic prévenu de la 
fidéliLé de fon MÎDiflre, fe laifla aller à fes 
raifons; il lui avc»ia néanmoins, qu'il n'au- 
roic jamais la force d'exécuter un denein quE 
lui faifott tant d'horreur , & qu'il craindroic 
de fe reudre odieux à tout le monde, s'il ve> 
Doit à être trahi par ceux à qui il feroit obli- 
gé de le confier. Moron , feignant qu'il ns 
trouvoit rien de difficile pour lui niarouer fon 
zèle, s'offrit de<fe charger de l'exécution* 
L.e Duc eut bcauconp de peine à ycoafcntir; 
mais enfin , vaincu par les raifons du Chance- 
lier, & imimidé parles préparatifs qui fe fai- 
foienc en France , il lut donna pouvoir de fai- 

^9 tout ce qu'il jugerott plus utile pour foa 
r«>os. Se pour la conferratioa de fes Ftats, 
Moron ayùit obtenu ce pouvoir par fes îm- 
portunités, fe prelTa de s'en fervir, de peur 
que le Duc, qui Jui paroiQbit encore incer- 
tain, ne changeât de réfolution. Ayant éloi- 
gné avec adrelTe toutes les femmes d& la Du- 
EheflG} il entra daos fà chambre» JSt lui dit 
en. entrant qu'il étoit-là de la part du Duc 
La DuchefTe, qui d'abord avoitvoulu s'em- 
ppttet contre la préfence d'un bonime qui lui 




»de mQ&déclarar>>JyUftiie) 'loi dit 
làioQf a UcKiilOwt M vftfefjjMft de poU 
ftÉ; iK)m vio eft eoM met iBiiDsr|1u.ai«- 
ÛKt deflm MdcredD fous dpMT osffBifi» ( 
ccMlidaa; jU aflèB de cfépyiif loi (Mnr le 
mtt cbiiMpr de léfidadoo^ v il-eft esoMf 
à votre cMx de vivre benNsofey eo répoi^ 
diac à Vmoom qQe^fl^oasjDi^tveaiidoBBéj oe 
de mourir pfr ce poifim." Ooaoe^ done^v 

/ perfide^ iecerrooipic le Dochcffe ce srtoMie^ 
le vafe; il o> a point i dioifir eetie m flMwt' 
flfc toi: trop hcocofe^ iorique -jjei fiaii déli* 
vree des perfécociom d'un mooftre td qee 
toi. Sa achevant ces piiples , elle iiat ce 
qui éiok dma «fe vafe, & ooocÉiea c«Ûce 

' a dire'à Mbron toates les injures que fa oolo» 

re lut {i^rpirSt 
Le Duc^ qni fê repeotoïc da eonTeotement 

£*il avoit donné , aooouruc dans la chamtue 
la Doc^effe» ponr enpédier qoe Moron 
B*eotreplt rien contre etlcL Son arrivée trou* 
bla ce crael lOuOre» de il fe préjMroit d^'à 
• i s'enfUr^ ne doocaot point oQ*il ne ftitcoo* 
vaincu de ft perfidie ; easis ta Ducbefie ne 
daigna pas Vm aeedêr . ft aflUna Ton inarf 
quelle étok nrt peribadée qulbn rhvoit 
trempé lorfija^on Tbi avoit -«rracbé oe con« 
itecenent. Le Dac» Mendri par œ dî(^ 
oovrs, donna ordre qifçlleMtfimNmie» mais 
il n'étoit pins temps? le poHbn;<|oi étoit vio« 
lat, fit fon effet,,* elle moorat fana fè 
. plaindre d*antre choib que de fii 4)eaaté, qui 
■^. if99it été fktale k tous ceoc qiH favoient ai* 
^.iiaée>dcqiddcqitlaca4lede tous <ês matr 
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heurs. Le Duc ne Te coorola jamais de cttw ■ 
perce ^ & ne fe foucia prefque plus de fei 
Ktats, qui furent depuis la proie des Efpa- 
£Qob. Le Chancelier Maron ne porta pas 
loia Ta perfidie ;' car ayant ^cé arrêté par cn ' 
dre de l'Empereur Charles-Quiot, les Efpi- 
gnols.qm exercèrent fur lui de grandes cruau- 
tés, le puntreoc de fcs crimes; & l'Amiral, 
qui étoic déjà înformé que la Duchefle n'a- 
voic point écrit les lettres qu'on lui av(»'t en- 
voyées de fa part, entra dans un fi grand dé- 
felpoir en apprenant fa mort, qu'il ne chercha 
plus qu'à mourir, & fe fit tuer à la bataille 
de Favie. 



Le Triompht de l* Btauté. 



U. 



N RuHIciB m'endormoit en totnbnt dcu U Siii 
mile <K(bna m'évcilloitni & nnîmoietic ma niM, 
Une Aufore nriBkme iàMitmt va chrann , 
D'où le Z^hir & Flore, avec leur doaea bikloe, 
FdEUent aeiga fut nol b RoA & le JaOnbk 

foubUiIluR 
Je n'oub phu 4 
Je ne vil plus de Ptai , 
De ILelc*, de Jifiniu, de Z^j ai iTilince. 



E A R O S E'„ 

Oit Nouvelle t i Themre. 



Ot^ dct iMifcn du Zf^JUr; 
RiàK de rcmptre de Fiwet 
lU^-toi de fjptnoidr. 

Que dU je ) h£Iu I crains- de patohR. 
IXBeie ira momnii de fouvrir} 
L'ionuH qui te doit &■■ taXut, 
£fl celui qui doit te flétrit. 

Comme tm, belle Sl jeune encoïc. 
Que ma Tbimiri ait ton deftin : 
Je l'u cieitUe en ion luron , 
Quî je la cueiDe en (bu mitiiii 

Ki tu ic plains de ta durie , 
\<Âs fuir fôn rapide printemps t 
Tu meurs d*iiii Giuffle de Borie ; 

Ti^aire cède nus coups du temps. 

Dcrcens d'an» tige dpinetilê, 
Viens fitût ton deftin aillcuisi 
V dois £tre la plus hcuture,- 
Comme ta ^ui beUe des Fkuis. . 

Va, meun fut te rein àeTMairtf . 
Qu'Q fiiii ton trtne Si ton tombeau : 
Jaloui de ton Ibct) je n'aJpîra 
Qutii ivB^mu Sm aie*» U btitb . 



Ose NontfG l c s. 

î,'A*imr »m foin de t'infbmrt 
Du cût^ que tu dois ptncher. 
Eclate ï nos ycui. Oui leur nuire; 
Pire fou (éin , luu le cacliei. 

Tu venu plus d'un jour, peubiue, 
L'AzQe où tu vu pâg^trcri 
Un foupir t^ {en rentlue , 
SI Tli/mire peut Ibiiiriief. 

Qu'elle ctde i Ton lour lei innci 
,Au D'eu qui ferre mes liai i 
En voyuit expirer tes dunnes 
Qu'elle apprenne ï jouir dei téas. 



LA VOLUPTE, 



Epilri à M. K- 



H. 



ItWTB limible d'un Ucu cbaimint. 
Où, loia du fine & du tunulte. 
Tu ce .montres Rdele au culte 
Du Dieu pete de rËnjouement ) 
Xiru , fous ce Bois lerpeAiUe, 
De Mirtbe CCiTOUvie» plliitf, 
Revoir k les cùd» , t table 
Vinooteaidt li Felufti, 



V 
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pet Men, ta Cmcb» * ^q VÉi^pfei, 
<{iie ces BoKetuz fitat (pNiis» 
Défendons rheonviLSepâaiiiet. 

^ Oà ta ftofaier diérfi 
tamoieiie 1f« Mf tûiiéniie» 
Les Dieux» de DM Binqfuett jikxdi, 

Vfendfoient cin-iiiêines, à aoae escnqplff 

8e défidiéiet t!rec nous. 

Et ii*atiroient défannait qurun Tenpltr 

Adoffoiis de foiitiôttamsi 
91 li Goire avec eiui mSmtr 
LTonu! réfide tvec let Rnigit 
Et m fçtid que la Job évite 
Voeil ftdieiix. des Biens *& dea eaméu 

Votit coeor n^i peint notre bomanfet 
. CSranda de vecre fiortuoe épriai 
Ce Becccau , mieux cyue vos lambris^ 
Couronne la tfrre d*ini Sage. 
Plus de pbifits , moins de fplendeurr 
Vos ennuyeufts ExcèUenceiy 
Et vos ISiieufea Grandeurs 
Claceroient nos viv«i Séancef. 

Les Dieux» par un don géoâeux. 
Ont comblé l'état où nous fonnnes; 
La Graadeur fut faite i^our euxs 
Le Plaifir fut fait pour lea Honm^ I 
>s fint Gianda, noua finmea UemeoiU 




La VotoPTift. 

Que h Saiinub Ablk , 
Dans Em luftique ippntenKnt , 
Leur piouvB leur enchincemcnt; 
Qaand rVvreflï ptrie & dffle 
Les noEuils du fioid tUif&noemeati 
Loriqu'un IJgK ctptice illlei 
Pir un blzure eactaloentent. 
Et la muime & U bSSe ; 
Et qoe des Cnun Taccord Ûtumutt 
Joint im «ccès de 11 Folie 
Lu n 



Kcuil ReTpcâes Ngnemenc 
n'ira bnimx Mond qnl s'oublie i 
Plu* Dieu qne voua ihn* ce momait; 
PcndtDt que Tâ^n Opulence 
FoOêde &ns pouvob joufri 
Coulut, datf rombte di( bdllr. 
Des jours fiiis pooc rindJpcndsnci^ 
Une cnSve ft Qiae îndtrfaice 
bTendon dui lu bns da pluOr, 
M'éveille n Ion dt Tetpânce. 

Aod.vrill U FitapU, 
Libre- Enbit de TCKlIvetf i 
La yob^, loijoun rnaveOe , 
Wn, ùoa fbugae & Aai tnn^am, 
Qid fiiii tRo qtttn b nppdk , 
Qid futt, radt qid ItHb ^tfei cUt 
Lm IMOn tn-lM de Aeandh 



£[ chHquc inRim qui Fuit, aous laifTc 
Flu9 ailitis Ce plus épris. 

Kuit clijrmanie , arrite & prolonge 
Lc3 douGCUK d'un fcfiiii pareil; 
Reculons naflïnl du Somneil . 
Il ne (icut nous donner qB'tni Songe. 

Que l'Aube il Ibu brilltut rcicui 
Sut les gnzons aous urnivc encore» 
Dirjiuwis de V£is & d*AiiKWii : - 
El ile-QOUïcau voj-oos Delors, 
Tour pri^iuicu iTuii plus beau jour. 
Les Fleurs, Ici Plnifka; S TAiimte. 

L'Jmour regretté. Dixain. 

Xi «1 Enfwt, qu'on accuR; Uns ceDc, 
Ut liiiM (kas ctSa on veut f^ùm les loîi-, 
]e conHicni nu ficetnveie jouneflb* ' 
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:LES DANGERS DU SOMMER, 

A Mademoifelle D***, fur ce qu'ille 
aimoit beaucoup à dormir. 

f A u T • il que de iiloufes ombce* 
Sm VOS yeux mombesit toiffoaa ; 
Et que Muipbée en des nuiu (bmbru 
Cfaange les plus beiui de vos jours t 

■ Le cours npide dei journfes 
Voua monCK envaîn le prix du teiqtfj 
Dans FeQuce de dis uméei, 
A pefaie rivez-vous trots ans. 

Encor G ce fbmtnen, Silvto, 
Pouvoic piolonga votre (on; 
Si la mot! rendent II la vie 
Ce que vous donnez à It moR. 

Mais , tHiu I du» les fombiM 
CloilM TiIle Ans ('snicer , 

El vous compte toutes les heures 
Que vous ne pouvez pu compter. 

Pro&tez tnieuz de vont vie; 
Pour l'Amour veillez aujoutdliuij 
Ou du-maiasj aimable Silvie, 
Apprenez k dotndr pour luf. 

Jadis diiu un bob IbBnite, 
Li DJelTe des Mer&d«roant, 
Le malin Enfïnc de GAtn 
rrit Crin û'j guider Iba Amtob 
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450 '^I^ DatrcBM xm Soiniinii 

' tt IMe aoyok que Hochée 

L'ôccupolC dtt^geii <fiv€fs; 
Et cqpcndait rheiBeiii Mée 
Domioit AcUIte à rUnîvtOt 

Chtnniuit-Oliiîec de nm teodieftt 
Pnifi]^ dam yoiS tout cft divin » 
Que vom prapoftriiifv enfin 
Que resenple d'une Déeflb? 
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VBmneur eu Songp ''<tA||L 
MADRIGAL. 
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iRSis, qui croît tous les Soi^ea loenieun, 
S^eodormlc Tautre jour dans le find d'un bôcafe. 
Et Moiphée au[0-t6t lui piéiènta Hmage 
De fon Iris, ftnlible à fts tendià ardeun. 

Le plaifir long-temps ne ftnmdDe. 

Dans ce moment Tiiils s'éveille: 
Sa Beigefe parait à fes reg^ids fiopris. 
Dieu des Pavots , dk-ll, fii«.il que tes MeoToQgei 

D'un feu fincttt IWent le prix l 
L'Amour qui Pécoutoit, força' la jeune Iris 

De làaUir rbonncur des 

F I N. 
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